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A MONSIEUR 

FOURRIER, 

P R £ F E T 

DU  DfiPARTEMENT  DE  LISERE. 


Monsieur, 

X7n  sejour  de  quelques  annees  che^  des  peu- 
pies  nouvellement  polices  ou  sauvages  , 
ninteressera  peut-  etre  que  foiblement  un 
savant  , un  voyageur  > a qui  la  France 
devra  bientot  la  connoissance  cCun  pays  que 
Von  regarde  avec  raison  comme  le  berceau 
des  Sciences  et  des  Arts.  Aussi  , nest-ce 
ni  au  savant  ni  au  voyageur  que  je  pre- 
sente mon  Ouvrage  ; j ere  fats  hommage  au 
Magistrat  cheri , au  protecteur  ginereux 
qui  tn  a aceueilli  et  traite  comme  un  ami . 
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S'il  y tronve  quelqms  momens  de  dilasse* 
merit , sil  y puise  quelques  rentes  utiles 
a la  sociite  que  ses  talens  I’appellent  <2 
gouverner , j'aurai  atteint  man  but.  J'aurai 
reussi  au-dela  domes  esperances  , s>il  daigne 
se  souvenir  toujour s , que  V Auteur  le  lui  a 
offert  comma  un  gage  desa  reconnaissance  % 
et  un  monument  de  son  eternel  attac&emenu 

PERRIN  DU  LAC 
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PREFACE. 

Un  voyage  dans  les  Louisianes  au  mo- 
ment ou  elles  venoient  d’etre  cedees  & la 
France , devoit  presenter  un  grand  interet 
k tous  les  hommes  qui  regardent  le  com- 
merce -comme  le  fondement  des  etats  et 
la  base  de  leur  prosperity.  Celui  que  j’en- 
trepris  chez  les  Nations  sauvages  du  Mis- 
souri , avec  lesquelles  nous  devions  avoir 
des  communications  journalieres , me  per- 
mettoit  de  compter  sur  la  reconnoissance 
de  mes  compatriotes  : e’en  fut  assez  pour 
me  determiner. 

Le  chemin  des  £tats-Unis  que  je  crus 
devoir  prendre , n’etoit  pas  sans  un  but 
utile.  Je  pensai  que  pour  former  un  vaste 
etablissement , le  point  principal  etoit  de 
connoitre  ses  voisins  et  de  s’assurer  des 
ressources  qu’ils  pouvoient  lui  presenter. 
Leur  langage  meme  me  sembla  necessaire 
pour  parcourir  des  contrees  oil  il  etoit 
presque  universellement  repanduj  d’ail- 
leurs  la  guerre  rendoit  difficile  et  perilleux 
le  passage  <1  la  nouvelle  Orleans. 
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Je  n’ai  pas  vu,  sans  le  plus  vif interet^ 
les  habitans  de  ces  contrees , sur  lesquelles 
pesoit , it  y a moins  de  vingt  ans , le  joug 
de  l’Angleterre.  Leur  gouvernement  est 
l’image  de  celui  qui  a du  exister , lorsque 
ies  hommes  moins  rapproches  n’avoient 
pas  donne  k la  societe  ce  caractere  de 
depravation  , que  des  lois  rigoureuses 
doivent  comprimer  aujourd’hui.  Nulle  part 
laliberte  individuelle  n est  autant  respectee  ; 
jnais  aussi , nulle  part  les  droits  que  don* 
nent  les  engagemens  pris  en  vertu  des  lois 
sociales , n’ont  autant  de  force  sur  la  li- 
berte  individuelle.  Dans  cet  heureux  pays , 
rien  ne  gene  les  ressorts  de  l’industrie  $ 
aucune  branche  de  commerce  n’est  en« 
travee,  aucun  droit  onereux  ne  met  de 
bornes  aux  elans  du  genie  : quel  sejour 
pour  Fhomme  philosophe  et  reiigieux  1 
Jamais  sa  tranquille  existence  n’est  troubles 
par  la  discorde } son  culte  est  par  - tout 
respecte , et  Fon  n’exige  de  lui  que  de 
respecter  celui  d’autrui.  La  marine  sans 
canons  ni  soldats,  ne  presente  que  Fidee 
de  Fopulence:  les  matelots  n’ont  k redouter 
que  la  rigueur  des  elemens.  Aussi  ils  par- 
tent  gaiement , arrivent  de  meme , et  avee 
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les  richesses  des  pays  ou  ils  ont  ete  con- 
duits , ne  rapportent  que  l’espoir  d’un  plus 
heureux  avenir. 

Si  cette  peinture  du  bonheur  reel  qui 
existe  dans  ces  contrees  est  seduisant  au 
premier  appersu,  combien  l’est-elle  plus 
encore  lorsque  Ton  reflechit  que  les  bases 
sur  lesquelles  il  est  fonde,  paroissent  devoir 
le  leur  assurer  pour  long-temps.  Quoiqu’un 
violent  esprit  de  parti  existe  dans  presque 
tous  les  membres  du  Congres , quoique  le 
Senat  et  le  chef  de  l’etat  lui-meme  le  por- 
tent dans  toutes  les  deliberations , il  cede 
cependant  toujours  k l’interet  general , qui 
reunit  ces  homines  patriotes  dans  toutes 
les  occasions  oh  la  prosperite  publique  est 
interessee.  Aussi  peut-on  dire  avec  verite  , 
que  les  Ltats-Unis  pourroient  occuper  une 
place  plus  distinguee  dans  la  balance  poli- 
tique , mais  que  le  bonheur  des  individus 
ne  sauroit  etre  plus  parfaxt. 

Les  provinces  maritimes  les  plus  ancien- 
nement  peuplees  sont  entierement  livrees 
au  commerce  , que  les  etats  de  l’inte- 
rieur  alimentent  ; c’est  par  l’exportation 
de  ses  produits  agricoles  que  ce  pays  est 
reeilement  opulent.  Le  travail  et  la  sobriete 
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de  ses  habitans  lui  assurent  un  immense 
Superflu , qu’iis  portent  chez  les  nations 
qui  negligent  la  culture  ou  qui  emploient 
les  productions  de  leur  sol  A Putilite  de 
leurs  manufactures.  Les  dissentions  de  PEu- 
rope  qui  ont  eleve  pendant  quelques  an- 
nees  les  produits  territoriaux  k un  prix 
excessif,  leur  ont  procure  une  immense 
quantite  d’argent  monnoye  dont  ils  etoient 
depourvus  , et  les  denrees  de  premiere 
necessite  y sont  presque  & aussi  bas  prix 
que  dans  les  pays  de  fabrique  d’oii  ils  les 
tirent. 

II  faut  ajouter  k ces  avantages , suite 
iiece  saire  d’un  bon  gouvernement , uti 
accroissement  de  population  ' dont  il  est 
difficile  de  se  former  une  idee.  Dans  Pin- 
terieur  des  terres,  il  s’eleve  de  toutes  parts 
des  habitations  nouvelles ; et  le  voyageur  * 
apres  quelques  annees  d’absence , est  etonne 
de  trouver  des  villages , des  villes  meme , 
dans  ces  immenses  for£ts  qui  nagueres  ne 
nourrissoient  que  des  animaux  sauvages 
ou  carnassiers.  Les  rivieres  qui  ne  trainoient 
avec  elles  que  les  debris  des  arbres  qu’a- 
voit  arraches  Pimpetuosite  de  leurs  eaux  * 
sont  chargees  de  bateaux , de  vaisseaux  ? 
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qtu  emporrent  avec  eux  le  superflu  d’un 
pays  riche,  quoiqu’ti  peine  habite.  A Pitts- 
burgh , k Marietta , k Louisville , on  cons- 
truit  des  batimens  de  trois  cents  tonneaux9 
qui  ont  plus  de  huit  cents  lieues  k faire 
au  milieu  des  terres  , avant  d’arriver  au 
port  d’ovi  ils  doivent  etre  expedies. 

Des  Ftats-Unis  & la  haute  Louisiane, 
quelle  difference  ! quelle  chute  inconce- 
vable  ! Les  bords  de  FOhio  , par-tout  oil 
ils  sont  habites , offrent  le  mouvement  con- 
tinue! de  Tindustrie  5 ceux  du  Mississipt 
paroissent  dans  le  plus  profond  engourdis- 
sement.  Avec  un  sol  capable  de  produire 
tout  ce  que  1’on  recolte  dans  les  etats  de 
rOuest,  les  Francois,  les  Anglois  meme 
se  sentent  de  l’indolence  apathique  du  gou- 
vernement  sous  lequel  ils  vivent ; ils  sem- 
blent  craindre  les  bienfaits  de  la  fortune , et 
ne  faire  aucun  cas  des  jouissances  qui  en 
sont  la  suite.  Gontens  de  cultiver  pour 
leurs  besoins  et  ceux  de  leur  famiile  , ils 
comptent  sur  les  etrangers  pour  se  procurer 
les  objets  de  premiere  necessite.  Sans  autre 
argent  que  celui  qu’envoie  le  roi  d’Es- 
pagne  pour  Pentretien  des  garnisons , ils 
paroissent  participer  & l’indifference  qu’ont 
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pour  ce  metal  les  nations  sauvages  qui  les 
entourent , avec  lesquelles  ils  font  un  trafic 
plutot  qu’un  commerce.  Cependant  ces 
contrees  etoient  peuplees  long-temps  avant 
que  les  rives  de  i’Ohio  eussent  vu  un  seul 
habitant.  Je  n’ai  done  eu  k considerer  dans 
presque  tous  ces  pays  soumis  k l’Espagne, 
que  l’image  de  l’indolence  et  de  la  paresse. 
J’y  aurois  vu  sans  doute  celle  de  la  mi- 
sere  , s’il  etoit  possible  qu’elle  vint  habiter 
une  terre  que  Ton  n’a  besoin  que  de  gratter 
pour  fournir  les  plus  abondantes  recoltes. 

De  la  civilisation  la  plus  parfaite , je 
passai  graduellement  k l’etat  de  nature* 
Quoique  j’eusse  souvent  eu  occasion  de 
voir  les  peuplades  sauvages  qui  avoisinent 
les  parties  habitees  de  la  haute  Louisiane, 
je  n’en  etois  pas  moins  empresse  de  con- 
noitre  celles  qui , ayant  des  relations  moins 
directes  avec  les  Blancs , n’ont  pris  qu’un 
petit  nombre  de  leurs  vices.  Je  partis  done 
pour  le  Missouri , et  m’arretai  d’abord  chez 
les  Kances , qui  voient  assez  frequemment 
les  peuples  civilises.  Je  les  trouvai  bons , 
justes  , genereux , mais  adonnes  aux  li- 
queurs fortes , dont  ils  boivent  avec  exces 
lorsqu’ils  peuvent  s’en  procurer.  Dans  les 
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relations  de  commerce  , je  distinguois  ai- 
sement  ceux  qui  avoient  souvent  traite 
avec  les  Blancs,  de  ceux  qui  n’en  ayant 
jamais  vu,  conservoient  toute  leur  droi- 
lure  naturelle.  Je  remarquai  que  la  suite 
de  cette  frequentation  etoit  l’indifference 
pour  leurs  ceremonies  civiles  ou  religieuses  ; 
celles  qui  regardoient  la  guerre  me  paru- 
rent  les  seules  qu’ils  aient  conservees  dans 
leur  integrite. 

Les  Ottotatocs , les  grands  Panis , les 
Mahas , les  Poncas , possedent  les  qualites 
naturelies  & 1 homme  en  raison  inverse  des 
relations  qu’ils  ont  avec  les  Blancs,  et  je 
ne  les  ai  trouvees  au  plus  haut  degre  que 
chez  ceux  qui  ne  les  avoient  jamais  fre- 
quente.  Les  plus  fourbes  et  les  plus  me- 
dians, les  seuls  peut-£tre  dont  on  doive 
se  mefier , sont  les  Sioux,  qui  vivent  ha- 
bituellement  avec  les  Angiois  du  Canada  , 
par  qui  ils  sont  trompes  , mais  de  qui  ils 
apprennent  & tromper  tous  ceux  avec  les- 
quels  ils  ont  k faire. 

L etude  particuliere  que  j’ai  iaite  des 
moeurs,  des  usages, descoutumes  etdes  cere- 
monies religieuses  ou  civiles  de  ces  peuples  , 
navoit  point  pour  but  unique  de  satisfair§ 
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ma  curiosite.  Je  desirois  faire  connoitre  au 
Gouvernement  les  moyens  les  plus  propres 
k les  civiliser , et  apprendre  k ceux  qui 
auroient  a trafiquer  avec  eux  a le  faire 
avec  avantage  et  surete.  Tout  ce  que  j’eti 
ai  dit  n’a  d’autre  merite  que  celui  de  la 
verite.  Je  n’ai  cherche  ni  k embellir  leur 
existence  ni  it  l’avilir,  je  n’ai  voulu  etre 
que  narrateur.  Leur  maniere  de  faire  la  paix 
ou  la  guerre  est  par  - tout  la  meme ; leurs 
fetes  on;  aussi  un  caractere  uniforme  : ils 
ne  different  pour  la  plupart  que  dans  leur 
vie  privee.  Leurs  amours , les  ceremonies 
de  leurs  manages , leur  conduite  avec  leurs 
femmes  ou  leurs  enfans  ne  varient  qu’en 
raison  du  prix  qu’ils  attachent  k la  fidelite. 
Les  reflexions  que  m’a  inspirees  leur  ma* 
uiere  de  vivre  tiennent  k la  persuasion  oil 
je  suis,  que  la  position  dans  laquelle  la 
nature  a place  I’homme , ne  doit  etre  en- 
viee  ni  meprisee  par  qui  que  ce  soit  * et 
que  la  vie  sauvage  , quelque  rapprochee 
quelle  puisse  £tre  de  celle  des  animaux , 
n’est  pas  sans  eharmes  pour  celui  qui  la 
jnene. 

Apres  avoir  quitte  les  rives  du  Mis- 
souri, il  ne  me  restoitplus  qu’4  voir  labasse 


PREFACE \ 


Louisiane.  Le  voyage  que  j’y  ai  fait  auroit 
sans  dome  presente  plus  d'interet , si  je 
n eusse  ete  aussi  presse  de  revoir  la  France; 
mais  je  pensai , je  crois  avec  quelque  fon- 
dement , que  dans  un  pays  peu  habite , la 
description  du  sol  n’offre  pas  beaucoup 
d’interet,  que  la  connoissance  des  peuples 
qui  y vivent  et  des  lois  qui  les  gouver- 
nent,  en  sont  la  partie  interessante.  Sans 
doute  si  j’eusse  parcouru  plus  de  pays , 
j’aurois  vu  plus  d’hommes  ; mais  je  les 
aurois  vu  par-tout  les  m ernes , k quelques 
nuances  pres.  Je  crus  done  devoir  prt^ferer 
aux  legers  avantages  qu’auroit  produits 
un  plus  long  sejour,  celui  de  donner  aux 
administrateurs  civils  ou  militaires , les 
renseignemens  que  m’avoit  procures  un 
temps  bien  employe.  Les  rigueurs  de  la 
saison  au  milieu  de  laquelle  je  partis , firent 
echouer  mes  projets.  A pres  avoir  ete  battus 
pendant  un  mois  par  les  vents  contraires  9 
etAaV°^r  Perc^u  un  mat , nous  nous  esti- 
mames  heureux  de  gagner  Ie  port  de  New 
York , ou  il  fallut  nous  reparer  pour  con- 
tinuer notre  voyage.  Cinq  mois  entiers 
furent  employes  k radouber  notre  Mtiment. 
Indecis  encore  k notre  depart  sur  la  situa- 
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tion  politique  dans  laquelle  etoit  l’Europe,' 
apres  avoir  eu  k lutter  contre  les  vents , 
nous  nous  trouvimes  victimes  de  la  guerre 
qui  venoit  de  se  declarer  entre  la  France 
et  l’Angleterre.  Contraints  d’aborder  en 
Espagne  pour  eviter  les  corsaires  auxquels 
il  nous  devenoit  impossible  d’echapper  , 
nous  y apprimes  la  cession  de  la  Louisiane 
aux  Etats-Unis , et  consequemment  l’inu- 
tiiite  de  mes  voyages.  Cependant  mes 
peines  et  la  perte  d’un  temps  precieux  fu- 
rent  ce  que  je  regrettai  le  moins.  Je  ne 
vis  que  les  circonstances  f&cheuses  qui 
©bligeoient  le  Gouvernement  a renoncer 
h la  possession  de  la  plus  belle  colonie  du 
Monde.  Puisse  cette  cession  tourner  k notre 
plus  grand  avantage , et  la  France  se  de- 
dommager  un  jour  sur  ses  ennemis , d’un 
sacrifice  penible  qu’ilsl’ont  obligee  de  faire ! 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Depart  de  Bordeaux.  Banc  de  Terre - 
Neuve  i peche  de  la  Morue  j arrivee  a. 
la  Bale  de  Sandy -Ho ok. 


XjE  14  aout  1801  , je  partis  de  Bordeaux  et 
vins  m’embarquer  a Royan  , sur  l’O/m , bati- 
ment  marchand  des  Etats-Unis , commande  par 
le  capitaine  Coticklin . JLe  lendeniain  15,  nous 
mimes  k la  voile  par  un  vent  frais  et  favo- 
rable , qui  nous  porta  en  peu  de  temps  hors 
de  la  vue  des  cotes.  Occupe  tout  entier  de  la 
France  que  je  quittois  pour  la  premiere  fois  „ 
j eus  la  vue  fixee  sur  le  rivage  jusqu’a  ce  que  ses 
bords  confondus  avec  les  nuages , eussent  en- 
tierement  disparu  a mes  yeux. 

Alors  je  tournai  mes  regards  sur  mes  com- 
pagnons  de  voyage,  Ils  etoient  au  nombre  de 
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vingt-cinq , destines  la  plupart  pour  Saint-Do-' 
mingue , oil  ils  esperoient  recueillir  les  debris 
de  leur  fortune  et  retablir  leurs  habitations 
saccagees.  Tout  me  porte  malheureusement  a 
croire  qu’ils  ont  trouve  la  mort  sur  cette  terre  , 
oil  ils  alloient  chercher  ce  qui  contribue  tant 
au  bonheur  de  la  vie. 

Je  ne  m’arreterai  pas  a donner  des  details 
sur  les  evenemens  de  notre  traversee.  On  ne 
manque  pas  de  Voyages  ou  l’on  peut  sennuyer 
b lire  les  variations  du  barometre  et  des  vents ; 
il  me  suffira  de  dire  que  I’on  auroit  pu  les 
deviner  dans  l’exterieur  et  le  maintien  des  pas- 
sagers  qui , pour  la  plupart , jeunes  et  sans 
habitude  de  la  mer  , portoient  leurs  esperances  & 
l’exces , ou  se  decourageoient  avec  la  meme 
facilite,  selon  que  les  vicissitudes  des  temps 
nous  etoient  favorables  ou  contraires. 

Apres  un  mois  clc  naviga-tion  nous  arnvanics 
au  banc  de  Terre  -Neuve,  sur  lequel  nous 
eprouvames  un  calme  de  vingt  - qnatre  heures. 
J’en  profitai  pour  aller  a bord  d’un  pecheur  de 
monies  Danois , dont  nous  n’etions  guere  eioi- 
gnes  de  plus  d’une  portee  de  canon.  Un  ma- 
telot  Flamand  que  j’y  rencontrai  me  donna  sur 
la  maniere  de  rendre  cette  peche  la  plus  avan- 
tageuse  possible , tous  les  renseignemens  que  je 
lui  demandai. 


dans  les  deux  Loulslanes.  j 

Celui  qui  veut  faire  une  peche  lucrative 
tne  dit-il , doit  arriver  sur  le  banc  dans  la  pre- 
miere quinzaine  de  juin , ayant  a son  bord  un 
equipage  nombreux  et  une  quantite  de  canots 
proportionnee  a la  grandeur  de  son  batiment.' 
Chaque  canot  est  arme  de  quatre  ou  cinq 
hommes , qui  se  partagent  les  occupations  de 
la  peche.  L’un  garnit  les  hame^ons  et  jette  les 
lignes  k la  mer  ; un  autre  les  retire,  le  troi- 
sieme  en  detache  les  monies  , tandis  que  les 
autres  les  vident,  leur  coupent  la  tete  et  leur 
arrachent  la  langue  k mesure  qu’on  les  sort  de 
1 eau.  Lorsque  le  canot  est  plein , ce  qui  arrive 
souvent  plusieurs  fois  par  jour  dans  les  annees 
abondantes  , on  le  ramene  au  navire,  oil  d’au- 
tres  hommes  re^oivent  les  morues , les  parta- 
gent, les  salent  et  les  mettent  dans  la  cale,  oil 
elles  s’aplatissent  et  sechent  en  partie.  Je  fus 
moi-meme  temoin  de  ces  differentes  operations, 
que  les  pecheurs  executent  avec  une  promptitude 
et  une  dexterite  admirables. 

La  peche  de  la  morue  etoit  lecole  oii  se  for- 
moient , avant  la  guerre , nos  meilleurs  mate- 
lots.  La  vie  dure  et  laborieuse  qu’ils  y menoient, 
la  mauvaise  nourriture , 1’intemperie  des  saisons 
et  la  violence  des  coups  de  vent  presque  con- 
tinuels  dans  ces  parages  , les  famiiiarisoient  avec 
les  dangers  et  les  endurcissoient  a la  fatigue. 
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Aussi  le  Gouvernement  accordoit-il  k ce  com- 
merce une  protection  et  des  encouragemens 
particulars. 

D’apres  les  remarques  du  Capitaine  , nous 
quittames  le  banc  de  Terre-Neuve  le  17  sep- 
tembre.  Deja  nous  pensions  toucher  au  terme 
de  notre  voyage , un  vent  violent  et  favorable 
nous  poussoit  yivement  k notre  destination  ; 
nous  avions  outre-passe  les  dangers  de  Nantuket , 
lorsque  le  redoutable  nord-ouest  vint  renverser 
nos  esperances.  Les  courans  dans  lesquels  nous 
nous  trouvions  alors  nous  porterent  tellement 
a Pest , qu’apres  avoir  louvoye  six  jours  en- 
ters , nous  nous  trouvames  a soixante  milles 
plus  loin  de  terre  que  lorsque  le  vent  avoit  cesse 
de  nous  favoriser.  Enfin  il  changea  , et  nous 
porta  en  peu  de  jours  cl  la  vue  des  cotes.  D’un 
moment  a l’autre  nous  esperions  voir  arriver 
Jes  pilotes , lorsqu’une  brume  epaisse  nous  en- 
veloppa  tout-a-coup  et  nous  fit  perdre  de  vue 
cette  terre  que  nous  constdenons  avec  rant  de 
plaisir.  Un  vent  de  nord  des  plus  violens  qui 
s’eleva  en  meme  temps , laissa  quelques  instans 
le  Capitaine  incertain  sur  le  parti  qu  il  devoit 
prendre.  Entrera-t-il  sans  pilote  , ou  remeitra- 
t-il  au  large  ? La  crainte  d’un  coup  de  vent 
d’equinoxe  le  determina  k adopter  le  premier 
parti , quoiqu’il  ne  fut  pas  sans  danger.  La  sonde 
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& la  main , et  a l’aide  d’un  vieux  matelot  ‘qui 
avoit  autrefois  pilote  dans  ces  parages , il  exe- 
cuta  son  projet  avec  autant  de  succes  que  de 
prudence. 

A l’instant  meme  oil  nous  entrions  dans  la 
baie  de  Sandy-Hook , le  brouillard  se  dissipa 
soudainement  : diriges  alors  par  une  tour  ele- 
vee , au  sommet  de  laquelle  on  allume  chaque 
nuit  des  feux  pour  la  surete  des  voyageurs  , 
nous  fumes  , sans  inquietude  ni  danger,  jeter 
1’ancre  k l’abri  du  vent  qui  souffla  toute  la  nuit 
avec  une  violence  peu  commune. 

Je  ne  sais  si  apres  un  long  voyage  on  doit 
trouver  la  terre  plus  belle  qu’elle  ne  l’est  effec- 
tivement ; mais  il  est  certain  que  la  vue  de  la 
baie  de  Sandy-Hook  me  fit  eprouver  une  sen- 
sation delicieuse  et  nouvelle.  L’agreable  verdure 
des  coteaux  qui  l’entourent , la  proprete  et  l’e- 
legance  des  maisons  qui  la  bordent,  la  fertilite 
apparente  des  terres  , le  nombre  des  navires  de 
toutes  grandeurs  entrant  et  sortant  presque  con- 
tinuellement , tout  me  flattoit  et  m’etonnoit.  Je 
passai  le  reste  de  la  journee  it  contempler  ce 
charmant  paysage,  et  a m’entretenir  avec  quel- 
ques-uns  de  mes  compagnons  de  voyage  du 
nouveau  pays  que  nous  allions  habiter. 

Une  lanterne  placee  pendant  la  nuit  au  som- 
met  de  notre  grand  mat , annon$a  aux  pilotes 
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que  nous  avions  besom  de  leur  secours  , et  ed 
efFet  le  lendemain  au  lever  du  soleii  nous  en 
regimes  un  a bord.  Le  vent  du  nord  qui  con- 
tinua  de  souffier , quoiqu’avec  meins  de  vio- 
lence , nous  for^a  de  louvoyer  pendant  plus  de 
deux  heures , pour  passer  de  la  baie  de  Sandy- 
Hook  dans  celie  de  New -York.  L’entree  de 
cette  baie  est  tellement  resserree  par  les  deux 
pointes  de  terre  qui  la  forment  , que  quelques 
pieces  de  canon  piacees  sur  les  rives , suffiroient 
pour  en  fermer  l’entree  a route  espece  de  navires. 
Si  les  Etats-Unis  ont  jusqu’a  ce  moment  neglige 
cette  precaution , on  ne  doit  l’attribuer  qu’a  la 
grande  securite  dans  laquelle  ils  vivent  avec  les 
puissances  de  l’Europe. 

A dix  heures  nous  mimes  en  travers  devant 
un  bel  hopital , distant  de  New*  York  de  neuf 
a dix  mille  (*).  C’est  la  que  reside  le  medecin 
de  PEtat , prepose  a la  visite  des  vaisseaux  qui 
arrivent.  Ceux  dans  lesquels  il  se  trouve  quel- 
ques  malades  , sont  contraints  a faire  une  qua- 
rantaine  proportionnee  a la  qualite  de  la  ma- 
ladie.  Comme  nous  etions  tous  bien  portans  , 


(*)  Dans  tout  le  cours  de  cet  Ouvrage  , je  me  servirai  du 
mille  pour  designer  les  distances  ; cette  mesure  appartenant 
au  pays,  et  y etant  par-tout  la  meme.  Le  mille  est  la  soixan- 
£ieme  partie  d’un  degre  du  Meridien, 
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la  visite  du  Docteur  ne  fut  pas  longue.  11  nous 
felicita  sur  notre  bonne  mine , but  un  verre  de 
vin  de  Madere  et  retourna  a son  habitation  , 
apres  avoir  donne  au  Capitaine  un  certificat  de 
sante , pour  lui  et  tout  son  equipage. 

A peine  avions-nous  remis  a la  voile , que 
nous  vimes  arriver  plusieurs  journalistes , em- 
presses d’avoir  les  premiers  des  nouvelles  d’Eu- 
rope.  Nous  leur  remimes  les  journaux  que  nous 
avions  en  notre  pouvoir  , et  par  reconnoissance 
ils  embarquerent  ceux  des  passagers  qui  desi- 
roient  davantage  aller  a terre.  Je  fus  de  ce 
nombre.  Le  mal  de  mer  m’avoit  tellement  epuise  , 
que  je  n’aspirois  qu’a  retrouver  un  element  sur 
lequel  je  devois  recouvrer  mes  forces  et  ma 
sante.  Enfin , apres  une  courte  navigation , je 
touchai  le  sol  de  la  liberte ; le  seul  peut-etre 
du  monde  civilise  , oil  Ton  puisse  communiquer 
ses  pensees  sans  avoir  rien  a redouter  de  la  loi , 
qui  n’y  met  d’autre  borne  que  la  calomnie  : le 
seul  oil  aucune  des  facultes  de  l’homme  ne  soit 
restreinte , et  oil  le  puissant  ne  soit  qu’ura 
simple  citoyen  qui  , plus  strictement  qu’un 
autre , doit  compte  a la  societe  de  sa  conduite 
publique  et  particuliere. 

Heureux  peuple  , s’il  sait  se  rendre  digne  de 
cette  liberte,  en  n’en  abusant  pas  ! 
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CHAPITRE  II. 

New- York.  P romenades  , Maisons  publi - 
qu&s  : Marches  , Fievre  jaune. 


ew-Tork  , une  des  plus  anciennes  viiles 
du  continent , est  aussi  sans  contredit  une  des 
plus  belles , soit  par  sa  position  , soit  par  ses 
edifices.  Sa  population  qui  a presque  double 
depuis  douze  ans , est  aujourd’hui  de  soixante 
mille  habitans , pour  la  plupart  Anglois , Ecos- 
sois  ou  Irlandois  d’origine.  C’est  a la  superio- 
rity de  sa  situation  que  cette  ville  doit  la  pre- 
ference que  lui  accordent  la  plus  grande  partie 
des  etrangers  qui  viennent  habiter  les  Etats-Unis. 
Placee  a l’embouchure  de  deux  rivieres , que  les 
plus  gros  navires  peuvent  remonter  a une  grande 
distance  dans  tous  les  temps  de  l’annee  , elle  a 
sur  les  autres  ports  d’Amerique  un  avantage 
inappreciable.  La  quantite  de  batimens  de  toutes 
grandeurs  dont  ces  rivieres  sont  continuellement 
chargees , donne  au  voyageur  l’idee  la  plus 
etendue  de  l’activite  et  de  l’industrie  des  habi- 
tans de  cette  belle  ville,  Sans  cesse  en  reflexion 
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<0u  en  mouvement , ils  ont  su  s’elever  du  $ein 
de  l’indigence  a un  degre  d’opulence  qu’il  est 
difficile  de  concevoir.  L’argent  si  rare  apres  la 
guerre  de  l’independance  , y est  aujourd’hui 
abondant , et  les  objets  de  manufacture  Euro- 
peenne  en  profusion  et  a bas  prix.  Les  maisons 
autrefois  en  bois  , ont  ete  remplacees  par  d’au- 
tres  en  pierres  ou  en  briques ; et  les  apparte- 
mens  sans  luxe , y sont  cependant  founds  de 
tout  ce  qui  peut  etre  agreable  et  utile. 

Les  edifices  publics  annoncent  la  richesse  de 
la  communaute  , et  les  eglises  celle  des  diffe- 
rentes  corporations  auxquelles  elles  appartien- 
nent.  Les  rues  larges  et  garnies  de  trottoirs  , 
sont  propres  et  regulierement  eclairees  la  nuit. 
Les  marches  abondamment  pourvus  , sont  re- 
marquables  par  la  police  qui  y regne  et  la  pro- 
prete  des  comestibles  : celui  du  poisson  peut 
etre  repute  un  des  premiers  du  monde , par  la 
qualite  et  la  diversite  des  especes  de  mer  ou 
de  riviere  , que  l’on  y achete  le  plus  souvent 
^ vil  prix. 

La  douane , le  palais  de  justice  , la  prison 
d’etat , 1’hopital  et  la  maison  des  pauvres , sont 
autant  d’edifices  superbes  et  soigneusement  en- 
tretenus.  L’hotel  - de  - ville  petit  et  mal  situe  , 
doit  etre  reconstruit  sur  un  plan  magnifique  et 
dans  le  plus  beau  quartier  de  la  ville.  L’activite 
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que  l’on  met  dans  ce  pays  h l’elevation  des  bL 
timens  publics  est  telle , que  Ton  peut  croire 
quavant  la  fin  de  1805  9 ce  superbe  monument 
sera  entierement  acheve. 

New -York  a deux  promenades  publiques  , 
Pune  au  centre  de  la  villa , et  l’autre  au  point 
de  reunion  des  deux  rivieres ; mais  elles  ne  sont 
que  tres-peu  frequences.  La  promenade  chez 
ce  peuple  travailleur  , ne  paroit  pas  etre  un 
delassement.  C’est  a la  campagne , et  seulement 
les  Dimanches , que  les  negocians  vont  cher- 
cher  du  repos.  Quant  aux  dames  Americaines  , 
elles  preferent  la  rue  principale , dont  les  trot- 
toirs  larges  et  commodes  sont  garnis  de  beaux 
arbres , et  oil  elles  jouissent  du  plaisir  de  con- 
tempter  les  elegantes  boutiques  qui  la  bordent 
d’un  bout  a Pautre. 

La  promenade  situee  sur  le  bord  de  la  mer 
porte  le  ncm  de  Eatterie , depuis  que  le  Gou- 
vernement  efFraye  des  menaces  de  la  France,  a 
ete  contraint  de  prendre  des  precautions  pour 
sa  surete.  II  y fit  placer  a cette  epoque  environ 
trente  pieces  de  canon  de  vingt  - quatre , que 
Ton  parle  d’enlever  depuis  la  conclusion  du 
traite  de  paix.  Deux  autres  batteries  croisees 
furent  construites  dans  le  meme  temps  sur  deux 
petites  isles  peu  distantes , de  maniere  a rendre 
impossibles  les  approches  de  la  vilie  , tant  ce 
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peuple  redoutoit  le  genie  entreprenant  , ou  la 
fureur  extravagante  d’un  Gouvernement  sans 
principes  et  sans  freln. 

La  plupart  des  negocians  ou  proprietaires  de 
navires  ont  des  Waffs  (*),  ou  leurs  bStimens 
sont  a i’abri  de  la  maree  et  des  vents , mais  oil 
particulierement  ils  sont  preserves  des  glaces 
dans  les  temps  de  debacles.  Ces  warfs  qui  sont 
de  la  plus  grande  utilite  au  commerce  , sont 
extremement  prejudiciables  a la  salubrite  des 
villes.  Ils  sont  en  tres-  grand  nombre  a New- 
York  sur  la  riviere  de  I’est , qui  par  cette  raison 
est  le  quartier  le  plus  marchand , mais  aussi  le 
plus  mal  sain.  C’est  constamment  dans  cette 
partie  que  se  manifestent  ces  maladies  epidemi- 
ques , si  generalement  connues  sous  le  nom  ae 
fibres  jaunes  , qui  semblent  s’opposer  a la  po- 
pulation des  villes  de  ce  continent  et  conspirer 
contre  la  prosperite  de  leurs  habitans. 

Aussitdt  que  les  premiers  symptomes  s’en 
laissent  appercevoir , les  villes  se  cbangent  en 
deserts  , les  magasins  se  ferment , les  edifices 
publics  sont  abandonnes.  La  bourse  merne  , le 


(*)  Un  warf  est  un  encaissement  forme  dans  3a  riviere 
an  moyen  de  pilotis  5 remplis  de  pierres  ou  c(e  pieces  de 
bois  fortement  liees  les  lines  aux  autres.  On  prononce 
QuarJ . 
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rendez  - yous  de  la  cupidite , cesse  d’etre  fre» 
quentee  ; et  tout  individu  qui  a quelques 
moyens  d’existence , en  fait  usage  pour  se  sous- 
traire  a ce  fleau.  Si  Fambition  et  Favarice  ne 
peuvent  decider  les  Americains  (*)  a braver  la 
fievre  jaune  , on  peut  bien  penser  que  les  sen- 
timens  d’amitie , d’attachement , d'amour  meme 
ne  sauroient  les  retenir  : les  hommes  ne  s’ap- 
prochent  qu’en  tremblant ; les  peres , les  meres 
memes , refusent  des  secours  a leurs  enfans  et 
cublient  leur  tendresse ; les  enfans  abandonnent 
leurs  peres ; enfin  , la  crainte  et  Phorreur  qu’ins- 
pire  cette  maladie  , brisent  les  liens  les  plus 
sacres  de  la  societe  et  font  disparoitre  jusqu’aux 
xnoindres  sen timens  d’humanite.  Les  malades  de 
toutes  conditions  sent  reduits  a se  faire  garder 
par  des  Negres,  qui  paroissent  seals  & Fabri  de 
cet  horrible  fleau  , et  qui  souvent  abregent 
leur  existence  dans  Fespoir  de  s’enrichir  de  la 
depouille  des  mourans  , certains  d’echapper  a la 
justice , dont  les  temples  sont  fermes  et  dont 
les  ministres  sont  en  fuite. 


(*)  J’emploirai  dans  tout  cet  Ouvrage  le  mot  Americain 
pour  designer  les  habitans  des  Etats-Unis  , parce  que  e’est 
le  nom  qu’ils  prennent  eux-memes  dans  leurs  actes  publics , 
depuis  qu’ils  ont  secoue  le  joug  de  l’Angleterre.  La  deno-* 
mination  d ' Anglo*-Americains  qu’on  leur  donnoit  autrefois  * 
les  contrarie  et  leur  deplait. 
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En  depit  de  I’opinion  des  peoples  des  Etats- 
Unis  qui  pretendenr  tenir  cette  maladie  des 
isles  de  l’Ouest , je  n’en  suis  pas  moins  porte 
a l’attribuer  a la  mal-proprete  de  quelques  par- 
ties de  leurs  villes  , et  specialement  a la  forme 
de  construction  de  leurs  warfs , qui  re?oivent 
tous  les  egouts , sans  permettre  a la  maree  ni 
au  courant  de  les  entrainer  avec  eux.  Les  cha- 
leurs  excessives  dans  les  tnois  d’aout  et  de  sep- 
tembre , corrompant  dans  ces  residus  les  im- 
mondices  de  tout  genre  qui  s’y  trouvent  amon- 
celes , doivent  en  laisser  echapper  urie  immense 
quantite  de  particules  mephitiques , qui  causent 
necessairement  a ceux  qui  les  respirent  des  ma- 
ladies violentes.  A l’appui  de  cette  opinion  se 
trouve  l’experience.  Les  habitans  les  plus  voi~ 
sins  de  la  riviere  de  1’est  sont  toujours  les  pre- 
miers atteints  de  l’infection » tandis  que  ceux  qui 
habitent  du  cote  de  la  riviere  du  nord , ou  les 
warfs  sont  peu  nombreux , les  rues  plus  larges 
et  plus  aerees , ne  se  ressentent  presque  jamais 
de  ses  effets  desastreux. 

L’opiniatrete  des  individus  sur  la  cause  des 
maladies , n’a  cependant  pas  empeche  le  Gou- 
vernement  de  prendre  les  mesures  exigees  par 
la  prudence.  II  a change  la  forme  de  construc- 
tion des  -warfs , qui  doivent  desormais  laisser 
un  ecouleraent  facile  aux  immondices  qu’ils 
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re 501  vent.  Deja  New-York  a ressenti  l’avantags 
de  cette  sage  tnesure , qui  sera  probablement 
adoptee  dans  toutes  les  viiles  maritimes  de 
I’Union  , les  seules  qui  soient  devastees  par  ce 
fieau. 

Dans  un  moment  oil  plusieurs  parties  de  l’Eu- 
rope  scmblent  avoir  it  redouter  les  effets  d’une 
malauie  dont  le  nom  seul  repand  la  terreur,  je 
crois  devoir  en  faire  connoitre  les  principaux 
symptomes  et  publier  ses  effets , afin  de  fcurmr 
aux  gens  de  l’art  quelques  moyens  de  rassurer 
les  esprits  et  de  diminuer  les  maux  de  la  so- 
ciete.  Atteint  moi-meme  de  Pepidemie  lors  de 
mon  passage  a la  Nouvelle-Orleans,  j’ai  su  des 
medecins  Francois  que  nsa  maladie  avoit  eu 
tous  les  caracteres  de  la  fievre  jaune  , mais  telle 
qu’elle  se  manifeste  le  plus  souvent  lorsque  le 
sang  est  pur  et  la  saison  favorable. 

11  est  difficile  de  determiner  les  veritables  mo- 
tifs qui  ont  fait  donner  a cette  maladie  le  nom 
de  fievre  jaune  (*).  Les  seules  conjectures  vras- 
semblables  sont  tirees  de  l’existence  d’une  epi- 
demic a peu-pres  de  meine  nature , qui  se  ma- 


(*)  II  est  certain  que  ceux  qui  en  sont  atteints  ne  pren— 
nent  point  cette  coulcur.  Les  yeux  seulement  en  conservent 
une  teinte  a peu-pres  pareille  a celle  qu’occasionaent  quel- 
ques violens  acces  a une  fievre  commune. 
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niifesta  dans  les  memes  parties  du  Nouveau 
Monde  , pendant  les  grandes  chaleurs  de  Fete 
de  1745.  A cette  epoque  les  villes  maritimes , 
quoique  moins  peuplees  et  plus  aerees  qu’eiles 
ne  le  sont  aujourd’hui , ressentirent  cependant 
seules  les  effets  de  la  contagion.  Ses  caracteres 
mal  - faisans , a peu  de  chose  pres,  les  memes 
que  ceux  qui  se  manifestent  aujourd’hui , lais^ 
soient  a ceux  qui  en  guerissoient  une  longue 
convalescence,  pendant  iaquelle  ils  conservoient 
le  teint  jaune  et  les  yeux  languissans.  Telle  est, 
disent  quelques  auteurs  qui  en  ont  parle  depuis  9 
la  seule  raison  plausible  qui  a pu  faire  donner 
a la  maladie  daujourd’hui , le  nom  que  lui 
assignment  alors  ceux  qui  echapperent  a sa  ma~ 
lignite, 

Dans  presque  tons  les  individus  qui  en  sont 
atteints  , la  fievre  jaune  s’annonce  par  des  lassi- 
tudes, puis  des  dotileurs  violentesdans  les  reins  f 
assez  fortes  souvent  pour  faire  jeter  des  cris 
aux  personnes  les  plus  robustes.  Un  mal  de  tete 
continu  accompagne  ce  premier  symptome , qui 
precede  la  fievre  de  quelques  heures.  Bientot  la 
bouche  devient  seche  , on  respire  avec  peine  , les 
mouvemens  de  la  poitrine  sont  precipites  , la 
langue  s’epaissit , devient , ainsi  que  tout  Tin- 
terieur  de  la  bouche , d’un  noir  pared  a celui 
d’un  sang  extravase  3 et  cesse  d’etre  d’aucun 
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usage.  A ces  premiers  symptomes  succ&de  lei 
delire ; le  malade  est  violemment  agite , quel- 
quefois  meme  il  se  precipiteroit  s’il  n’etoit 
soigneusement  retenu  dans  son  lit  ou  ferme  dans 
son  appartement. 

Jusques-1^ , cependant , la  maladie  ne  porte 
encore  avec  elle  ancun  caractere  dangereux  ; 
mais  lorsque  Se  crachement  de  san£  y succede , 
lorsque  ce  sang  est  noir  et  epais , que  les  yeux 
pleurent , que  les  vaisseaux  trop  engorges  se 
dilatent  et  crevent , alors  il  n’y  a plus  d’espoir. 
Le  malade  accable  devient  calme  , et  perit  bien- 
tot.  Deux  jours  suffisent  souvent  pour  conduire 
la  maladie  a son  plus  haut  degre  de  malignite , 
cependant  on  ne  meurt  generalement  qu’apres 
le  quatrieme.  Ce  terme  arrive  , si  une  transpi- 
ration douce  succede  a la  secheresse  de  la  peau , 
si  l’on  sent  revenir  l’appetit , on  est  assure  d’un 
prompt  retablissement ; la  convalescence  n’etant 
gueres  plus  longue  que  la  maladie. 

Aujourd’hui  une  grande  question  s’est  elevee 
parmi  les  medecins  des  differens  pays  ; ils  se 
demandent  si  cette  maladie  est  contagieuse  ? et 
ainsi  qu’il  arrivera  toujours  en  matiere  de  me- 
decine  , ils  sont  loin  d’etre  d’accord.  Les  uns  > 
(et  ce  sont  plus  particulierement  les  anciens  ,) 
pretendent  qu’elle  est  essentiellement  contagieuse, 
et  que  la  moindre  communication  as  cc  ceux  qui 

en 
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en  sont  atteints  suffit  pour  la  gagner  : d’autres 
le  nient ; d’autres  enfin  pensent  qu’elle  peut 
etre  contagieuse , mais  qu’elle  ne  I’est  que  pour 
les  personnes  qui  se  trouvent  dans  certaines  dis- 
positions , ou , pour  m’expliquer  mieux , qu’il 
faut  le  concours  de  plusieurs  causes  etrangeres,’ 
jointes  a la  communication  avec  les  malades;  et 
que  si  ces  causes  n’existent  pas  , quel  que  soit 
d’ailleurs  le  contact,  on  n’aura  jamais  rien  a 
redouter.  Sans  m’ingerer  dans  une  discussion 
trop  au  - dessus  de  mes  forces , je  parlerai  en 
simple  observateur  et  me  contenterai  de  citer  les 
faits , laissant  aux  gens  de  Tart  leur  opinion 
toute  entiere. 

Jusqu’a  present  la  fievre  jaune  ne  s’est  mam- 
festee  dans  toute  l’etendue  des  Etats-Unis  que 
dans  les  villes  maritimes  ; les  villages , ainsi  que 
les  maisons  isolees , quoique  places  sur  les 
bords  de  la  mer  , en  ont  ete  exempts.  Le  meme 
quartier  en  a constamment  ete  atteint  le  pre- 
mier, et  la  maladie  ne  s’est  propagee  que  len- 
tement  et  successivement , de  maniere  que  les 
parties  aerees  ou  eloignees  de  son  siege  en  ont  ete 
souvent  preservees.  II  n’y  a pas  d’exemple  qu’elle 
se  soit  communiquee  dans  les  campagnes , quoi- 
que plusieurs  malades  soient  venus  y mourir , et 
que  leurs  parens  et  leurs  amis  leur  aient  donns 
les  soins  les  plus  assidus, 


»8  Voyage 

Pendant  l’ete  de  1794  qui  enleva  k Phila* 
delphie  pres  d’un  sixieme  de  sa  population  , une 
maison  de  campagne  a moins  d’un  mille  de  la 
ville,  fut  la  retraite  de  plus  de  quatre  - vingts 
families  qui  echapperent  toutes  aux  ravages  de 
l’epidemie.  A New-York , on  ne  l’a  jamais  vu 
passer  les  rivieres  qui  !a  baignent , quoique  tous 
les  jours  un  grand  nombre  de  malades  les  tra- 
versassent  pour  alter  chercher  un  air  plus  pur. 
Enfin,  il  est  prouve  que  les  Negres  n’en  sont 
point  atteints , et  que  les  habitans  des  colonies 
ou  les  Europeens  qui  y ont  fait  quelque  sejour , 
n’en  ont  presque  jamais  ete  les  victimes. 

11  ne  m’est  pas  permis  de  prejuger  les  con- 
sequences que  tireront  de  ces  faits  les  gens  de 
Part  qui  voudront  bien  me  lire ; mais  je  leur 
dirai , que  si  la  maladie  qui  afflige  que'ques  par- 
ties de  1’Europe , est  la  meme  que  celle  qui  a 
lieu  depuis  quelques  annees  dans  les  villes  ma- 
ritimes  de  l’Amerique  , c’est  une  barbarie  atroce 
que  de  fermer  a ceux  qui  en  sont  atteints , les 
portes  de  la  campagne  ou  ils  peuvent  aller  sans 
aucun  danger  pour  le  reste  de  la  societe  : je 
leur  dirai , que  sacrifier  des  villes  entieres , li- 
vrer  leurs  citoyens  au  desespoir , en  leur  fer- 
mant  tout  moyen  d’echapper  a la  mort , sans 
etre  assure  du  mal  qu’ils  peuvent  occasionner  , 
est  un  crime  digne  des  siecles  d’ignorance  dont 
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Hous  nous  croyons  si  eloignes.  Je  leur  dirai 
enfin , que  si  le  Gouvernement  Americain  eut 
suivi  ce  systeme , ses  plus  belles  villes  seroient 
detruites  et  ses  plus  riches  possessions  ruinees. 
Quelles  que  soient  les  causes  du  mal , il  n’est 
pas  permis  de  douter  qu’un  air  libre  et  pur  , 
l’exercice  modere  et  la  dissipation  ne  les  affoi- 
blissent  ou  ne  les  detruisent  entierement. 
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CHAPITRE  III. 

Commerce  de  New-York. 


Le  Commerce  des  Etats-Unis  est  sans  con- 
tredit  un  des  plus  considerables  du  Monde. 
Comme  celui  de  la  Hollande , il  s’est  eleve  avec 
une  rapidite  extraordinaire  sur  les  mines  des 
nations  belligerantes , et  l’on  ne  pent  douter 
qu’apres  la  paix  de  l’Europe , il  ne  conserve  en- 
core une  partie  de  son  activite.  Amsi  les  dissen- 
tions  de  l’ancien  continent  ont  avance , en  bien 
peu  d’annees,  la  fortune  ei  la  prosperite  du 
nouveau. 

Depuis  la  conquete  de  leur  liberte , les  Etats- 
Unis  , par  la  sagesse  de  leur  gouvernement , 
avoient  acquis  un  degre  de  grandeur  et  de  puis- 
sance , que  quelques  nations  d Europe  regar- 
doient  deja  avec  envie.  La  revolution  Franqoise 
devoit  l’accroitre  encore.  Seuis  heritiers  du 
commerce  de  France , de  Hollande  et  d’Es- 
pagne , aucun  navire  ne  put  traverser  les  mers 
que  sous  leur  pavilion.  Les  Anglois  eux-memes 
ont  ete  obliges.dans  plusieurs  circonstances , d ar- 
borer  leurs  couleurs  et  de  naviguer  sous  leur  nom. 
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New- York  est  particulierement  en  possession 
de  fournir  de  comestibles  les  colonies  meridio- 
nales  des  puissances  belligerantes.  Le  sucre , le 
coton  , l’indigo , le  cafe  , enfin  tous  les  pro- 
duits  qu’elle  re^oit  en  payement,  sont  trans- 
ports sur  ses  navires  en  Europe  , et  eehanges 
pour  des  produits  territoriaux  on  de  manufac- 
tures , qu’ils  rapportent  dans  les  colonies  , on 
qu’ils  transportent  dans  les^  Etats-Unis  pour  la 
consommation  du  pays.  Outre  1’approvisionne- 
ment  des  colonies  , l’Angleterre  et  la  France 
ont  trouve  chez  ce  peuple  naissant , mais  indus- 
trleux  et  cultivateur , des  ressources  immenses 
dans  les  annees  de  disette  dont  elles  ont  ete 
afHigees.  Le  prix  excessif  de  ces  denrees  de  pre- 
miere necessite  dans  ces  temps  de  calamites  , a 
fait  passer  en  Amerique  une  grande  partie  du 
numeraire  de  TEurope , et  Pa  approvisionnee 
pour  bien  des  annees  de  tous  les  objets  neces- 
saires  a sa  consommation  interieure* 

Outre  son  commerce  d’exportation , New- York 
cst  en  possession  d’une  branche  d’industrie  ex- 
tremement  precieuse.  La  construction  des  navires 
sera  long-temps  pour  elle  une  source  de  richesse 
et  de  prosperity  La  facilite  de  la  navigation  des 
deux  rivieres  qui  Pavoisinent , la  beaute  des 
bois  de  construction  qui  les  bordent,  le  talent 
de  ses  ouvriers , qui  font  de  ses  vaisseaux  les 


41  Voyage 

meilleurs  voiiiers  da  monde , tout  lui  en  assure 
un  debouche  facile  et  une  vente  prompte.  Maxs 
sans  m’arreter  a tirer  l’horoscope  de  sa  grandeur 
future , je  me  contenterai  de  dire  que  tout  dans 
cette  ville  est  en  mouvement , que  par-tout  les 
ateliers  retentissent  du  bruit  des  travailleurs ; que 
l’on  n’y  voit  que  vaisseaux  arrivant  de  toutes  les 
parties  du  monde,  ou  prets  a partir , et  que 
l’on  ne  peut  mieux  decrire  l’opulence  de  cette 
ville  encore  nouvelle  , qu’en  la  comparant  a 
1’ancienne  Tyr,  que  les  auteurs  contemporains 
ont  tous  peinte  comme  la  reine  du  commerce 
et  !a  souveraine  des  mers. 

J’aurois  vu  avec  bien  plus  de  plaisir  la  pros- 
perite  de  cette  belle  ville,  si  Pame  encore 
froissee  de  la  situation  de  la  France , je  n’eusse 
ete  force  d’en  faire  la  triste  comparaison.  La 
cruelle  inactivite  de  quelques-uns  des  ports  que 
je  venois  de  parcourir , I’etat  de  decrement  de 
nos  navires , dont  toutes  les  mers  etoient  au- 
trefois chargees  , et  qui  pourrissoient  dans  nos 
rades ; la  misere  de  nos  villes  de  commerce , 
que  je  rapprochois  de  l’opulence  de  celle  oil  je 
me  trouvois ; l’oisivete  forcee  des  ouvriers  de 
toute  espece , l’aneantissement  de  nos  manu- 
factures : tout  etoit  pour  moi  un  nouveau  sujet 
de  peine  et  me  faisoit  desirer  ardemment  la 
paix  qui  seule  pouvoit  rendre  xl  la  Fiance  son 
bonheur  et  sa  prosperite. 
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Dans  l’etat  de  New- York,  ainsi  que  dans  la 
plupart  des  autres  provinces  des  Etats-Unis,  les 
lois  du  commerce  sont  foibles  et  deviennent  ne- 
cessairement  la  source  d’une  infinite  d’abus.  Cette 
assertion  est  confirmee  par  le  grand  nombre  de 
banqueroutes  dont  on  entend  parler  chaque 
jour , et  qui  sont  l’effet  de  la  mauvaise  foi  et 
de  l’escroquerie , plutot  que  la  consequence  d’une 
perte  reelle  ou  la  suite  de  malheurs.  Mais  dans 
un  pays  naissant,  oil  Pindustrie  a besoin  d’en- 
couragement,  les  lois  sont  obligees  de  lui  laisser 
line  latitude , dont  les  fripons  ne  manquent  pas 
d’abuser.  A mesure  que  le  Commerce  prospe- 
red, ces  lois  se  resserreront  et  frapperont  plus 
puissamment  sur  I’ignorance  et  la  mauvaise  foi. 
Deja  l’etat  de  New-York  a fait  sur  cette  ma- 
tiere  des  reglemens  sages  , et  les  chefs  du  gou- 
vernement  ne  s’arreteront  sans  doute  qu’au  point 
meme  , oil  trop  de  severite  s’opposeroit  au  biea 
de  la  societe  et  nuiroit  k ses  interets  reels. 
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CHAPITRE  IV. 

Cultes  i Moeurs  et  Education . 

Dxns  un  pays  neuf , dont  la  population  est 
le  produit  de  l’emigration  de  tous  les  peoples 
du  monde,  tous  les  cultes  religieux  devoient 
recevoir  une  egale  protection  : tous  aussi  sont 
respectes  et  traites  par  le  gouvernement  des 
Etats-Unis,  comme  la  propriete  la  plus  invio- 
lable de  ceux  a qui  ils  appartiennent.  Chaque 
religion  a son  eglise  particuliere  , oil  ses  sec- 
lateurs  s’assemblent  librement  sans  crainte  d’y 
etre  troubles.  L’on  compte  dans  l’etendue  des 
Etats-Unis  cinquante-trois  sectes  de  Chretiens , 
qui  ont  leurs  ministres  particuliers.  Chaque  jour 
en  voit  eclore  de  nouvelles , et  1’on  ne  sauroit 
determiner  oil  leur  nombre  s’arretera. 

La  plus  grande  partie  des  habitans  de  New- 
York  professent  la  Religion  reformee.  Un  Fran- 
cois ne  peut , sans  en  avoir  ete  le  temoin  , se 
faire  une  idee  de  la  decence  qui  regne  dans  les 
temples.  Y causer  ou  y rire  seroit  un  manque 
de  respect  qui  deviendroit  punissable , s’il  occa- 
sionnoit  le  plus  leger  derangement.  Dans  toutes 
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les  sectes  , ( la  Juive  exceptee  ) le  Dimanche  est 
particulierement  destine  aux  pratiques  de  reli- 
gion. Ce  jour-la  toute  espece  de  travail  est  sus- 
pendu  , tout  plaisir  public  interdit.  Chacun  re- 
tire dans  son  domicile  , n’en  sort  qti’aux  heures 
du  preche  ou  des  prieres  , qui  ont  lieu  genera- 
lement  trois  fois  par  jour , excepte  parmi  les 
Catholiques  Romains  qui  n'ont  ordinairement 
que  deux  offices.  Toutes  les  sectes  principales 
ont  des  eglises  a New-York,  mais  les  Quakers, 
les  Methodistes,  les  Universaux  et  autres,  etant 
beaucoup  moins  nombreux  qu’a  Philadelphie  , je 
remets  k en  parler  apres  mon  voyage  dans  cette 
ville^  II  me  suffira  de  dire  pour  le  moment,  que 
leur  etonnante  diversite  n’a  encore  occasionne 
dans  l’etat  ni  troubles  ni  mecontentemens. 

Si  ce  grand  nombre  de  cultes  a quelque  chose 
qui  doive  surprendre , on  ne  sera  pas  moins 
etonne  de  la  contradiction  de  nos  moeurs  avec 
celles  de  ce  pays.  Quelle  difference  dans  Pedu- 
cation  ! chez  nous , des  Page  le  plus  tendre  , 
les  petites  filles  sont  separees  des  petits  gar^ons 
et  gardees  k vue  par  leur  mere  ou  leur  gouver- 
nante.  Id,  les  deux  sexes  continuellement  meles 
passent  leur  premiere  jeunesse  sans  aucune  dis- 
tinction , vont  dans  les  memes  ecoles  , et  y re- 
^oivent  les  memes  principes  et  les  memes  ins- 
tructions. Lorsque  leur  education  publique  est 
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finie , ce  qui  arrive  k l’age  de  douze  ou  treize 
ans  , les  filles  ne  perdent  rien  de  cette  grande 
liberte  de  leur  enfance.  Leurs  amis  d’ecole , on 
ceux  qu  elles  se  font  dans  le  monde  } peuvent 
les  visiter  librement , soit  en  presence  , soit  en 
l’absence  de  leurs  parens  : et  dans  un  age  plus 
avance  , quand  l’amour  succede  a l’amitie,  loin 
de  dissimuler  leurs  sentimens , elles  les  laissent 
eclater  avec  cette  franchise  qui  caracterise  une 
inclination  que  rien  ne  restreint  ou  ne  gene.  Les 
demoiselles  les  plus  distinguees  par  leur  fortune 
ou  l’etat  civil  de  leurs  parens , se  promenent 
seules  avec  leurs  amans,  sans  que  1’on  en  tire 
jamais  aucune  consequence  contraire  aux  bonnes 
moeurs  ou  injurieuse  a leur  reputation. 

L’education  des  jeunes  gens  est  simple  et  pen 
propre  a former  des  savans ; aussi  n’a-t-il  en- 
core paru  dans  les  Etats-Unis  aucun  germe  de 
ce  genie  qui  caracterise  les  habitans  de  la  mere- 
patrie.  Toutes  leurs  etudes  se  reduisent  a ap- 
prendre  a lire  , ecrire  et  compter.  Quelques-uns 
re^oivent  des  principes  de  latin  et  de  grec ; mais 
si  superficiels , qu’il  est  rare  d’en  trouver  dans 
la  societe  qui  en  conservent  le  moindre  souvenir. 
Au  surplus , ce  peuple  est  commer^ant ; toutes 
ses  pensecs  sont  dirigees  vers  la  fortune  , qui 
presque  toujours  etouffe  l’amour  des  sciences  et 
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des  connoissances  abstraites.  Les  talens  d’agre- 
ment , la  musique , la  peinture  et  la  danse  y 
seroient  encore  ignores , si  quelques  Francois 
n’en  eussent,  depuis  quelques  annees , apporte  le 
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C H A P I T R E V. 

Newark.  Environs  de  Newark ; chutes  de 
la  riviere  Paissac.  Incursion  dans  le 
New- Jersey  , Elisabeth  ; Dames  creoles9 


A PR  fcs  un  sejour  de  quelques  semaines  , je 
quittai  New  - York  , oil  des  symptomes  de 
fievre  jaune  commencoient  a se  manifester.  La 
saison  quoiqu’avancee  ne  laissoit  pas  d’etre  ex- 
cessivement  chaude.  La  connoissance  que  j’avois 
acquise  de  la  conduite  des  Americains  a l’egard 
merne  des  personnes  qui  leur  sont  les  plus 
cheres , la  crainte  des  hopitaux  oil  les  etrangers 
sont  indistinctement  transports  et  amonceles  , 
les  caracteres  effrayans  de  cette  maladie,  tout 
m’engagea  a fuir  dans  quelque  campagne  oil  je 
pusse  etre  a l’abri  de  l’infection.  Newark  dans 
le  Jersey  fur  celle  que  je  choisis.  Cette  petite 
ville  ou , pour  mieux  m’exprimer,  ce  grand  village 
est  un  des  plus  jobs  que  j’aye  jamais  vu.  Les 
maisons  quoiqu’en  bois  y sont  elegamment  ba- 
ties , et  les  habilans  semblent  y jouir  indistinc- 
tement des  aisances  de  la  vie. 

L’on  compte  a Newark  environ  deux  milie 
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habitans  , presque  tous  Presbyteriens  ou  Protes- 
tans.  II  y a aussi  une  assemblee  d’Anabaptistes, 
mais  a peine  y ai-je  vti  vingt-cinq  personms 
reunies.  L’eglise  Fresbyterienne  pent  rivaliser  avec 
celles  de  New-York  , par  sa  grandeur  et  Inele- 
gance de  son  clocher  : l’Anglicane  quoique  pins 
petite  est  soigneusement  entretenue.  Je  ne  par- 
lerai  pas  davantage  de  la  decence  qui  regne  dans 
ces  differentes  reunions  ; elle  est  la  meme  dans 
tous  les  Etats-Unis  et  appartient  a toutes  les 
sectes. 

Situe  sur  le  penchant  d5une  agreable  coline 
qui  commande  une  vaste  plaine  3 Newark  repute 
pour  la  saiubrite  de  son  air  et  Phospitalite  de 
ses  habitans , devoit  attirer  un  ties- grand  nombre 
d’etrangers , dans  un  moment  oil  chacun  s’em- 
pressoit  de  fuir  la  ville.  Bientot  il  n’y  eut  pas 
une  maison  qui  n9en  renfermat  quelques  - uns. 
Cette  reunion  occasionna  des  fetes  oil  j’assistai , 
moins  par  amour  du  plaisir  que  par  le  desir  de 
juger  du  caractere  des  Amerieains.  Je  m’apper^us 
bientot  que  le  premier  son  d’un  instrument  dis~ 
sipoit  cette  lenteur  et  cette  apathie  , qui  sem» 
blent  egalement  caracteriser  les  deux  sexes.  Les 
jeunes  demoiselles  sur -tout  dansent  avec  un 
plaisir  qui  se  peint  dans  tous  leurs  traits.  Les 
contre-danses  les  plus  vives  et  les  plus  fatigantes 
sont  celles  qu’elles  preferent.  C’est  aussi  dans 


30  Voyage 

ces  momens  qu’elles  paroissent  dans  tout  leaf 
eclat.  Naturellement  blanches  et  jolies,  les  Ame- 
ricaines  manquent  pour  la  plupart  de  cette  viva- 
cite  et  de  cette  expression  qui  sont  Fame  de  la 
beaute.  Rarement  emues  dans  le  cours  d’une  vie 
uniforme , dies  ne  sont  vraiment  piquantes  que 
lorsqu’electrisees  par  le  plaisir  ou  une  forte  pas- 
sion , dies  sont  pour  ainsi  dire  differentes  d’elles- 
memes.  Sans  doute  dans  ces  momens  dies  sont 
loin  encore  d’avoir  les  graces  et  la  tournure  ele- 
gante des  dames  Francoises ; mais  dies  ont  dans 
Fattitude  et  le  maintien  , un  naturel  et  un  aban- 
don qui  font  naitre  des  sentimens  dont  il  est 
difficile  de  se  defendre. 

Assez  ordinairement  une  demoiselle  se  pre- 
sente au  bal  avec  un  cavalier , et  danse  cons- 
tamment  avec  lui.  Cela  est  particullerement  de 
regie  , lorsque  celui  qui  l’accompagne  est  son 
amant.  Aussi  arrive-t-il  quelquefois  qu’un  jeune 
homme  venu  seul  au  bal , y reste  sans  danser 
faute  de  dames  qui  veuillent  accepter  son  invi- 
tation. Les  demoiselles  seules  vont  aux  fetes  9 
les  femmes  s’y  presentent  rarement.  Comme 
l’usage  ne  les  contraint  point  a accompagner  leurs 
filles  , dies  preferent  pour  la  plupart  de  rester 
chez  dies  et  de  s’occuper  de  leurs  autres  enfans 
ou  du  soin  de  leur  menage. 

Pendant  mon  sejour  h Newark , j’en  visitai 
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les  environs , et  particulierement  les  rives  de  la 
riviere  Paissac,  sur  laquelle  le  village  est  bail. 
Par-tout  la  catnpagne  est  cultivee  avec  soin , et 
les  terres  quoique  sablonneuses  et  de  mediocre 
qualite,  s’y  vendent  a haut  prix.  Curieux  de  ne 
laisser  derriere  moi  rien  qui  put  meriter  moa 
attention  , je  fus  visiter  les  chutes  de  la  riviere 
Paissac , que  Pon  considers  comme  la  plus  grande 
curiosite  du  Jersey.  Le  village  de  Paterson  qui 
les  avoisine , est  eloigne  de  Newark  de  dix-sept 
milles.  La  route  qui  y conduit  est  une  des  plus 
agreables  des  Etats-Unis;  la  quantite  de  jolies 
niaisons  de  campagne  qui  la  bordent , la  culture 
du  coteau  qui  regne  sur  la  rive  opposee  , le 
grand  nombre  de  petits  batimens  montant  et  des- 
cendant la  riviere , tout  contribua  a embellir  et 
abreger  le  chemin.  Plusieurs  villages  que  ]e  tra- 
versal n’offrent  pas  assez  d’interet  pour  etre 
cites ; il  me  suffira  de  dire  qu’ils  sont  genera- 
lement  bien  batis  , les  terres  passablement  culti- 
vees , et  qu’ils  tirent  les  objets  necessaires  a leur 
consommation  de  New- York , oil  ils  conduisent 
en  echange  des  bois  de  chauffage  011  de  cons- 
truction. 

Arrive  h Paterson , qui  doit  probablement  son 
existence  au  nombre  d’etrangers  qu’attirent  les 
chutes  ? je  m’y  rendis  avec  quelques  voyageurs 
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que  la  curiosite  y avoit  amends  comme  moi. 
Elies  ont  soixante  et  dix  pieds  de  hauteur , et 
doivent  presenter  , lors  de  la  fonte  des  neiges 
ou  dans  les  saisons  pluvieuses , un  coup  d’oeil 
imposant  et  majestueux.  On  remarque  dans  le 
village  une  manufacture  de  filature  de  coton  , 
batie  a grands  frais  , mais  abandonnee  faute  de 
fonds , une  belle  papeterie  et  une  maison  d’edu- 
cation  pour  les  jeunes  personnes. 

De  retour  a l’auberge  pour  y preparer  notre 
depart , l’hote  vint  nous  presenter  un  livre  tres- 
volumineux , sur  lequel  ont  coutume  d’ecrire  leur 
nom  les  etrangers  que  la  curiosite  attire  , et  k 
la  tete  duqiiel  nous  lumes  ceux  de  Washington 
et  de  son  epouse.  Un  assez  grand  nombre  y 
ajoutent  des  sentences  conformes  a l impression 
qu’a  fait  sur  eux  ce  local  pittoresque.  Celles  des 
Fran5ois  portent  le  caractere  distinctif  de  la  na- 
tion , l’amour  du  plaisir  et  des  femmes ; celles 
des  Anglois  sont  profondes  ou  libertines  , les 
Americains  se  contentent  d’inscrire  leurs  noms 
sans  y rien  aj  outer. 

Peu  de  jours  apres  ma  promenade  a Paterson , 
je  fus  invite  a faire  une  incursion  dans  1 interieur 
du  Jersey.  La  famille  que  je  devois  visiter  ha- 
bitoit  , me  dit-on  , le  plus  riche  canton  de 
cette  province , et  les  pays  que  nous  avions  a 

parcourir 
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parcourir  meritoient  l’attention  d’un  voyageur 
curieux.  Nouspartimes  le  z de  novembre , et  tra- 
versames  le  joli  village  de  Springfield  , principale 
place  du  comte  d’Essex.  Le  petit  ruisseau 
( Spring ) dont  il  a pris  son  nom  , roule  toute 
1’annee  des  eattx  saines  et  fertilisantes.  Les  prai- 
ries qu’il  traverse  fournissent  du  foin  en  abon- 
dance  et  de  tres-bonne  qualite.  Turkey  et  Bed- 
minster  , le  premier  a cinq  milles , le  second  & 
quatorze  de  Springfield  , n’offrent  rien  de  remar- 
quable.  Les  terres  qui  bordent  le  chemin  a une 
assez  grande  distance , sont  cultivees  avec  soin  , 
et  les  habitations  nombreuses  et  bien  baties  prou- 
vent  1’aisance  et  l’industrie  des  cultivateurs.  Le 
commerce  principal  de  ces  petits  pays  consists 
dans  la  viande  salee , qu’ils  envoient  aux  marches 
de  Trinton , Brunswick  ou  New-York,  d’oit  elle 
est  exportee  dans  les  colonies.  La  route  de  Tur- 
key k Bedminster , dans  une  distance  de  plus  de 
quatre  milles , presente  le  coup  d’oeil  le  plus 
flatteur  que  l’on  puisse  imaginer.  Tracee  sur  le 
penchant  d’un  agreable  coteau  , elle  domine  un 
pays  immense  borde  par  des  monticules  cou- 
verts  de  bois , semblables  en  tout , me  dit  more 
compagnon  de  voyage , au  comte  d’Essex  en 
Angleterre , des  hauteurs  duquel  la  vue  embrasse 
sept  comtes  differens.  Minebrook  , ou  nous 
devious  nous  arreter , est  un  joli  village  elegant- 
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ment  bati.  Sa  position  est  tres-pittoresque  , et 
la  qualite  des  terres  qui  l’environnent  est  supe- 
rieure  k toutes  celles  que  j’avois  vues  jusqu’a- 
lors.  La  culture  s’y  fait  par  des  Negres  esclaves , 
qui  y sont  traites  avec  bonte  et  humanite. 

Apres  avoir  employe  quelques  jours  a visiter 
ce  beau  pays  , je  retournai  a Newark  que  j’avois 
forme  le  projet  de  quitter.  Les  vents  de  nord- 
ouest  qui  dans  ces  contrees  sont  extremement 
froids , avoient  arrete  les  progres  de  la  fievre 
jaune.  Les  negocians  retournoient  a leurs  affaires, 
les  ouvriers  a leurs  travaux ; je  crus  a propos 
de  continuer  mes  voyages. 

Je  partis  en  effet  le  7 novembre  pour  Eliza- 
beth-Town,  jolie  petite  ville  distante  de  sept 
niilles  de  Newark.  Elle  a ete  , depuis  les  troubles 
des  colonies  , la  retraite  d’un  grand  nombre  d’ha-. 
bitans  de  Saint-Domingue  et  de  la  Guadeloupe , 
qui  etoient  venus  chercher  un  asile  dans  cette 
partie  du  continent.  L’espece  de  tranquillite  dont 
ces  isles  sembloient  jouir  depuis  auelque  temps , 
en  avoient  engage  un  grand  nombre  a retouirter 
dans  leurs  hab  tations  : mais  les  plus  prudens , ou 
plutot  ceux  a qui  il  restoit  encore  quelques  res- 
sources , avoient  remis  leur  depart  it  des  temps 
plus  heureux.  Avantageusement  placee  sur  une 
petite  riviere  qui  se  jette  dans  la  baie  de  New- 
York , Elizabeth-Town  est  une  des  plus  agrea- 


dans  tes  deux  Loulsianes. 


bles  petites  villes  du  Jersey.  Sa  population  n’est 
guere  plus  considerable  que  celle  de  Newark , et 
ses  habitans  sont  presque  tons  Anglicans  oi^Pres- 
byteriens.  Chacune  de  ces  sectes  y possede  une 
eglise  bien  batie  et  soigneusement  entretenue. 

J’eus  occasion  pendant  mon  sejour  a Elizabeth- 
Town , d’assister  a quelques  soirees  Francoises , 
ou  je  pus  juger  du  caractere  et  des  gouts  des 
dames  Creoles.  La  paresse  et  la  nonchalence  , 
un  abandon  entier  paroissent  etre  la  base  de  leurs 
plaisirs.  La  lenteur  de'leurparler,  leur  contenance 
embarrassee , leur  amour  pour  le  repos , des  bailie- 
mens  repetes  et  long-temps  prolonges  peuvent 
en  faire  des  femmes  aimables,  aux  yeux  des 
homines  accoutumes  des  l’enfance  a ces  gen- 
tillesses  ; mais  un  Francois  doit  cruellement  souf- 
frir  en  pareille  compagnie  avant  d’y  gouter  quel- 
que  plaisir.  Une  femme  pres  d’une  sonnette  qu’il 
lui  suffiroit  de  toucher  du  bout  du  doigt , prie 
son  voisin  de  sonner  pour  elle ; elle  le  prieroit 
de  parler  s’il  pouvoit  deviner  sa  pensee.  Tra- 
vailler  des  doigts , est  le  fait  des  esclaves ; lire  , 
fatigue  l’esprit ; elles  peuvent  a peine  supporter 
qu’on  lise  a leurs  cotes  , a moins  que  ce  hour- 
donnement  du  lecteur  ne  serve  a les  endormir  9 
ou  n’aiguillonne  ce  gout  violent  pour  le  plaisir  , 
qui  seul , dit-on , leur  fait  oublier  16ur  lenteur 
qaturelle. 
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L’on  ne  doit  cependant  pas  confondre  dans 
ce  tableau  celles  qui  ont  ete  elevees  en  France  , 
qui  joignent  aux  graces  et  aux  talens  des  Fran- 
coises, un  esprit  plus  vif , un  gout  plus  fin , et 
une  facilite  de  conception  qui  les  fait  reussir 
sans  peine  dans  tout  ce  qu’elles  veulent  entre- 
prendre. 
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CHAPITRE  VI. 

Brunswick.  Trinton , capitate  du  Jersey . 

Arrivee  a Philadetphie. 

M algre  les  pressantes  invitations  des  Fran- 
cois avec  lesquels  je  passai  it  Elizabeth -Town 
quelques  jours  agreables , je  partis  pour  Bruns- 
wick le  1 1 novembre.  Je  n’eus  pour  compagnon 
de  voyage  qu’un  ancien  militaire  qui , apres 
avoir  combattu  contre  l’independance  des  litats- 
Unis  sous  les  ordres  du  lord  Cornwallis , y, 
avoit  fixe  son  sejour  apres  la  paix.  H me  montra 
sur  la  route  deux  bouquets  de  bois  oil  les  ar- 
mees  avoient  campe  plusieurs  jours , et  a quel- 
que  distance  une  plaine  oh  elles  avoient  eu  une 
affaire  des  plus  meurtrieres.  A mon  grand  regret 
il  me  quitta  & Bridge-Town , petite  ville  distante 
de  sept  milles  d’Elizabeth-Town.  Cette  place  qui 
n’a  rien  de  remarquable  que  la  quantite  de  ponts 
dont  el!e  a probablement  tire  son  nom  (*) , est 
entouree  presque  de  toute  part  par  la  riviere 
Rosway , qui  a son  embouchure  dans  la  baie  de 

O Bridge  signifi e-Pont  , et  Town  ? Ville* 
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Sandy-Hook.  De  Bridge-Town  a Brunswick , la 
route  est  peu  agreable  et  mal  entretenue.  La 
campagne  paroit  pauvre , mediocrement  cultivee , 
et  les  forets  de  pins  qui  la  couvrent , prouvent 
le  peu  de  fertilite  des  terres. 

Brunswick  oil  j’arrivai  apres  cinq  heures  de 
marche , est  agreablement  situe  sur  un  coteau  , 
dont  le  pied  est  baigne  par  la  riviere  Raretin  , 
sur  laquelle  est  construit  un  beau  pont  en  bois. 
C’est  ici  le  cas  d’observer  que  presque  tous  les 
ponts  qui  existent  dans  les  Etats-Unis  , ont  ete 
baiis  par  des  compagnies,  qui  retirent  pendant 
un  certain  nombre  d’annees  une  taxe  fixee  par 
le  Gouvernement  , pour  les  rembourser  de  leurs 
avances  , des  interets  de  leurs  fonds  , et  des  re- 
parations journaiieres  auxquelles  sont  sujettes 
ces  sortes  de  constructions.  Ce  terme  expire,  il 
^oit  entrer  en  possession  de  ces  objets  d’utilite 
publique  , et  reduire  les  droits  aux  simples  re- 
parations qu’ils  exigent. 

La  population  de  Brunswick  est  d’environ  trois 
inille  ames.  La  majeure  partie  des  habitans  y 
sont  Presbyteriens  ou  Protestans , et  ce  n’est  que 
depuis  peu  que  les  Methodistes  y ont  une  flglise. 
Cette  ville  fait  un  commerce  assez  etendu  en  fa- 
rine  et  viandes  salees  , que  les  negocians  en- 
voient  a New-York , d’oii  ils  tirent  en  echange 
tous  les  objets  de  consommation  necessaires  aux 
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liabitans  des  campagnes  voisines.  11  se  manufac- 
ture a Brunswick  une  grande  quantite  de  meu- 
bles  a l’usage  des  colonies.  La  quantite  d’et ran- 
gers qui  vont  et  viennent  de  Philadelphie  a New- 
York , est  encore  une  des  sources  de  prosperity 
de  cette  petite  ville.  Tout  est  auberge  dans  la 
rue  principale , et  les  voyageurs  sont  souvent  en 
si  grand  nombre  qu’ils  ont  peine  a y trouver  des 
gites. 

Aprfis  un  sejour  de  vingt-quatre  heures  dans 
cette  petite  ville  , j’en  partis  pour  me  rendre  & 
Trinton , capitale  de  Petat  du  New-Jersey , qui 
en  est  eloignee  de  trente  milles.  La  route , aussi 
triste  que  celle  que  j’avois  parcourue  deux  jours 
auparavant  , est  aussi  mal  entretenue.  La  pre- 
miere place  qui  est  eloignee  de  douze  milles  de 
Brunswick,  est  King’s-Town.  A peine  merite-t- 
elle  le  nom  de  village.  Prinston  , ck  six  milles 
plus  loin , est  plus  considerable.  On  y remarque 
un  palais  de  justice  assez  bien  bdti  , et  un  col- 
lege (*)  qui  jouit  d’une  bonne  reputation.  Cette 
petite  ville  n’a  qu’une  seule  rue  , qui  n’est  pas 
pavee.  Les  terres  qui  l’environnent  sont  bonnes  , 
bien  cultivees  , et  se  vendent  a haut  prix,  Prins- 
ton compte  environ  huit  cents  habitans , presque 


(*)  flit  brule.peu  de  jours  apres  mon  passage;  mais  l’et4 
suivaht  11  fut  rebati  sur  un  plan  plus  vaste  et  plus  beau* 
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tous  Presbyteriens  ou  Protestans.  II  y a cepen- 
dant  une  petite  chapelle  a 1’usage  des  Allemands, 
dontun  grand  nombre  sont  Catholiques  Romains. 

Trinton  , capitale  du  Jersey , est  batie  a peu 
de  distance  de  la  Delaware  , et  n’a  de  remar- 
quable  que  ses  edifices  publics.  Elle  renferme 
quatre  mille  habitans , la  plupart  Presbyteriens  , 
Protestans  ou  Catholiques  Romains.  II  y a aussi 
un  assez  grand  nombre  de  Quakers , quelques 
Methodistes  et  Anabaptistes , et  des  Universaux. 
Les  rues  y sont  larges  et  bien  pavees.  Les  eglises 
i>ien  baties , et  les  marches  publics  soigneusement 
entretenus.  En  1789,  a la  suite  de  quelques  al- 
tercations assez  vives  avec  le  gouverneur  de  Pen- 
silvanie  , le  Congres  y fit  construire  une  belle 
salle  d’assemblee , ou  il  tint  quelque  temps  ses 
seances.  C’est  un  quarre  parfait  de  quarante-cinq 
pieds  sur  chaque  face.  Les  bureaux  qui  l’avoi- 
sinent  sont  bien  distribues , et  les  jardins  qui 
l’entourent  de  toute  part  vastes  et  bien  entre- 
tenus.  L’academie  est  egalement  bien  construite , 
et  les  jeunes  gens  instruits  aussi  bien  qu’il  est 
possible  dans  un  pays  encore  neuf  et  depourvu 
d’hommes  tres-  capables. 

Trinton  tire  de  Philadelphia  tout  ce  qui  peut 
lui  etre  utile.  Elle  donne  en  echange  le  produit 
de  ses  terres , des  viandes  salees  et  quelques  ob- 
jets  de  manufacture.  Outre  les  meubies  3 on  y 
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fab  ri  que  beaucoup  de  waggons  ou  chariots  de 
transport.  II  y a aussi  des  manufactures  de  clous 
qui  occupent  un  assez  grand  nombre  d’ouvriers. 
Je  fus  visiter  les  principales  avec  le  tresorier  de 
J’Etat , pour  lequel  j’avois  une  lettre  d’introduc- 
tion.  Quoique  chef  d’un  parti  designe  dans  les 
£tats-Unis  comme  jacobin,  il  me  parut  un 
homme  agreable  et  instruit.  Dans  un  autre  mo- 
ment je  parlerai  de  cette  difference  dans  les  opi- 
nions, qui  devroit  exister  dans  ce  pays  moins 
que  dans  aucun  autre.  Mais  par-tout  ou  il  y a des 
hommes , il  y a des  contradictions , qui  d’abord 
engendrent  des  partis , et  par  suite  le  boulever- 
sement  des  empires  les  mieux  affermis. 

La  route  de  Trinton  a Philadelphie , comme 
celle  que  j’avois  parcourue  depuis  New -York, 
est  mauvaise  et  mal  entretenue.  On  s’etonneroit 
que  les  communications  entre  les  deux  premieres 
villes  de  l’Union  fussent  si  peu  soignees , si  l’on 
ne  savoit  que  dans  un  pays  marchand , ce  qui 
n’est  d’aucune  utilite  au  commerce , est  constam- 
ment  neglige  et  meme  oublie.  Tous  les  trans- 
ports de  marchandises  se  font  par  mer  de  Phi- 
ladelphie a New-York , et  reciproquement.  La 
voie  de  terre  n’est  done  frequentee  que  par  les 
individus , qui  n’attirent  que  mediocrement  l’at- 
tention  du  Gouvernement.  D’ailleurs  , comme  la 
route  traverse  presqu’uniquement  le  Jersey , qui 


4 1 Voyage 

n’en  tire  que  peu  d’avantages , cet  etat  ne  petit 
travailler  gratuitement  a enrichir  ses  voisins , en 
faisant  lui-meme  des  frais  enormes. 

Entre  Trinton  et  Bristol , qui  en  est  eloigne 
de  douze  milles , a peine  voit-on  quelques  fer- 
ities. Les  terres  qui  avoisinent  le  chemin  sont 
cependant  cultivees  avec  assez  de  soin , et  se- 
ndees de  froment , seigle  ou  mais , qui  sont  les 
productions  principales  du  Jersey.  Bristol  est 
une  petite  ville  assez  agreablement  situee  sur  la 
rive  droite  de  la  Delaware,  Burlington  batie  en 
face  sur  l’autre  rive,  est  la  plus  comme^ante 
du  Jersey.  Les  batimens  de  cent  cinquante  ton- 
neaux  y montent  charges  de  tout  ce  qui  peut 
ctre  necessaire  an  pays  , et  en  descendent  en 
echange  toutes  sortes  de  comestibles.  De  Bristol 
a Philadelphie,  il  n’y  a plus  que  Frankfort  qui 
merite  quelque  attention.  Cette  ville  est  batie  sur 
une  riviere  qui,  quoique  peu  considerable,  porte 
cependant  d’assez  gros  batimens.  Elle  compte  en- 
viron onze  cents  habitans  de  toutes  religions.  Les 
Presbyteriens  y sont  neanmoins  les  plus  nom- 
breux.  De  la  a Philadelphie  la  campagne  n’est  ni 
plus  habitee  ni  mieux  cultivee,  et  rien  n’annonce 
les  approches  de  la  plus  belle  ville  des  £tats- 
Unis  et  probablement  du  nouveau  continent. 

La  Delaware  sert  de  limites  aux  etats  de  Jersey 
et  de  Pensyivanie.  Cette  riviere  qui  n’a  pas  plus 
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«?e  clnquante  ou  soixante  toises  au  - dessus  da 
Trinton  , est  aux  environs  de  Philadelphia  d’une 
largeur  comparable  a nos  plus  grands  fleuves  de 
France.  Je  la  vis  couverte  de  batimens  de  toutes 
grandeurs  qui  la  remontoient  a toutes  voiles  \ 
et  l’on  assure  que  les  vaisseaux  de  guerre  meme 
peuvent  y naviguer  dans  tous  les  temps  de 
l’annee , excepte  en  hiver  , ou  ils  courroient  le 
danger  d’etre  brises  par  les  glaces.  A quelque 
distance  de  la  ville  je  remarquai  un  atelier  de 
construction , oil  plus  de  douze  navires  etoient 
^ur  le  chantier.  J’y  vis  entr’autres  une  belle  fre- 
gate  en  radoub,  que  le  gouvernement  se  pro- 
posoit  d’envoyer  au  plutot  dans  la  Mediterranee , 
oil  les  £tats-Unis  entretiennent  une  flotille  pour 
garantir  leur  commerce  de  la  piraterie  des  Puis- 
sances Barbaresques. 


Funirailles. 


8 i e lendemain  de  men  arrivee  a Philadelphia ; 
)e  sortis  pour  visiter  l’interieur  de  la  ville.  A 
peine  avois-je  traverse  quelques  rues  , que  je  vis 
un  corps  que  Pon  portoit  en  terre.  Plus  de  trois 
cents  personnes  decemment  vetues  le  suivoient 
en  silence.  Le  cercueil  en  bois  d’acajou  etoit  tra- 
vaille  avec  soin , mais  sans  decoration  exterieure* 
La  curiosite  m’engagea  a suivre  le  convoi  , qui 
s’arreta  dans  un  vaste  enclos  destine  aux  sepul- 
tures. Cet  enclos  qui  appartient  aux  Quakers  , 
est  entoure  de  murs  de  douze  pieds  de  hauteur, 
et  regulierement  plante  de  saules  pleureurs  et  de 
cypres.  Toute  la  ceremonie  dont  je  fus  temoin  , 
consista  a deposer  le  corps  dans  une  fosse  de 
cinq  pieds  de  profondeur , apres  quoi  chacun  se 
retira  en  silence , sans  que  j’aie  pu  reconnoitre 
par  leurs  regrets  ou  leurs  larmes  quels  etoient 
les  parens  du  defunt.  Cette  espece  de  philoso- 
phic tient  aux  principes  religieux  des  Quakers , 
dont  j’aurai  occasion  de  parler.  Je  me  conten- 
terai  pour  le  moment  de  donner  quelques  details 
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stir  le  respect  cue  les  differenles  sectes  religleuses 
montrent  pour  les  morts  dans  toute  l’etendue  des 
£tats~Unis. 

Chaque  association  est  en  possession  de  quel* 
ques  pieces  de  terre,  destinees  a deposer  les  dd- 
poullles  mortelles  des  societaires  decedes.  Ces 
pieces  de  terre  sont  entourees  de  murs  ou  soi- 
gneusement  fermees  de  planches,  de  maniere 
qu’aucun  animal  ne  puisse  y penetrer.  A la  mort 
d’un  des  membres  de  la  congregation  , ses  parens 
se  rassemblent  et  invitent  aux  funerailles  toutes 
les  personnes  avec  lesquelles  le  defunt  a eu 
quelque  relation.  Le  cercueil  entoure  des  plus 
proches  parens  , est  tou/ours  travaiile  avec  soin  , 
quelquefois  meme  avec  luxe.  Les  gens  qui  le  sui- 
vent , generalement  vetus  de  noir , temoignent 
une  respectueuse  tristesse  a proportion  du  degre 
d’interet  qu’ils  prennent  au  decede  ou  a sa  fa- 
mille.  Lorsque  le  corps  est  arrive  au  lieu  de  la 
sepulture  , le  ministre  prononce  un  petit  dis- 
cours , dans  lequel  il  rappelle  aux  assistans  les 
qualites  ou  les  vertus  de  l’individu  qui  vient  de 
leur  etre  enleve.  II  les  fait  ressouvenir  de  la  brie- 
vete  de  la  vie  , en  prend  occasion  de  les  engager 
a bien  vivre , apres  quoi  il  jette  sur  la  tombe 
quelques  grains  de  poussiere.  Chaque  assistant 
imite  l’orateur ; les  parens  les  premiers  , et  les 
amis  ensuite  j les  ouvriers  finissent  cette  triste 
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ceremonie.  Lorsque  la  fosse  a ete  comblee , on  y 
eleve  une  pierre  de  marbre , sur  laquelle  sont 
ecrits  en  gros  caracteres  le  nom  du  defunt , le 
jour  de  sa  naissance  et  celui  de  sa  mort.  Souvent 
on  y ajoute  quelques  sentences  qui  rappellent  ses 
vertus  civiles  ou  domestiques.  Ceux  a qui  leur 
fortune  le  permet , font  quelquefois  construire 
des  tombeaux  d’un  grand  prix. 

La  ceremonie  du  deuil  est  strictement  obser- 
vee  dans  toutes  les  sectes , excepte  celle  des 
Quakers.  Dans  quelques  corporations  les  peres 
et  meres  portent  le  deuil  de  leurs  enfans , meme 
en  bas  age.  Aussi  voit-on  souvent  des  families 
vetoes  de  noir  pendant  plusieurs  annees  conse- 
cutives. 

La  sepulture  des  morts  que  toutes  les  nations 
civilisees  ont  regardee  comme  le  premier  devoir 
de  la  societe  , devoir  si  peu  respecte  en  France 
dans  les  temps  du  vandalisme  revolutionnaire  , 
tient  trop  aux  mceurs  des  peuples , pour  avoir  pu 
me  dispenser  d’en  faire  le  sujet  d’un  chapitre 
particulier.  Lorsque  je  l’ecrivis , la  France  n’a- 
voit  deja  plus  a pleurer  sur  l’imperfection  de  cette 
partie  de  sa  legislation.  Mais  j’ai  pense  que  l’exem- 
ple  d’un  peuple  tel  que  les  Americains , pourroit 
nous  exciter  k ajouter  encore  a nos  institutions. 
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CHAPITRE  VIII. 

Description  de  Philadelphie.  Bdtimens  pu- 
blics , Banques  y Bibliotheque , Salle  de 
spectacle  , etc.  Hopital  , Maison  des 
pauvres. 


Philadelphie  , sous  tous  les  rapports  J 
merite  le  nom  de  la  premiere  ville  des  Etats- 
Unis.  Elle  est  batie  sur  la  rive  droite  de  la  De- 
laware , d’oii , conformement  au  plan  de  son  fon- 
dateur , elle  devoit  s’etendre  k la  Skulkill , petite 
riviere  qui  en  est  eloignee  dans  cet  endroit  de 
plus  de  deux  milles.  Mais  I’a vantage  inappreciable 
de  la  proxitnite  d’un  fleuve  navigable  dans  pres- 
que  tous  les  temps  de  l’annee  , a engage  le 
peuple  a s’en  approcher  et  tl  batir  sur  une  autre 
direction.  Les  gens  riches  et  retires  des  affaires , 
sont  les  seuls  qui  aillent  habiter  la  partie  supe- 
rieure  de  la  ville  : consequemment , au  lieu  de 
former  un  quarre  parfait  de  deux  milles  sur 
chaque  face , elle  s’etend  de  trois  milles  sur  la 
Delaware  , tandis  qu’elle  n’est  pas  batie  a plus 
des  trois  quarts  d’un  mille  du  cote  de  la  Skulkill, 
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Par  ce  moyen  la  pompe  a feu  qul , dans  le  projel 
de  M.  Penn  , devoit  etre  placee  au  centre  de  la 
ville  afin  de  distribuer  l’eau  dans  toutes  ses  par- 
ties , se  trouve  encore  & une  grande  distance  de 
son  extremite  ouest.  Le  batiment  qui  la  contient 
est  d’une  belle  architecture , et  termine  agrea- 
blenient  la  superbe  rue  du  marche , en  face  de 
laquelle  il  est  construit.  Cette  rue  large  de  cin- 
quante  pieds , outre  les  trottoirs  qui  en  ont  dix 
de  chaque  cote  , est  sans  contredit  une  des  plus 
belles  du  monde.  Les  marches  qui  lui  ont  donne 
son  nom  ont  cent  vingt  toises  de  longueur;  ils 
sont  elegamment  batis  et  superieurs  a tout  ce 
que  j’ai  vu  dans  ce  genre  en  Europe.  Ils  sont 
journellement  pourvus  de  tout  ce  que  l’homme 
gourmand  ou  delicat  peut  desirer ; et  il  est  diffi- 
cile de  se  faire  une  idee  de  1’ordre  et  de  la  pro- 
prete  qui  y regnent.  Je  n’insisterois  pas  autant 
sur  cette  proprete  , si  dans  une  ville  populeuse 
elle  ne  tenoit  pas  de  si  pres  a la  sante  des  ha- 
bitans. 

La  rue  du  marche  qui  partage  la  ville  de  Test 
h l’ouest , a fait  appeler  les  deux  parties  qu’elle 
separe  , quartier  du  nord  et  quartier  du  sud.  Toutes 
les  rues  qui  la  coupent  dans  la  direction  du  cours 
de  la  Delaware , sont  appelees  premiere , seconde  , 
troisilme  , etc.  du  sud  ou  du  nord.  Elies  sont 
toutes  paralleles  ,regulierement  alignees  et  garnies 
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He  beaux  trottoirs.  Les  maisons  construites  en  bri— 
ques  sont  generalement  embellies  par  des  cordons 
d’une  superbe  pierre  blanche  , que  les  Ameri- 
cains  appellent  marbre , mais  dont  le  grain  est 
trop  grossier  pour  meriter  ce  nom.  La  proprete 
efcterieure  des  maisons  ajoute  encore  & leur  beaute. 
Les  samedis  sont  regulierement  employes  a les 
laver  de  haut  en  bas , ainsi  que  les  trottoirs  et 
les  perrons  , qui  sont  eponges  avec  plus  de  soin 
que  l’interieur  de  nos  appartemens. 

La  population  de  Philadelphie  est  d’environ 
soixante  et  dix  mille  ames , de  toutes  sectes  et 
professions  religieuses.  Je  crois  qu’il  n’y  a pas 
de  culte  en  Europe  qui  n’y  ait  une  eglise  ou  uti 
lieu  de  rassemblement.  Ce  grand  nombre  de  tem- 
ples , pour  la  plupart  vastes  et  bien  batis , ne 
contribue  pas  peu  & l’embellissement  de  la  ville. 
Dans  certaines  rues  on  en  compte  jusqu’a  six  , 
exactement  frequentes  les  jours  destines  k l’exer- 
cice  du  culte.  II  est  vrai  que  le  peuple  n’y  est 
pas  oblige  comme  dans  les  notres , d’entendre  la 
parole  divine  dans  une  position  genante  , dont 
il  doit  bientot  etre  fatigue.  Par-tout  il  y a des 
bancs  proprement  entretenus  ; ce  qui  fait  que  les 
plus  vastes  eglises  peuvent  a peine  contenir  onze 
a douze  cents  personnes. 

L’ancien  palais  du  president,  celui  du  Con- 
gres,  les  banques  de  Pensylvanie  et  des  £tats- 
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Unis  , Phopital , la  maison  des  pauvres , la  bi- 
bliotheque, la  salle  de  spectacle  et  le  museum, 
sont  autant  d’edifices  dignes,  par  la  beaute  ou 
l’utilite  de  leur  construction , de  Pattention  et 
de  la  curiosite  des  voyageurs. 

Je  ne  m’arreterai  pas  & parler  des  deux  pre- 
miers , qui  depuis  la  translation  du  Congres 
dans  la  ville  federate  , ont  ete  vendus  k bas 
prix  et  servent  aujourd’hui  d’academie.  Tout 
ce  que  Pon  pent  en  dire , c’est  que  batis  provi- 
soirement , ils  etoient  dignes , le  premier  , du 
grand  homme  qui  l’habitoit ; et  le  second , de 
la  majeste  du  corps  auquel  il  avoit  ete  destine. 

La  bibliotheque  publique  porte  au  frontispice 
la  statue  du  docteur  Franklin , a qui  elle  paroit 
particulierement  consacree.  Personne  n’ignore  ce 
que  lui  doit  la  physique  , et  l’Amerique  n’ou- 
bliera  jamais  la  part  qu’il  a prise  a son  indepen- 
dance.  La  bibliotheque  contient  trente  a trente- 
deuxmille  volumes,  pour  la  plupart  choisis  avec 
discernement  et  conserves  avec  soin.  Son  entre- 
tien  et  son  augmentation  ont  lieu  , au  moyen 
d’une  souscription  annuelle  des  habitans  ama- 
teurs de  la  litterature  ou  jaloux  de  contribuer  a 
ses  progres.  Chaque  souscripteur  peut  avoir  chez 
lui  les  livres  dont  il  a besoin  , a la  charge  d’en 
rendre  compte.  Les  frais  de  Pentretien  preleves  , 
le  surplus  du  prix  des  souscriptions  est  destine 
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ft  falre  acquisition  de  livres , juges  par  les  di- 
recteurs  necessaires  aux  progres  des  arts  et  des 
sciences. 

La  banque  de  Pensylvanie , la  premiere  insti- 
tution de  ce  genre  dans  cette  partie  du  monde  , 
seroit  un  superbe  batiment  s’il  etoit  moins  ecrase  , 
et  si  les  colonnes  qui  en  fbrmer.t  le  peristile 
etoient  moins  lourdement  travaillees.  Celle  des 
£tats-  Unis  nouvellement  construite , peut  etre 
consideree  comme  le  plus  bel  edifice  de  Phila- 
delphie , quoique  dans  mon  opinion  son  archi- 
tecture participe  beaucoup  du  defaut  de  l’autre. 
Elle  est  entierement  construite  avec  cette  pierre 
blanche  dont  j’ai  dejft  parle.  Les  blocs  qui  fer- 
ment les  colonnes  ainsi  que  les  escaliers , sont 
d’une  grandeur  et  d’une  beaute  admirables.  Ces 
deux  banques  sont  plus  remarquables  encore  par 
le  credit  dont  elles  jouissent  cue  par  la  beaute 
de  l edifice  qui  les  renferme.  Leurs  billets  depuls 
cinq  jusqua  cinq  cents  dollars,  sont  remits  dans 
les  transactions  preferablement  ft  1’argent  , dans 
presque  toute  l’etendue  du  territoire  des  £tats- 
Unis. 

L arsenal  commence  sous  la  presidence  de 
M.  Adams , a l’occasion  de  la  guerre  dont  ce 
pays  etoit  menace  par  la  France  , a ete  totale-  ' 
mentabandonne  parson  successeur.  Peut-etre  un 
jour  ses  concitoyens  ou  la  posterite  lui  repre- 
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cheront-ils  cette  economic.  Quelque  pacifique 
que  soit  un  etat , il  doit  se  tenir  sur  ses  gardes : 
aucun  n’est  a i’abri  de  l’ambitieuse  activite  d’un 
voisin  turbulent , ou  du  genie  subversif  de  ces 
homines  nes  pour  le  malheur  des  nations  aux- 
quelles  ils  appartiennent.  L’arsenal  place  a peu 
de  distance  de  l’enceinte  de  la  ville  , presente  un 
plan  grand  et  bien  con?u  : l’architecture  en  est 
belle ; et  en  considerant  la  portion  qui  a ete  ache- 
vee , on  regrette  de  voir  ce  superbe  edifice  in- 
terrompu  pour  ainsi  dire  avant  d etre  ne. 

La  salle  de  spectacle  est  grande  , bien  bafie  et 
agreablement  decoree  dans  1 interieur  i mais  ainsi 
que  tous  les  beaux  arts  , la  comedie  est  encore 
dans  son  enfar.ce.  Les  pieces  que  I’on  y joue 
appartiennent  aux  Anglois;  l’Atnerique  n’a  en- 
core donne  le  jour  k aucune  production  de  cette 
nature.  Les  acteurs,  parrni  lesquels  quelques- 
uns  ont  ete  se  former  ti  Londres  , n’ont  pu  s’y 
defaire  de  ce  caractere  flegmatique  et  toujours 
egal  dont  ils  ne  sortent  presque  jamais.  Les  Ame- 
ricains  preferent  la  tragedie  a la  comedie , a la- 
quelle  ils  ne  paroissent  prendre  un  vrai  plaisir  , 
que  lorsqu’elle  leur  offre , en  contradiction  avec 
leur  caractere  , la  legerete  outree  , ou  la  fatuite 
excessive  d’un  Fran9ois  babillard  ou  ridiculement 
petit-maitre. 

II  ne  regne  dans  l’interieur  de  la  salle  m ordre 
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nl  decence.  Le  bruit  des  allans  et  venans  trouble 
continuellement  l’attention  du  spectateur  qui  , 
malgre  les  defenses  portees  sur  les  affiches,  a 
souvent  encore  beaucoup  a soufFrir  de  la  mau- 
vaise  odeur  des  cigarres  que  l’on  y fume  conti- 
nuellement.  Les  hommes  gardent  le  chapeau  sur 
la  tete  et  restent  ainsi  places  devant  les  dames  ; 
il  s’en  trouve  rarement  d’assez  galans  pour  leur 
ofFrir  leur  place.  Tout  y prouve  que  la  politesse 
et  la  liberte  marchent  difficilement  de  com- 
pagnie. 

L’hopital  est , un  superbe  batiment  entretenu 
avec  soin  et  proprete , ou  les  malades  de  Pun 
et  l’autre  sexe  sont  servis  par  des  femmes  et  vi- 
sites  chaque  jour  par  des  medecins , reputes  les 
plus  instruits  dela  Pensilvanie.  Les  lits,  au  nom- 
bre  de  cent  vingt , sont  divises  en  plusieurs 
chambres  destinees  & differens  genres  de  mala- 
dies. Elies  sont  continuellement  aerees  et  seule- 
ment  assez  echauffees  pour  que  les  malades  n’y 
souffrent  pas  du  froid.  La  salle  du  conseil  et  celle 
des  operations  sont  de  la  plus  grande  beaute.  La 
bibliotheque  est  garnie  de  tous  les  livres  qui 
peuvent  interesser  la  sante , et  rien  n’est  epargne 
pour  son  embellissement. 

Apres  avoir  visite  tous  les  appartemens  des 
malades , et  ceux  dont  1’entretien  pent  concourir 
a leur  soulagement , je  fus  conduit  dans  des  corrir 
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dors  souterrains  , cii  sont  renfermes  les  malheu^ 
reux  dont  Pesprit  est  aiiene.  C’est  particuliere- 
ment  dans  le  traitement  qu’eprouvent  ces  infor- 
tunes que  Pinsiitution  est  admirable.  Places  se- 
parement  dans  de  petites  chamhres  propres , et 
atissi  soigneusement  tenus  que  leur  etat  peut  le 
permettre  , ils  ne  sont  prives  que  de  cette  partie 
de  liberte  qui  pourroit  etre  nuisible  a la  societe. 
Les  chambres  au  nombre  de  quatre-vingts , sont 
traversees  par  des  tuyaux  qui  leur  conservent 
un  degre  de  chaleur  presque  toujours  egal.  Leur 
Bourriture  est  bonne  ; et  quoi  qif  ils  puissent  de- 
mander,  ils  Pobtiennent  sans  difEculte.  Frappedu 
grand  nombre  d’infortunes  que  renfermoit  ce 
triste  sejour,  je  demandai  au  medecin  de  la  mas- 
son  qui  m’accompagnoit , a quoi  1’on  pouvoit 
attribuer  la  grande  disproportion  que  je  croyois 
remarquer  dans  la  quantile  d’individus  attaques 
de  ce  derangement  , comparee  avec  le  petit  nom- 
bre qui  sembloit  exister  en  Europe.  II  ne  fit  pas 
difficult^  davouer  qiTelle  avoit  son  origine  dans 
1’abus  que  faisoient  des  liqueurs  fortes  les  habi- 
tans  de  ce  continent.  D’apres  les  remarques  faites 
par  ses  predecesseurs  et  confirmees  par  sa  propre 
experience  , il  etoit  constant  que  la  moitie  des 
malades  devoient  la  perte  de  leur  raison  a Tex- 
et'S de  la  boisson.  Dans  Tautre  moitie,  un  tiers 
la  devoit  a Tamour  ou  h la  jalousie;  un  second 
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tiers , 3u  fanatisme  religieux ; le  dernier  provenoit 
de  differentes  maladies  , et  n’avoit  aucune  cause 
particuliere. 

Les  revenus  de  1’hopital  augmentent  journelle- 
ment  par  les  charites  individuelles  et  1’ameiiora- 
tion  des  terres  qui  lui  appartiennent.  Us  sont 
administres  par  des  habitans  recommandables 
que  l’etat  de  Pensilvanie  renouvelle  chaque  annee 
par  moitie.  Les  medecins  et  chirurgiens  sont 
egalement  nommes  par  l’etat , et  y exercent  gra- 
tuitement  leur  ministere  pendant  un  an  et  quel- 
quefois  deux. 

La  meme  humanite  qui  veille  sur  les  malades 
tient  aussi  ses  regards  ouverts  sur  cette  classe 
miserable  , que  les  accidens , les  malheurs  , la 
vieillesse  et  la  depravation  meme  ont  mis  hors 
d’etat  d’exister.  Tons  sont  retires  de  la  societe  , 
confines  dans  la  maison  des  pauvres , out  ils  tra- 
vaillent  aux  ouvrages  les  plus  simples  et  sont 
decemment  vetus  et  nourris.  II  y a une  salle  pour 
les  incurables  , au  nombre  desquels  sont  les 
vieillards , les  estropies , les  aveugles , et  tous 
ceux  qui  sont  aflliges  de  quelques-unes  de  ces 
maladies  qui  conduisent  l’homme  a pas  lents 
vers  une  mort  certaine.  Une  autre  salle  est  des- 
tinee  aux  enfans  orphelins  ou  fruits  du  liberti- 
nage ; une  troisieme  renferme  les  veneriens. 
Toutes  ces  salles  sont  doubles  : le  corps  de  logis 
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des  hommes  etant  separe  de  celtii  qui  renferme 
les  femmes. 

L’emploi  de  ceux  qui  sont  en  etat  de  tra- 
vailler , consiste  pour  les  hommes  a defaire  les 
vieux  cordages  des  navires , les  laver  et  en  de- 
gager le  goudron , afin  de  pouvoir  les  employer 
de  nouveau.  Les  femmes  cardent  ou  filent  du 
coton  ou  de  la  laine.  Des  tailleurs , des  cordon- 
niers  et  des  tisserans  , trop  infirmes  pour  gagner 
leur  vie  dans  le  monde  , travaillent  de  leur  me- 
tier lorsque  leur  sante  le  leur  permet  : enfin 
tout  y est  ordonne  de  maniere  qu’aucun  de  ceux 
qui  peuvent  travailler  ne  reste  oisif.  Malgre 
cela  , il  paroit  que  le  produit  du  travail  n’excede 
pas  le  quart  de  la  depense,  soit  par  rapport  au 
petit  nombre  d’individus  qui  s’occupent,  soit  par 
rapport  au  peu  d’a vantage  reel  qui  resulte  de  leurs 
travaux.  Les  revenus  de  la  maison  sont  adminis- 
tres  comme  ceux  de  Thopital , par  des  habitans 
estimables , nommes  chaque  annee  par  lassem- 
blee  des  etats  de  Pensilvanie.  Personne  n’oseroit 
refuser  cet  emploi  respectable  ou  y apporter  de 
la  negligence  ou  de  l’indifference. 

Philadelphie  est  de  toutes  les  villes  des  Etats- 
Unis , celle  oil  la  fievre  jaune  a fait  les  plus 
grands  ravages.  En  1793  elleyeclata  d’une  ma- 
niere si  terrible  , que  plus  de  quinze  mille  per- 
sonnes  en  furent  atteintes.  Plus  de  la  moitie  pe- 
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rirent.  El!e  s’est  renouvelee  en  1798  et  1799 , 
mais  avec  des  symptomes  moins  effrayans , quoi- 
que  cependant  un  grand  nombre  d’habitans  aient 
paye  le  tribut.  Depuis  cette  epoque  le  gouver- 
nement  a fait  les  ordonnances  les  plus  sages  pour 
entretenir  la  salubrite  de  l’air.  11  a egalement  pris 
routes  les  precautions  que  la  prudence  lui  a sug- 
gerees  pour  intercepter  toute  communication  avec 
les  pays  infectes ; mais  il  n’a  pu , malgre  tous 
ces  soins,  empecher  qu’en  1802  elle  n’y  ait  re- 
paru  avec  des  symptomes  de  malignite  qui  ont 
encore  coute  la  vie  a beaucoup  de  monde. 
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C H A P IT  R E IX. 


Quakers  y Methodistes  , Anabaptistes  y 
Freres  Moraves . 


i N s r que  je  1’ai  deja  dlt  dans  un  de  mes 
chapitres  precedens , il  n’y  a pas  de  culte  en 
Europe  qui  n’ait  a Philadelphie  ses  pretres  et  ses 
autels.  II  seroir  trop  long  et  hors  de  mo n sujet 
de  parler  de  chacun  en  particulier.  D’ailleurs 
tout  le  monde  connoit  les  principes  des  Protes- 
tans  , Luthenens,  Presbyteriens  etautres,  tous 
enfans  d’une  mere  commune  , d’avec  qui  leur 
separation  a coute  tant  de  larmes  et  de  sang.  Je 
me  bornerai  done  a faire  connoitre  les  Quakers  9 
sur  lesquels  la  calomnie  a pris  plaisir  a repandre 
son  venin  ; les  Methodistes  peu  nombreux  en 
Europe  ; les  Anabaptistes  qui  ne  different  des 
Presbyteriens  que  dans  quelques  ceremonies  peu 
essentielles ; enfin  les  Freres  Moraves , dont  les 
institutions  religieuses  trouveront  peu  d’imita- 
teurs , par  la  seule  raison  peut-etre  qu’elles  sont 
les  plus  pures. 

Les  Quakers  sont  en  tres-grnnd  nombre  dans 
la  Pensylvanie , dont  ils  sont  les  premiers  habi- 
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tans.  M.  Penn  qui  a donne  son  nOm  a cette  pro- 
vince , etoit  lui-meme  un  zele  partisan  de  cette 
secte , a laquelle  il  accorda  des  privileges  par- 
ti cullers.  Le  ridicule  que  Ton  a repandu  sur  elle 
n’existe  veritablement  qu’aux  yeux  des  petits  es- 
prits , qui  ne  s’attachent  qu’a  i’exterieur  et  rae- 
prisent  tout  ce  qui  n’est  pas  conforme  aux  usages 
regus. 

Les  Quakers  rdont  point  d’eglises.  Ils  se  reu- 
nissent  dans  une  grande  salle  qu’ils  appellent 
Meeting  ou  lieu  d’assemblee.  II  n’y  a aucun  signe 
exterieur  de  religion,  aucune  decoration , aucune 
place  particulierement  destinee  pour  tel  ou  tel 
individu  : les  femmes  seulement  y sont  separees 
des  hommes.  Tous  y entrent  sans  donner  aucune 
marque  exterieure  de  respect.  Les  hommes , le 
chapeau  sur  la  tete , prennent  en  silence  la  place 
qui  leur  convient  et  y restent  en  meditation  , 
sans  s’occuper  de  qui  que  ce  soit , <t  moins  que 
quelque  membre  de  la  societe  se  sentant  parti- 
culierement inspire , ne  prenne  la  parole  pour 
l’entretenir  sur  quelques  points  de  morale  chre- 
tienne , ou  sur  quelques-unes  des  vertus  civiles  que 
l’on  a chaque  jour  occasion  demettre  en  pratique. 
Hommes , femmes  et  enfans , tous  peuvent  egale- 
ment  communiquer  leurs  pensees ; on  les  ecoute 
en  silence  sans  donner  jamais  aucun  signe  d6  di- 
sapprobation. Tous  les  jours  sont  egalement  pro- 
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pres  a la  pri ere  : mais,  ainsi  que  les  autres  sectes  r 
ils  ont  specialement  adopte  le  Dimanche  ; soit 
pour  leur  commodke  particuliere  , soit  pour  se 
conformer  h Pusage  generalement  recu. 

Les  principes  religieux  des  Quakers  leur  inter- 
disent  toute  espece  de  luxe  ou  de  superfluity. 
Aussi  sont-ils  toujours  simplement  vetus , quoi- 
qtdils  emploient  les  draps  les  plus  beaux.  Ils 
portent  a leurs  habits  des  boutons  d’etoffe  , et 
ne  s’assujettissent  aux  modes  que  lorsqu’elles  leur 
presentent  des  commcdites  reelles.  Le  chapeau 
etant  destine  a garantir  la  tete  des  injures  du 
soleil  ou  de  Pintemperie  des  saisons  , ils  le  por- 
tent large  et  rabattu  et  ne  Potent  que  lorsqu’ils 
en  sont  incommodes.  Les  femmes  sent  generale- 
ment vetues  de  robes  de  couleur  rembrunie.  Pen- 
dant  le  froid  ou  les  saisons  pluvieuses , elles  se 
couvrent  d’un  long  manteau  de  drap  gris  ou  noir 
qui  les  enveloppe  jusqu’aux  pieds.  Un  large  ca- 
puchon  abrite  leur  tete  et  vient  s’attacher  sous 
le  cou  avec  une  agraffe  d’argent.  Dans  ce  cos- 
tume si  extraordinaire  , on  ne  se  figure  pas  com- 
bien  les  jeunes  personnes  sont  piquantes.  II  est 
aussi  avantageux  k la  beaute  que  celui  de  quel- 
ques-unes  de  nos  religieuses  , qui  nous  faisoient 
tourner  la  tete  avec  leurs  guimpes  et  leurs  ban- 
deaux. 

La  societe  des  Quakers  est  reputee  la  plus 
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industrieuse  , la  plus  laborieuse  et  la  plus  riche 
des  Etats-Unis.  S’ils  ont  des  pauvres , ils  ne  sor.t 
point  a charge  au  gouvernement.  Leurs  malades 
ont  des  hopitaux  particuliers , et  leurs  enfans 
sont  mieux  instruits  dans  leurs  colleges  que  ceux 
qui  suivent  les  academies  publiques.  Ils  n’en  con- 
tribuent  pas  moins  a toutes  les  charges  destinees 
au  soutien  et  a la  prosperite  de  ces  etablissemens 
d’utiiite  generate. 

Les  Quakers  ne  peuvent  ni  faire  la  guerre  , 
ni  payer  les  impots  que  le  gouvernement  juge  k 
propos  de  lever  pour  la  soutenir.  Mais , comma 
il  n’y  a aucune  loi  que  l’on  ne  parvienne  a elu- 
der , ils  trouverent  dans  la  guerre  de  l’indepen- 
dance  un  expedient  qui  accorda  leurs  principes 
religieux  avec  les  devoirs  de  la  societe.  Imposes 
a des  taxes  plus  considerables  que  les  autres  ci- 
toyens , a raison  de  leur  refus  de  porter  les  ar- 
mes , ils  ne  payerent  pas  , mais  se  laisserent 
prendre.  Le  collecteur  charge  de  la  perception 
des  deniers  publics , entroit  - il  dans  une  maison 
habitee  par  un  Quaker , il  trouvoit  sur  son  bu- 
reau ou  sur  sa  table  un  sac  d’argent  ; il  en  tiroit  la 
somme  qui  lui  etoit  due  , et  s’en  alloit  sans  en 
laisser  ni  recu  ni  reconnoissance. 

Aucun  ne  peut , sous  peine  d’etre  exclu  de  la 
societe , assister  aux  spectacles  publics , frequen- 
ter les  tavernes , ou  plaider.  Toutes  leurs  diffi- 
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cultes  sont  terminees  par  quelques  freres , devanf 
lesquels  ils  se  presentent  et  expliquent  eux-msmes 
leurs  motifs  de  plainte  ou  d’accusation.  Se  wa- 
rier hors  de  la  secte , est  egalement  un  motif 
d’exclusion  , si  !a  personne  que  1’on  epouse  n’en 
adopte  pas  les  dogmes.  La  cere'monie  de  leur 
manage  est  aussi  simple  que  le  reste  de  leurs 
pratiques  de  religion.  Elie  consiste  a declarer  „ 
sans  voeux  ni  sermens  , ( ils  n’en  font  jamais 
pour  quelque  raison  que  ce  soit  ) l’intention  oil 
1’on  est  de  se  prendre  mutuellement  pour  epctix. 
Les  mariages  des  Quakers  etant  toujours  la  suite 
d’une  inclination  reciproque  , sans  melange  d’in- 
teret,  sont  presque  toils  bien  assortis.  L’on  ne 
peut  citer  encore  dans  cette  societe  un  exemple 
de  divorce. 

On  reproche  aux  Quakers  comme  une  singu- 
larity , l’habitude  oil  ils  sont  de  ne  parler  jamais 
qu’a  la  seconde  personne  du  singulier  lorsqu’ils 
adressent  la  parole  a un  individu  seul.  Mais,  outre 
que  cet  usage  ne  peut  etre  regarde  que  comme  un 
leger  ridicule , Ton  doit  ajouter  que  ceux  qui  ont 
re$u  une  education  distinguee  , s’eloignent  de  la 
regie  generale  lorsqu’ils  s’entretiennent  avec  des 
etrangers.  Cette  societe  genereuse  distribue  des 
aumones  considerables  , envoie  beaucoup  de  mis- 
sionnaires  travailler  & la  civilisation  des  Indiens 
du  continent , et  se  trouve  bien  dedommagee  de 
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la  bizarrerie  qu’on  lui  suppose  par  la  vie  calme 
qui  est  la  consequence  de  ses  principes.  L’escla- 
vage  etant  oppose  a leurs  maximes  religieuses  9 
on  reproche  avec  fondement  a qtielques-uns  d’en- 
gager  les  Negres  a se  soustraire  au  joug  de  leurs 
maitres  , de  proteger  leur  fuite  et  meme  de  les 
debaucher.  Mais  ces  individus  peuvent  etre  con* 
sideres  comme  les  cagots  de  la  congregation.  Us 
sont  loin  d’en  suivre  la  morale  , qui  leur  interdit 
de  s’immiscer  dans  les  affaires  d’autrui , et  leur 
ordonne  de  ne  veiller  que  sur  eux-memes. 

Aussi  tumultueux  que  les  Quakers  sont  silen- 
cieux,  les  Methodistes  prennent  a la  lettre  ces 
paroles  de  recriture  : Le  royaume  des  Cieux  vent 
fore  pris  par  violence  : crie^  au  Ciel:  level  ^es  m&in$ 
vers  lui , etc.  etc.  Leurs  prieres  sont  bruyantes ; 
et  leur  chant,  quoique  agreable,  se  fait  remarquer 
par  des  elans  successifs  qui  lui  sont  particulars. 
Leurs  ministres , au  lieu  d’annoncer  avec  calme 
la  parole  de  Dieu , prechent  par  exclamations  , 
frappent  des  pieds  et  des  mains  , et  se  promenent 
avec  une  espece  de  delire  d\m  bout  a 1’autre 
d’une  petite  galerie  dont  ils  se  servent  au  lieu  de 
chaire.  Le  preche  et  les  chants  termines , les  plus 
zeles  confreres  viennent  faire  a haute  voix  les 
prieres  qui  leur  sont  inspirees  par  la  crainte/d» 
1’enfer  , l’amour  de  Dieu  ou  quelques  autres  mo- 
tifs pieux.  Alors  la  congregation  entrant  dans  le 


sens  de  celui  qui  prie,  temoigne  I’impression 
qu’il  lui  fait  partager.  Assez  ordinairement  cetre 
impression  est  graduelle.  Les  soupirs  succedent  a 
de  legers  elans  du  coeur , les  sanglots  succedent 
aux  soupirs,  les  cris  aux  sanglots  , apres  lesquels 
chacun  s’abandonne  sans  reserve  a tout  ce  que  le 
delire  pent  lui  suggerer.  Dans  le  meme  instant 
I’assemblee  est  agitee  de  vingt  sensations  diffe- 
rentes : ici  1’on  chante  , la  on  crie ; celui-ci  se 
frappe  la  tete  ou  la  poitrine , celui-ldi  se  roule 
par  terre  avec  des  hurlemens  affreux  : enfin  lors- 
que  l’orateur  est  pathetique,  les  contorsions  de- 
viennent  tellement  extravagantes  , que  tout 
liornme  raisonnable  est  oblige  de  quitter  la  place , 
resprit  rempli  de  reflexions  peu  honorables  pour 
1’espece  humaine  , et  particulierement  pour  cette 
secle. 

Je  ne  peux  resister  a decrire  une  de  leurs  ce- 
remonies , par  laquelle  on  pourra  juger  du  degre 
d’exaltation  auquel  peut  se  laisser  entrainer  l’es- 
prit  de  Phomme  , pousse  par  1’enthousiasme  reli- 
gieux.  Cette  ceremonie  qui  a lieu  tous  les  trois 
mois,  est  destinee  arecevoir  aunombre  des  mem- 
bres  de  la  congregation  , les  personnes  qui  se 
sont  convaincues  de  la  superiority  de  la  doctrine 
des  Methodistes,  sur  celle  qu’elles  avoient  ci- 
devant  prof essee.  Douze  femmes  et  deux  gar- 
cons  de  quatorze  a quinze  ans  s’etant  presentes 
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fshur  etre  admis  ; tons  les  membres  de  la  societe 
se  miient  en  priere pour  iinplorer  le  Saint- Esprit, 
hi  l’engagfer  k veiiir  les  eclairer  He  ses  liimieres. 
Entoure  d’abord  des  plus  zeles  proselytes  de  la 
secte , cliaque  neophyte  dut  entendre  separement 
J.eurs  vteux , qu’ils  exprimerent  convenaBlement 
h leur  piete.  Les  tins  crioient  a leurs  oreilles  et 
s’agitoierit  de  la  maniere  la  plus  affreuse  : d’au- 
ires  chantoient  a gorge  deployee ; quelqueS-un« 
sautcSient  en  iteridaht  les  mains  ait  Clel ; d’autres  , 
troyant  etre  assures  de  la  presence  de  1’Esprit 
saint , Ini  temoignoient  leur  reconnaissance  par 
des  eclats  de  rite  immoderes.  Bientfit  le^  nou- 
teaux  converts  partagearit  leur  delire , s’aban- 
donnerent  a toutes  sortes  d’extravagances.  Celut- 
ti  se  pame  h l’approche  de  la  grace  divine , qu’if 
Sent  se  repandfe  dans  Son  coeur ; celui-la  Se  roule 
par  terre  avec  d’affreuses  contortions  , iiii  autre 
teste  dans  une  extase  dont  rien  he  peut  le  tirer  ; 
enfin  une  jeune  personne  se  porta  a des  oxcbs 
qui , dans  tout  autre  cas , auroient  etd  reputes 
de  la  plus:  grande  immodesne.  Le  cdedr  riavre  et 
1’esprit  fatigue  de  tant  d’extravagances  , |e  M 
pus  prendre  sur  moi  d’attendre  la  fin  de  cettl  c6~ 


temofiie  , qui  he  se  termiha  qu’^  cinq  heitres  du 
matin.  II  se  commet  quelquefois  des  indecences 
telles  , que  le  ministre  exige  ordinairerhcnf  que 
les  personnes  qui  poutroient  en  etre  les  te.taoini 
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cvacuent  les  tribunes.  O homme  ! que  tu  es  petit' 
lorsque  tu  veux  t’elever  au-dessus  du  niveau 
que  la  Nature  et  la  Providence  paroissent  t’a- 
voir  trace ! 

Les  Anabaptistes  se  distinguent  par  la  croyance 
oil  ils  sont , que  le  bapteme  pour  etre  bon , doit 
ctre  comme  celui  de  St.  Jean , une  immersion 
entiere  dans  une  eau  courante , et  que  l’on  ne 
sauroit  le  recevoir  avec  fruit  avant  d’avoir  atteint 
Page  de  raison.  Cette  ceremonie , a laquelle  au- 
cun  etranger  ne  peut  etre  admis , offre  quelque 
curiosite  par  la  maniere  dont  ils  la  pratiquenf. 
Cette  soeiete  a sur  la  Skulkill  un  terrain  destine 
a Padministration  de  ce  sacrement.  Trois  fois  ils 
Sont  plonges  nus  dans  Peau  , et  trois  fois  ils  en 
sont  retires  par  le  ministre , qui  prononce  pen- 
dant ce  temps-lA  des  prieres  convenables  & la  ce^ 
remonie.  Le  reste  de  leur  culte  religieux  n’offre 
rien  d’extraordinaire  ; ils  l’exercent  avec  beau- 
coup  de  decence  exterieure.  Les  Anabaptistes  sont 
moins  nombreux  que  les  Methodistes.  Ces  deux 
sectes  ne  comptent  que  tres-peu  d’hommes  no- 
tables, particulierement  & Philadelpbie  et  dans  les 
villes  maritimes.  Elies  sont  subdivisees  en  une 
quantite  d’autres  sectes  qui  ne  different  que  sur 
quelques  points. 

Ce  qui  distingue  particulierement  les  freres 
Moraves , c’est  une  pretendue  communaute  de 
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Kens  dont  on  a pense  long-temps  qu’ils  faisoient 
profession.  L’union  dans  laquelle  ils  vivent  y 
avoit  donne  lieu.  Mais  il  faudroit  des  etres  su- 
perieurs  aux  hommes , pour  qu’une  pareille  asso- 
ciation put  se  soutenir.  L’on  verm  k l’article 
Bethlehem , a quel  oiivrage  Ton  doit  avoir  recours 
pour  se  procurer  la  connoissance  de  cette  sect® 
Vraiment  curietise  et  interessante. 
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GHAPITRE  X. 

tVilmington  ,*  visite  a un  homme  fou  par 
suite  cTune  passion  amoureuse  ; Baie  de 
Chesapeak  » Baltimore « 

A. pr Is  un  aissez  long  sejour  a Philadelphia J 
je  quittai  cette  superbe  ville  pour  continuer  mes 
incursions  dans  1’interieur  des  fetats  - Unis  , en 
attendant  la  saisort  favorable  pour  me  rendre  k 
la  Louisiane , but  principal  de  mon  voyage.  Le 
Congres  qui  etoit  alors  assemble  fixoit  mon  at- 
tention sur  la  ville  federate.  Je  resolus  de  m’y 
rendre  , et  m’embarquai  en  consequence  sur  un 
paquebot  qui  descend  la  Delaware  jusqu’&  New- 
castle , a quarante  milles  au-dessOus  de  Philadel- 
pbie.  Le  temps  froid  , mais  tres-beau  , me  per- 
mit de  contempler  tout  le  jour  les  bords  de  la 
riviere.  La  droite  est  agreable  , bien  cultivee , et 
embellie  de  distance  en  distance  de  jolies  mai- 
sons  de  campagne  ; mais  la  gauche  qui  fait  partie 
du  Jersey , n’offre  dans  toute  son  etendue  qu’un 
terrain  sablonneux  , aride  et  sans  culture. 

Arrives  vis-a-vis  Wilmington  nous  jetames 
I’ancre.  Le  vent  qui  s’etoit  eleve  et  la  maree  nous? 
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ifent  egalement  contraires , le  capitaine  du  pa~ 
quebot  jugea  plus  a propos  de  remettre  notre 
depart  au  lendemain.  Je  profitai  de  ce  contre- 
temps pour  aller  visiter  cette  petite  vilk.  Ella 
est  agreablement  situee  a moins  de  deux  miltes 
de  la  Delaware  , et  fait  un  grand  commerce  de 
farines.  Elle  est  reputee  en  possession  des  meil- 
leurs  et  des  plus  beaux  moulins  des  £tats-Unis. 
La  petite  riviere  de  Brandy-Wine  sur  laquelle 
ils  sont  batis , a assez  d’eau  pour  permettre  aux 
plus  grands  navires  de  venir  prendre  leur  char- 
gement  aux  pieds  des  moulins  memes.  C’est  a 
peu  de  distance  de  Wilmington  que  se  livra  la 
fameuse  bataille  de  Brandy-Wine , dont  la  perte 
entraina  la  prise  de  Philadelphia  par  l’armee 
royaliste. 

Wilmington  est  la  ville  oil  se  tiennent  les  etats 
de  la  Delaware,  la  plus  petite  province  des 
£tats-Unis.  Sa  population  est  d’environ  deux 
mille  cinq  cents  habitans , dont  la  moitie  au  moins 
est  de  la  secte  des  Quakers,  Cette  ville  a ete , depuis 
les  troubles  de  nos  colonies , un  lieu  de  retraite 
pour  un  grand  nombre  de  Creoles,  qui  n’ont  en 
qu’a  se  teuer  de  1a  conduite  du  gouvernemertt.  11 
y a ^Wilmington  un  palais  de  justice,  un  hopital 
et  une  maison  pour  les  pauvres.  L’etat  de  la  Den 
laware  n’a  fourni  jusqu’d  present  qu’un  tnembre 
§u  Congres  general, 
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Le  lendemain,  sur  les  dix  heures  du  matin , |e 
yins  rejoindre  le  paquebot.  Quoique  le  vent 
continuat  k nous  etre  contraire , nous  descendimes 
avec  la  maree  jusqu’a  New  - Castle  » oh  nous 
primes  un  Stage  (*)  qui  devoit  nous  conduire  a 
Charlestown  sur  la  bale  de  Chesapeak,  oil  Ton 
retrouve  un  autre  paquebot  qui  part  pour  Balti- 
more une  heure  apres  l’arrivee  de  la  voiture  pu- 
iblique.  Le  village  de  New -Castle  est  agreabie- 
ment  situe  sur  le  bord  de  la  Delaware.  Son  port, 
est  sur  , et  sert  souvent  de  refuge  en  hiver  aux 
batimens  qui  craignent  d’etre  surpris  par  les 
glaces.  La  route  de  New-Castle  a Charlestown  est; 
bonne  dans  les  temps  secs , mais  difficile  et  meme 
impraticable  dans  le  temps  des  neiges  ou  les  sai- 
sons  pluvieuses.  La  majeure  partie  des  terres  qui 
la  bordent , sont  de  bonne  qualite  et  cultivees 
avec  soin. 

Dans  une  Taverne  (**.)  k peu  de  distance  de, 
Charlestown,  j’entendis  parler  d’un  personnage 
extraordinaire  que  beaucoupde  voyageurs  alloient 


(*)  Voitures  extremement  legeres  , avec  lesquelles  on 
Voyage  dans  les  3itats-Unis.  Elies  sont  pour  Ja  plnpart  ate- 
lees  de  quatre  beaux  chevaux  5 et  ne  portent  que  les  paquets 
des  voyageurs. 

(**)  Cest  le  nom  que  donnenfc  les  Anglois  a toutes  les 
mibecrges. 
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visiter.  Cet  homme  dont  le  vrai  nom  etoit  iii* 
connu , mais  qui  sembloit  avoir  joue  un  role  im- 
portant dans  la  guerre  de  1’independance , avoit 
entierement  perdu  la  raison  par  les  suites  d’une 
passion  malheureuse.  II  recevoit  avec  plaisir  les 
etrangers  et  leur  racontoit  l’histoire  de  ses  in- 
fortunes, souventavec  autant  de  tranquillite  que 
s’il  eutjoui  de  tout  son  bon  sens.  D’autres  fois , 
emporte  par  ^exaltation  de  son  cerveau , il  di~ 
^oitet  faisoit  des  extravagances , dont  lesresultats 
ne  pouvoient  cependant  jamais  etre  facbeux  ni 
nuisibles  a la  societe. 

Un  homme  constamment  occupe  dans  sa  folie 
d’une  passion  delicate  , etoit  un  personnage  nou- 
veau pour  moi.  C’en  fut  assez  pour  m’engager 
h le  voir.  Un  jeune  Anglois  avec  lequel  je 
voyageois  voulut  etre  de  la  partie.  Accompa- 
gnes  d’un  guide  , nous  partimes  done  , et  apres 
deuxheures  de  marche , nous  arrivames  quelques 
minutes  avant  le  coucher  du  soleil.  Nous  ap- 
primes  d’un  domestique  qu’il  etoit  sur  le  rocher 
voisin , oil  il  ne  manquoit  jamais  de  Se  rendre 
au  soleil  couchant.  Nous  i’apper^umes,  en  effet 
bientdt  se  promenant  a grands  pas.  Arrives  au 
pied  du  rocher  qui  deminoit  sur  la  mer , nous, 
nous  arretames  pour  l’ecouter , et  ne  tardames 
pas  & entendre  les  paroles  suivantes , que  j’ai 
traduites  aussi  litteralgment  qu’il  a ete  en  mon. 
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ppuyoir  ; la  simplicity  des  idees  et  la  purete  du 
style  , ne  seroient  pas  indignes  de  nos  plu$ 
agreables  compositeurs  de  pastorales  cm  d’i- 
dylles.  (*) 

« Omon  Arma  , les  rayons  prolonges  du  so- 
leil  foldtrent  sur  la  surface  de  1’eau  mollement 
agitee,  et  se  jouent  au  milieu  des  branches  du 
peuplier  tremblant,  k l’ombre  duquel  tu  prenois 
plaisir  a te  reposer.  Le  saule  modesre  pleure  ton 
absence , et  la  douce  et  timide  fauvette  laissant 
negligemment  tomber  ses  ailes , soupire  ces  ai- 
anables  airs  cjue  toi  seule  sus  1m  inspirer. 

y Et  tu  ne  viens  pas  , cion  Anna,  tu  ne  viens 
pas  rendre  la  vie  a ce  jardin  de  la  nature  dont 
les  fleurs  sent  fletries , et  quj,  attendant  un  de 
tes  sourires  pour  irecouvrer  leur  fraicheur  ! Xci 
le  tendre  gazon  se  plaisoit  k s’amollir  sous  tes 
pas , et  la  marguerite  printaniere  a baiser  volup= 
lueusement  tes  jolis  pieds. 

» O mon  Anna  * d dices  de  mpn  epeur , viens !. 
que  je  presse  sur  ce  cceur  amoureux  tes  appag 
enchanteurs.  Viens  ! laisses-moi  savourer  a longs 
traits  ces  sensations  voluptueuses  5 dont  la  douce 
expression  enflamme  te$  beaux  yeux, 

( ) Je  prie  le  lecteur  de  passer  ou  de  me  pardonner  cet 
Episode  qui  est  entierement  hors  de  mon  snjet , les  bonne- 
tetes  que  j ai  recues  de  la  famille  du  personnage  dont  il  est 
question  ? mont  impose  la  loi  d en  conserver  le  souvenir? 


dans  les  deux  louisianes. 

Mais  ie  soleil  a disparu,  et  ses  rayons  bien~ 
faisans  se  perdent  derriere  les  montagnes  de 
rOuest , dont  les  forSts  couvrent  le  sommet.  Un 
seal  rougit  encore  un  nuage  et  semble  prolonger 
Insistence  du  jour. 

» Oil  es-tu , mon  Anna  ? n5entends-tu  pas  les 
accens  de  1’amour  murmurer  dans  le  vallon  ? Le 
zephire  sur  ses  ailes  legeres  ne  porte  - 1 - il  pas 
jusqu’a  toi  mes  soupirs  impatiens  ? Oh  ! viens  , 
souris  a mes  voeux  et  charmes  l’heure  qui  s9en~ 
fuit  par  une  de  ces  chansons  qui  penetrent  s\ 
bien  mon  coeur, 

» Tu  viens , mon  Anna  ; ta  presence  est  k 
mon  arne  ce  que  le  miel  sauvage  est  au  palais 
de  1’enfance  ; tu  es  a mes  voeux  ce  qu’iin  foyer 
hospitalier  est  au  voyageur  harasse  de  fatigue  et 
transi  de  froid  : tu  viens  ! 1’amour  brille  dans 
%es  yeux , et  I’i-m patience  et  le  plaisir  sont  re« 
pandus  dans  tons  tes  traits.  Mais  pourquoi  t2ar~ 
reter  ? Voles  dans  mes  bras  9 fille  de  1’innocence 
de  la  vertu  i que  je  sols  le  gardien  de  ces 
dons  precieiix.  Quand  le  sommeil  reparateur  fer- 
mera  les  paupieres  de  mon  Anna , sa  tete  se 
penchera  sur  mon  coeur  enchante ; je  veillerai 
sur  son  repos  comme  la  plus  tendre  mere  sur 
celui  de  son  enfant  cheri ; et  quand  el!e  se  re~ 
yeillera , ces  bras  qui  auront  protege  son  som- 
aieil  sauront  encore  lui  fournir  un  abri  contrf 
la  fureur  des  vents.  » 
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Apres  quelques  instans  de  silence  et  peut-Stre 
d’esperance  , il  ajouta  : 

« Cruelle  illusion  ! songe  imposteur  ! elle  ne 
vient  pas  ! elle  ne  viendra  jamais  : destin  cruel ! 
pourquoi  m’as-tu  refuse  le  bonheur  d’etre  ense- 
veli  avec  elle  ? Pourquoi  me  refuser  encore  d’aller 
rejoindre  cette  Anna , sans  laquelle  je  ne  suis 
plus  lien  au  monde  , sans  laquelle  mes  jours 
sont  inutiles  aux  autres  et  a charge  a moi- 
merne ? » 

Je  ne  sais  s’il  fut  alors  derange  par  le  bruit 
que  firent  sous  nos  pieds  quelques  feuilles  des- 
sechees , ou  s’il  avoit  termine  son  invocation ; 
mais  il  nous  regarda  tranquillement , tourna  son 
rocher  et  vint  nous  presenter  amicalement  la 
main.  Qui  que  vous  soyez  , nous  dit-il , et  quel 
que  soit  le  motif  qui  vous  amene , soyez  le$ 
bien  venus.  Allons  a ma  cabane  ; je  vous  racon- 
terai  mon  amour , mon  bonheur  d’un  moment 
et  les  causes  de  mon  eternelle  tristesse. 

Apres  un  souper  frugal , pendant  lequel  il 
nous  tint  des  propos  insignifians  et  sans  ordre , 
il  nous  fit  passer  dans  un  petit  salon  entoure  de 
tableaux  agreabiement  dessines.  Voila , nous  dit- 
il  , l’nistoire  de  ma  vie ; vous  pouvez  la  par- 
courir  en  un  instant.  La  beaute  du  personnage 
principal  n’est  rien  en  comparaison  des  qualites 
de  son  cceur  et  de  ses  aimables  vertus.  Je  le 
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priai  de  nous  expliquer  le  sens  de  ces  tableaux  : 
il  pleura  alors  , rit , sauta  , pleura  encore  , et 
commenca.  Tous  avoient  rapport  aux  divers  eve- 
nemens  de  la  yiede  son  Anna;  sa  naissance,  les 
jeux  de  son  enfance  , sa  prejniere  lecon  de  mu- 
sique,  la  premiere  lettre  qu’il  re?ut  de  sa  main, 
enfin  le  moment  ou  son  devoir  le  for$a  de  la 
quitter  pour  aller  combattre  pour  rindependance 
de  son  pays-  A celui-ci  il  s’arreta , nous  fit  un 
detail  anime  d’une  bataille  , dans  laquelle  il  com- 
mandoit  l’aile  gauche  et  oil  il  fut  dangereuse- 
ment  blesse.  A demi-gueri  de  sa  blessute , il 
avcit  vole  dans  les  bras  d Atiziq*  Sa  reception 
offroit  un  melange  d’amour  et  de  crainte  que 
l’on  distinguoit  sur  toutes  les  figures.  A ce  ta- 
bleau succedoit  celui  de  la  declaration  d’un 
amour  que  les  dangers  de  la  guerre  n’avoient 
fait  qu’affermir  , le  serment  de  s’aimer  toujours ; 
leur  mariage ; la  naissance  d’une  fille , portrait 
yivant  de  sa  mere.  Il  nous  fit  parcourir  tous  ces 
rnomens  heureux  de  sa  vie , avec  line  jouissance, 
peinte  dans  chacun  de  ses  traits.  Mais  tout-a- 
coup  il  se  retourne  , lance  un  regard  sur  les  ta- 
bleaux opposes , jette  un  cri,  et  s’enfuit.  Nous 
continuimes  seals  £ les  regarder  , et  vimes  la 
longue  suite  des  maiheurs  qui  l’avoient  accable 
fiepuis  son  mariage.  La  mort  des  parens  de  son 
Anna  » ses  anciens  et  ses  plus  chers  amis  j ia 
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longue  maladie  de  sa  fille  cherie ; enfin  , Ann* 
mourante  lui  donnant  h baiser  sa  main  decharnee 
par  les  chagrins  et  les  souffrances.  Arrives  au 
dernier , nous  reconnumes  le  roc  oil  nousi^avions 
trouve.  11  y etoit  peint  lui-meme , appuye  sur 
ses  mains , dans  Fattitude  de  la  douleur.  Au  bas 
on  lisoit  ces  mots , expression  du  chagrin  qui 
sembloit  le  devorer: 

* Ici  sont  ses  restes  cheris  ; ici  je  terminerai 
ma  carriers  : puisse  le  ciel  en  Pabregeant  mettre 
un  terms  a ma  douleur.  » 

Que  de  sensations  affligeantes  la  position  de 
cet  homme  ne  ft-elle  pas  naitre  en  nos  ames ! 
Nous  nous  retirames  le  coeur  navre ; et  le  mal- 
heureux  que  nous  nous  repentions  d’avoir  afflige, 
alia  chercher  sur  une  natte  tissue  de  la  main 
ftAnna  , le  sommeil  qu’il  n?y  trouvoit  pas  une 
heure  chaque  nuit.  Ce  qui  adoucit  un  peu  la 
peine  qiril  nous  avoit  fait  eprouver^  fut  d?ap=? 
prendre  que  chaque  fois  qu’il  racontoit  ses  cha- 
grins il  restoit  plus  calme  pendant  quelques  jours. 
Son  domestique  nous  dit  le  lendemain  qu’il  avoit 
passe  la  nuit  plus  tranquiilement*  et  en  effet  pen- 
dant le  dejeune  il  nous  parut  meins  agite. 

Baltimore  oil  j’arrivai  le  lendemain  apres  une 
navigation  de  huit  heures  , etoit , il  n’y  a pas 
plus  de  douze  k treize  ans , une  petite  ville  qui 
ne  renfermoit  pas  au<-dela  de  dix  milie  h^bitans* 
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Aujonrd’hui  sa  population  excede  trente  mille* 
et  son  commerce  la  fait  compter  au  nombre  des 
premieres  et  des  plus  importantes  des  Etats-Unis. 
Sa  situation  stir  la  baie  de  Chesapeak , est  avan- 
tageuse  pour  les  navires  qui  peuvent  y entrer 
dans  tous  les  temps  de  I’annee.  Cette  baie  qui 
pent  etre  reputee  la  plus  belle  de  TAmerique  * 
s’etend  de  deux  cent  quatre  - vingts  milles  dans 
les  terres , et  sa  largeur  varie  depuis  trente  mille 
jusqu^  quatre.  Elle  re^oit  un  grand  nombre  de 
rivieres,  du  nombre  desquelles  la  Potowmack  et 
la  Sousquehana  sont  les  plus  considerables : j’au« 
rai  occasion  de  parler  de  toutes  deux. 

Le  commerce  exterieur  de  Baltimore  est  tres- 
etendu  : au  dedans  il  peut  rivaliser  avec  celui 
des  premieres  vitles  de  PUnion,  Outre  les  pro- 
ductions du  Maryland  dont  elle  est  la  capitale  f 
elie  exporte  une  grande  partie  des  produits  de  la 
Virginie,  en  coton  , tabac  , farine  et  viande  sa- 
les , en  echange  desq-uels  elle  leur  fournit  tous' 
les  objets  necessaires  a leur  consommation.  La 
plus  grande  partie  des  habitans  de  Baltimore  sont 
Presbyteriens  ou  Protestans.  Tous  les  autres 
cultes  y ont  cependant  des  eglises  ou  des  salles 
de  reunion.  Les  Quakers  sont  loin  d’y  etre  en 
aussi  grand  nombre  qu’a  Philadelphie.  L’esdavage 
qui  est  tolere  dans  Petal  du  Maryland  est  une 
raison  suffisante  pour  les  en  eloigner, 
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Quoique  ce  ne  soit  point  a Baltimore  que  se 
tienne  l’assemblee  de  l’Etat , il  y a cependant 
une  salle  belle  et  vaste , qui  y a die  construite 
dans  cette  intention.  Le  palais  de  justice  ; la 
douane  et  I’hotel  de  ville , sont  de  beaux  edifices 
soigneusement  entretenus.  Comme  a Philadel- 
phie , il  y a un  hopital  et  tine  maison  pour  leS 
pauvres , adminisires  sur  les  memes  bases ; il  y 
a aussi  des  prisons  publiques , tine  salle  de  spec- 
tacle  et  une  banque  nouvellement  etablie  , dont 
!a  construction  n’etoit  pas  encore  entierement 
achevee  lors  de  mon  passage. 

Cette  ville  quoique  sujette  a la  fievre  jaune  i 
h’en  a cependant  jamais  soiiffert  autant  que  Phi- 
ladelphia. Ce  fut  it  Baltimore  que  j’appris  la  nou- 
velle  de  la  suspension  d’armes  , et  la  signature 
des  preliminaires  de  paix  entre  la  France  et  1’An- 
gleterre;  Les  negocians  qui  pour  la  plupart  en 
craignoient  les  suites  j se  refusoient  it  y croire  ^ 
jusqu’a  ce  qu’un  batinient  arrivant  directement 
d’Angleterre  eh  eut  apporte  la  nouvelle  ofncielle. 
11s  m’avoient  paru  tellement  avantageux  a la 
France  que  je  n’osois  d’abord  y ajouter  foi ; lent 
confirmation  me  surprit  et  me  combla  de  joie. 

On  remarque  que  les  meilleures  maisons  de 
Baltimore  sont  Ecossoises.  Ce  peuple  entrepre- 
iiant,  actif , econome  et  industrieux  , porte  par- 
tout  avec  lui  l’amour  du  travail  et  des  arts.  11  esf 
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gai , poli , affable , et  accueille  les  etrangers  avee 
line  amenite  peu  commune  dans  les  £tats-Unis. 
Ceux  ^ qui  j’etois  recommande , me  re$urent 
avec  une  affabilite  et  des  temoignages  d’interet 
dont  je  ne  peux  que  me  louer. 

Je  sejournai  a Baltimore  huit  jours  : j’en  partis 
pour  me  rendre  a la  viile  federate  oil  j’arrivai 
le  meme  jour,  sans  avoir  remarque  sur  la  route 
rien  qui  fut  digne  de  fixer  l’attention  d’un  voya- 
geur.  Les  terres  y sont  par  - tout  de  mediocre 
qualite , et  les  villages  que  l’on  rencontre  sur  la 
route , si  peu  considerables  que  Ieurs  notes  metnes 
ne  meritent  pas  d’etre  cites* 
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CHAPITRE  XL 

V ill's  federate  $ George  - Town » 

Conformement  a la  constitution  des  £tats~ 
Unis , le  Congres  devoit  etablir  le  lieu  de  ses 
seances  sur  un  terrain  independant  des  autres 
etats  j et  autant  qu’il  seroit  possible , a la  portee 
de  tous»  Sur  le  rapport  des  inspecteurs-ingenieuts 
qu’il  avoit  charges  d’examiner  quelle  position 
ofFriroit  plus  d’avantages  pour  Fetablissement 
d’une  ville , ilprit  en  1790  la  determination  de  la 
fixer  sur  la  riviere  Potowmack , qui  separe  le  Ma- 
ryland de  la  Virginie.  Chacune  de  ces  provinces 
devoit  cdder  la  moitie  du  terrain  qui  formeroit  la 
juridiction  du  Congres  , au  centre  duquel  on 
eleveroit  line  ville  , dont  l’etendue  et  la  beaute 
correspondroient  k la  dignite  de$:  pouvoirs'  qui 
devoient  y resider.  Les  provinces  de  Virginie  et 
du  Maryland  sentani  de  quelle  importance  etoit 
pour  elles  cet  etablissement , s’y  preterent  de  tout 
leur  pouvoir  : non-seulement  elles  accorderent  air 
Congres  des  terres  qui  leur  apparfenoient ; ntais 
les  particuliers  qui  se  trouverent  en  possession 
du  terrain  sur  lequel  la  ville  devoit  etre  batie , 

donn^reni 
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donnerent  de  bon  gre  la  moitie  de  leurs  pro^ 
prietes,  se  trouvant  plus  que  dedommages  par 
1 accroissement  de  valeur  que  ne  pouvoit  man- 
quer  d’acquerir  la  portion  qu’ils  se  reservoient. 

L’acte  du  Congres  qui  avoit  autorise  l’etablis- 
sement  de  la  ville  federate  , avoit  assigne  des 
sommes  considerables  pour  la  constructiun  des 
batimens  necessaires  aux  differentes  autorites  qui 
devoient  l’habiter.  Le  palais  du  Congres  fut  pre- 
sente sous  un  plan  magnifique ; mais  les  de- 
penses  qu’il  necessitoit  en  ont  rendu  ^execution 
impossible  jusqu’a  ce  jour.  Celui  du  president  f 
ainsi  que  ceux  des  chefs  du  gouvernement , de- 
voient etre  termines  le  premier  janvier  1800  , 
epoque  definitivement  fixee  pour  la  premiere 
assemblee  du  Congres  dans  la  ville  federate. 

Je  ne  finirois  pas  , si  je  voulois  detailler  les 
extravagantes  speculations  auxquelles  ce  nouvel 
etablissement  donna  lieu.  Les  plus  riches  parti- 
culars s’imaginant  qu’on  y accourroit  de  toute 
part , accaparerent  tout  le  terrain  a un  prix  ex- 
cessif,  dans  Tespoir  de  le  revendre  plus  cher 
encore  ou  d’y  elever  des  maisons  qu’ils  lone- 
roient  a haut  prix  : mais  combien  ils  ont  ete 
trompes  ! La  ville  federale  9 tracee  sur  un  plan 
beaucoup  trop  vaste , n’offrira  de  bien  des 
annees  encore  aucun  dedommagement  aux  specu- 
iateurs.  La  plupart  y ont  englouti  une  fortune 
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immense  amassee  a grande  peine  , sans  espoif 

de  la  relever  jamais. 

La  Potovmack  sur  laquelle  est  batie  la  ville 
federate , a son  embouchure , ainsi  que  je  l’ai 
deja  dit , dans  la  baie  de  Chesapeak.  Son  port 
est  bon  , et  les  navires  de  toutes  grandeurs  peu- 
vent  y entrer  dans  presque  tous  les  temps  de 
1’annee.  Le  plan  de  cette  ville  seroit  superbe , s’il 
pouvoit  s’executer ; mais  tout  porte  a croire 
qu’il  s’ecoulera  bien  des  siecles  avant  que  ce  but 
ait  ete  atteint.  Le  palais  du  Congres  n’a  qu’une 
aile  de  batie , et  il  paroit  que  l’on  ne  pense  pas  a 
le  continuer.  Celui  du  president , qui  en  est  dis- 
tant de  plus  d’un  mille , a ete  acheve ; mais  la 
superbe  rue  qui  communique  de  l’un  a 1’autre 
ne  presente  que  quelques  maisons  , belles  a la 
verite , mais  si  eloignees  les  unes  des  autres  , 
qu’elles  ressemblent  plutot  k des  maisons  de  cam- 
pagne  qu’a  la  rue  principale  d’une  ville , qui 
devroit  renfermer  au  moins  quatre  cent  mille 
habitans. 

La  distance  du  palais  a la  riviere  qui  est  d’un 
mille  environ , ne  contient  pas  une  maison , non 
plus  que  celle  qui  s’etend  du  cote  de  la  branche- 
Est  de  la  Potowmack.  On  voit  sur  chacune  de 
ces  branches  un  assez  grand  nombre  de  belles 
maisons  et  de  superbes  magasins.  Ce  sont  les 
deux  quartiers  vivans  de  la  ville , ou , pour  m’ex? 
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primes*  mieux  , ce  sont  deux  petites  villes  sepa- 
rees  de  celie  du  Congres , oil  ne  logent  que 
quelques  riches  proprietaires , les  ministres , les 
ambassadeurs  et  les  employes  des  bureaux.  Le 
grand  Homme  qui , par  son  influence  et  son  ge- 
nie , devoit  y attirer  une  immense  population , 
n’est  plus : son  successeur , dans  ce  point  comnie 
dans  tout  autre , pourra-t-il  le  remplacer  ? 

Quelques  milles  au-dessus  de  son  embouchure  , 
la  Potowmack  c esse  d’etre  navigable.  Les  etats 
de  Virginie  et  de  Maryland , en  proportion  de 
l’avantage  que  leur  a procure  l’etablissement  de 
la  ville  federale , ont  projete  et  entrepris  l’exe- 
cution  d’un  canal,  au  moyen  duquel  les  bateaux 
eviteroient  les  chaines  de  roc  qui  rendent  cette 
partie  de  la  riviere  impraticable.  Get  ouvrage 
auquel  on  avoit  d’abord  travail!?  avec  la  plus 
grande  activite,  s’est  ralenti  ? proportion  du 
petit  nombre  d’etablissemens  qui  se  sont  formes 
dans  la  ville  federale  : cependant  il  doit  etre  in- 
cessamment  acheve. 

La  population  de  la  ville  federale  n’excede  pas 
huit  mille  ames , et  I’on  y batit  avec  moins  d’ac- 
tivite  que  dans  la  plupart  des  autres  ports  de 
mer  des  Ltats-Unis. 

La  place  qui  fait  face  au  palais  du  Congres  , 
seroit  une  des  plus  belles  du  monde  si  elle  etoit 
achevee,  C’estau  milieu  de  cette  place,  que  Ton 
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nomme  le  Capitoul , que  doit  etre  placee 
statue  de  Washington  , pour  l’erection  de  la- 
quelle  il  s’est  eleve  dans  le  Congres  des  discus- 
sions minutieuses.  Elies  denotoient  moins  d eco- 
nomic qu’un  esprit  de  parti , qui  est  loin  de  faire 
honneur  a ceux  qui  en  font  profession.  Mais  la 
memoire  decet  homme  veritablement  grand  a ete 
bien  vengee  par  ses  nombreux  amis , qui  dans 
toutes  les  villes  de  l’Union  ont  genereusement 
souscrit  pour  laisser  a la  posterite  un  monu- 
ment eternel  de  leur  amour  et  de  leur  reconnois- 
sance , pour  un  citoyen  tel  que  les  Etats-Unis 
n’en  produiront  peut-etre  jamais.  Je  ne  m arre- 
terai  pas  a faire  son  eloge  : il  est  grave  en  ca- 
racteres  inefFacables  dans  le  coeur  de  tous  les 
gens  de  bien , qui  savent  avec  quelle  prudence  , 
avec  quel  courage , et  sur-tout  avec  quel  desm- 
teressement  il  servit  sa  patrie. 

George-Town  situee  hors  l’arrondissement  du 
territoire  du  Congres,  etoit,  avant  l’etablisse- 
ment  de  la  ville  federale  dont  elle  n’est  separee 
que  par  un  Creek  ( petit  ruisseau)  , une  place 
tres-comme^ante.  Elle  est  bUtie  sur  la  branche- 
Est  de  la  Potowmack , dans  une  jolie  position. 
Son  port  bon  et  sur  , peut  recevoir  des  batimens 
marchands  de  toutes  grandeurs.  Elle  s’est  accrue 
assez  considerablement  pendant  les  dix  annees 
qui  ont  precede  l’installation  du  Congres ; durant 
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cet  intervalle , elle  a ete  en  possession  de  pour- 
voir , de  tout  ce  qui  leur  etoit  necessaire , lea 
dividers  employes  aux  constructions  , ainsi  que 
les  premiers  habitans  et  les  etrangers  qui  ve- 
noient  en  foule  la  visiter.  Elle  n’a  rien  perdu 
encore  de  l’activite  de  son  commerce,  assez  con- 
siderable relativement  a son  etendue  et  a sa  po- 
pulation , qui  n’excede  guere  deux  mille  ames. 
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CHAPITRE  XII. 

Congres.  Mont-Vernon  P Bethlehem . 


La  discussion  qui  depuis  long-temps  occupoit 
le  Congres  et  qui  continua  pendant  mon  sejour 
a la  ville  federale  , fixoit  Tattention  de  tous  les 
Etats-Unis.  Outre  son  importance  reelle  , elle 
interessoit  tellement  les  deux  partis  qui  divisent 
la  republique  , que  tout  homme  faisant  profes- 
sion de  politique  se  croyoit  oblige  d’y  prendre 
un  interet  particulier.  Les  federalistes  fortement 
attaches  a la  lettre  de  la  constitution  sur  laquelle 
ils  fondent  tout  leur  espoir , soutenoient  qu’on 
ne  pouvoit  reformer  l’acte  du  Congres  prece- 
dent , qui , en  vertu  du  droit  que  lui  en  donnoit 
la  constitution,  avoitcree  un  tribunal  supreme, 
charge  de  surveiller  les  acres  des  differens  pou- 
voirs , centre  la  surete  de  la  republique  et  le 
respect  du  a ses  lois.  Les  democrates  , au  con- 
traire , regardoient  comme  un  coup  de  parti,  l’a- 
neantissement  d’un  tribunal  qu’ils  appeloient  inu- 
tile en  lui-meme  et  dispendieux  pour  l’etat.  Ils 
soutenoient  qu’il  ne  pouvoit  produire  que  des 
troubles  ; que  sa  suppression  n etoit  point  con- 
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fraire  a la  constitution , qui  ne  pouvoit  donner 
le  droit  a un  Congres  de  s’etablir , sans  laisser 
a un  autre  celui  de  le  supprimer , s’il  en  recon- 
noissoit  l’inutilite  ou  l’abus.  Les  uns  et  les  au- 
tres  plaidoient  leur  cause  avec  cet  enthousiasme 
que  donne  l’esprit  de  parti ; et  Pon  peut  assurer 
que  quelques-uns  des  orateurs  etoient  dignes  de 
figurer  parmi  les  plus  adroits  politiques , ou  les 
plus  captieux  avocats  de  l’ancien  continent. 

Dans  les  Iltats-Unis  comme  en  France  , les 
partisans  de  la  democratic  sont  generalement  des 
homines  turbulens  par  nature  ou  par  specula- 
tion , qui  ne  peuvent  supporter  aucune  supe- 
riorite , pas  meme  celle  de  la  loi.  Les  etats  du 
Midi  les  produisent  plus  particulierement.  Accou- 
tumes  des  leur  enfance  a commander  h des  es- 
claves,  pour  lesquels  un  geste  ou  un  regard  sont 
des  ordres , ils  portent  dans  toutes  les  actions 
de  leur  vie  ce  caractere  dominateur  , qui , con- 
tract par  les  lois , leur  en  fait  regarder  le  joug 
comme  abusif  et  tyrannique.  Leur  succes  dans 
Paffaire  importante  qui  occupoit  alors  le  Con- 
gres , leur  a assure  la  superiorite  dans  toutes  les 
discussions  de  parti , et  presque  toutes  semblent 
prendre  cette  couleur. 

Le  president  actuel  des  £tats-Unis , M. 
son , a ete  porte  a cette  place  par  les  demo- 
crates  , auxquels  il  reste  constamment  attache, 
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On  ne  peut  douter  qu’il  n’ait  rendu  quelqites  ser- 
vices pendant  la  guerre  de  Pindependance,  qu’il 
n’ait  un  esprit  de  conduite  raisonne  , des  talens 
et  des  connoissances  politiques ; mais  il  est  ega- 
lement  certain  qu’il  se  laisse  aveugler  par  1’es- 
prit  de  parti  qui  le  demine  ? et  par  un  amour 
propre  excessif  qui  lui  fait  tout  sacrifier  k son 
opinion  particuliere.  Jaloux  de  conserver,  a quel- 
que  prix  que  ce  soit , l’autorite  dont  il  est  re- 
vetu , il  a eloigne  des  emplois  des  hommes 
eclaires  et  sans  reproche , par  la  seule  raison 
qu’ils  y avoient  ete  nommes  par  M.  Adams  son 
competiteur  et  son  rival.  Ceux  qui  les  ont  rem- 
places , sont  pour  la  plupart  des  ignorans  ou  des 
hommes  nouvellement  arrives  , qui  n’ont  d’autre 
merite  que  celui  d’etre  partisans  excessifs  de  la 
democratic.  S’inquietant  peu  de  rendre  son  pays 
respectable  aux  yeux  des  nations  etrangeres,  il 
voudroit  le  condamner  a n’etre  qu’agriculteur  , 
sans  commerce  ni  consistance  politique.  Popu- 
late jusqu’a  la  bassesse,  il  a supprime  quelques 
impots  etablis  par  son  predecesseur  pour  l’en- 
tretien  de  l’armee , qu’il  a reduite  a deux  milles 
hommes  ; et  de  la  marine  qu’il  laisse  dans  line 
inaction  si  miserable , qu’a  peine  les  Etats-Unis 
peuvent-ils  assurer  leur  commerce  centre  les  pi- 
rateries  des  puissances  barbaresques.  Econome 
comme  un  fermier,  il  semble  ignorer  que,  quelle 
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iqUe  soit  la  sagesse  d’un  gouvernement , 11  ne  se 
fait  respecter  au  dehors  que  par  tin  exterieur  1m- 
posant  : qu’il  devient  la  risee  de  ses  voisins , 
lorsqu’ils  n’ont  a en  craindre  que  des  represen- 
tations sages  ou  des  reclamations  justes.  Aussi 
les  papiers  publics  sont-ils  chaque  jour  remplis 
des  plaintes  des  negocians  qui  ? sans  esperance 
de  reparations  , eprcuvent  des  pertes  dans  leur 
commerce  011  des  outrages  qu’ils  sont  contramts 
de  devorer.  Mais  la  canaille  s’enivre  h vil  prix, 
et  benit  dans  son  ivresse  le  grand  homme  qui 
a ote  la  taxe  sur  les  liqueurs  fortes  fabriquees 
dans  Finterieur.  Car  1’on  doit  observer  que  de 
tous  les  impots  snpprimes  par  M.  Jefferson , 
celui-la  seul  portoit  sur  le  peuple.  J’ajouterai 
que  rivrognerie  est  un  vice  si  commun  par  mi 
cette  classe  d’hommes,  que  si  1’on  avoit  triple 
Fimpot  au  lieu  de  le  supprimer , on  Fauroit 
beaucoup  plus  reellement  servi.  M,  Jefferson  est 
Fauteur  d’un  ouvrage  sur  la  statistique  de  la  Vir- 
giriie  , a laquelle  il  appartient.  II  n’a  guere  plus 
de  merite  comme  ecrivain  que  comme  president 
des  £tats-Unis.  11  est  cependant  probable  qu’il 
sera  continue  dans  cet  emploi  eminent. 

Par  une  loi  du  , chaque  etat 

doit  envoyer  au  Ccngres  un  depute  h raison  de 
trente-trois  miiles  habitans  au-dessus  de  vingt-un 
ans.  Dans  les  pays  oil  Fesclavage  est  tolere  > 
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deux  esclaves  comptent  pour  un  libre.  Le  Con* 
gres  fixe  l’impot  pour  les  besoins  generaux  de  la 
repubiique.  II  propose  les  lois  ou  discute  celles 
qui  lui  sont  proposees  par  le  pouvoir  executif ; 
mais  avant  qu’elles  puissent  etre  executees,  elles 
doivent  etre  presentees  au  Senat  qui , apres  en 
avoir  examine  Putilite , les  approuve  ou  les  re- 
jette.  Le  Senat  est  vine  autorite  superieure  inter- 
poses entre  les  pouvoirs  legislatif  et  executif. 
Chaque  province  y envoie  deux  membres,  qui 
doivent  etre  ages  de  quarante  ans  au  moins.  La 
loi  n’exige  aucune  autre  condition  : mais  ceux 
qui  reunissent  les  suffrages , sont  presque  toujours 
des  hommes  recommandables  par  la  superiorite 
de  leurs  connoissances , leurs  grandes  proprietes 
ou  les  services  qu’ils  ont  rendus.  On  compte 
encore  dans  le  Senat  plusieurs  membres  du  Con- 
gres  qui  proclama  en  1776  Pindependance  des 
Etats-Unis  , et  quelques  generaux  qui  servirent 
avec  distinction  pendant  la  longue  guerre  qui  en 
fut  la  suite. 

Apres  avoir  sejourne  a la  ville  federale  asser 
long-temps,  pour  me  convaincre  que  dans  ce 
pays  comme  ailleurs  , l’interet  particulier  est  le 
grand  mobile  des  actions  des  hommes ; que  la 
faveur  des  grands  fait  par-tout  la  partie  la  plus 
reelle  du  merite , et  que  l’homme  de  tons  les 
etats  qui  a embrasse  un  parti , est  sourd  a la 
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voix  de  la  raison  , sous  quelque  forme  quelle 
lui  soit  presentee  : je  quittai  cette  ville  naissante , 
theatre  ftitur  des  troubles  qui  doivent  diviser 
ou  dechirer  les  plus  beaux  pays  du  nouveau 
continent. 

De  la  ville  federate  je  dirigeai  mes  pas  vers 
la  maison  de  campagne  de  Washington.  C’est  la 
qu’il  avoit  fixe  son  sejour  dans  les  dernieres  an- 
nees  de  sa  vie , et  qu’il  se  plaisoit  a reflechir  sur 
les  grands  interets  d’une  patrie  , dont  il  avoit 
achete  l’independance  aux  depens  de  sa  tran- 
quillite  et  de  son  sang.  Une  lettre  d’introduc- 
tion  dont  je  m’etois  pourvu  ^ la  ville  federate , 
me  fit  accueillir  au  Mont-Vernon  avec  plaisir  et 
distinction.  Mon  titre  de  Francois  seul  m’y  au- 
roit  merite  des  egards,  que  Washington  ne  cessa 
jamais  de  nous  prodiguer.  Je  ne  m’arreterai  pas 
k tracer  le  portrait  moral  des  differens  membres 
de  sa  famille , qui  meriterent  pendant  sa  vie  sa 
confiance  et  son  estime ; il  me  suffira  de  dire 
que  Mad.  Washington  (*)  conserve  de  cet  epoux 
cheri  le  souvenir  le  plus  tendre  ; qu’elle  ne  parle 
qu’avec  une  affection  douloureuse  des  momens 
heureux  qu’elle  a passes  avec  lui , et  qu’il  etoit 


O Cette  femme  respectable  est  morte  quelques  mois  apres 
mon  passage  , emportant  avec  elle  les  regrets  de  tous  ceux 
dont  elle  etoit  connue. 
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aime  de  tous  ceux  dont  il  etoit  entoure  , autant 
qu’il  etoit  venere  de  ses  concitoyens  et  admire 
de  tous  les  grands  hommes  de  son  siecle. 

Le  Mont-Vernon  ne  meriteroit  aucune  cele- 
brite  s’il  n’avoit  appartenu  a Washington.  Sa 
position  qui  domine  la  Potowmack  seroit  admi- 
rable , si  la  plaine  sur  laquelle  la  vue  s’etencf 
n’etoit  sablonneuse , aride  et  presque  sans  cul- 
ture. La  maison  est  vaste  , mais  sans  decorations 
exterieures  ni  interieures  ; les  jardins  sont  beaux 
et  entretenus  avec  soin.  La  bibliotheque  choisie 
par  cet  homme  vraiment  connoisseur , ne  con- 
sent que  des  livres  interessans  et  utiles.  Le  cul- 
tivates* , le  philosophe , le  savant  et  Thomme 
d’etat , sont  assures  d’y  trouver  une  agreable 
compagnie  ; I’homme  futile  et  leger  y est  seul 
deplace.  Les  auteurs  Francois  que  Washington 
semble  avoir  lus  avec  une  affection  particuliere , 
sont  Bujfon  et  Montesquieu . Les  notes  qu’il  a 
faites  sur  les  ouvrages  de  ces  hommes  justement 
celebres,  et  que  Mad.  Washington  me  permit  de 
parcourir , prouvent  que  son  instruction  et  son 
discernement  egaloient  ses  vertus  civiles  et  mili- 
taires.  Les  conseils  qu’il  a donnes  a ceux  qui  lui 
succederoient , les  grands  biens  qu’il  a affectes 
au  3oulagement  des  malheureux , les  maisons 
d’instruction  qu’il  a etablies,  font  ala fois  l’eloge 
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de  son  coeur  et  du  grand  interet  qu’il  prenoit  au 
bonheur  de  ses  concitoyens  et  de  son  pays. 

Apres  avoir  passe  deux  jours  dans  le  sein  de 
cette  famille  respectable  , je  m’embarquai  pour 
Baltimore  sur  un  paquebot  dans  lequel  les  pas- 
sages jouissent  de  routes  les  commodites  de  la 
■vie.  J’arrivai  le  meme  soir , et  partis  le  lencse- 
main  pour  Bethlehem  , avec  quelques  etrangers 
curieux  comme  moi  de  voir  cet  etab’issement 
des  Freres  Moraves , qui  jouit  d’une  si  grande 
reputation  dans  toute  l’etendue  des  Etats-Unis. 

Cette  petite  ville  oil  nous  arrivames  le  len- 
demain  de  notre  depart  de  Baltimore , est  a vingt- 
huit  milks  de  Philadelp’nie.  Sa  situation  au  pied 
d’un  coteau  peu  eleve  , pres  duquel  coule  un 
ruisseau  d’une  eau  tres-pure,  la  rend  saine  et 
agreable.  Les  Freres  Moraves  qui  l’habitent  sent 
proprietaires  de  tout  le  terrain  qui  l’entoure, 
plus  de  deux  milles  de  toutes  parts.  Un  etranger 
me  peut  jamais  esperer  d’y  acquerir  la  moindre 
propriete.  11  n’y  a qu’une  seule  auberge  oil  i’on 
est  bien  re5u , bien  traite , et  a un  prix  assez 
tnodique. 

Ce  petit  endroit  qui  ressemble  plutot  a un 
couvent  qu’a  une  ville , compte  environ  hint 
cents  habitans ; la  douceur  de  leurs  moeurs  , la 
regularite  de  leur  vie  , sont  peut-etre  ce  qu’il  y 
a de  plus  extraordinaire  dans  cette  secte , qui  a 
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passe  long-temps  pour  jouir  de  la  communaute 
de  biens.  Les  ouvners  etrangers  qu’ils  emploient 
sont  mettle  si  bien  fa^cnnes  a cette  maniere 
d exister  , que  leur  ouvrage  fini  , ils  se  retirent 
avec  un  calme  que  1 on  ne  trouve  dans  aucune 
partie  de  PUnion. 

Le  jour  meme  de  notre  arrives  nous  fumes 
visiter  le  couvent , tenu  par  les  femmes  les  plus 
respectables  de  la  secte.  Les  batimens  sont 
vastes,  propres  et  bien  distribues.  Les  jeunes 
demoiselles  de  toutesles  religions  y sont  elevees 
avec  soin  et  decence.  Leurs  occupations  consis- 
tent dans  le  travail  de  leurs  doigts.  On  leur  donne 
aussi  tons  les  talens  de  societe  dont  est  suscep- 
tible un  pays  aussi  peu  avance  dans  Petude  des 
beaux  arts.  La  musique , le  dessin  , la  brode- 
rie , Petude  de  Phistoire  et  de  la  religion , par- 
tagent  leur  temps.  Une  des  superieures  nous  pre- 
senta  des  bourses,  des  porte-feuilles  brodes,  de 
petits  paniers,  enfin  toutes  sortes  d’ouvrages  de 
patience  dont  s’occupoient  autrefois  nos  reli- 
gieuses.  Nous  en  achetames  un  assez  grand  nom- 
bre , et  apprimes  d’elle  que  le  produit  de  ce  tra- 
vail appartenoit  a la  communaute , qui  Pem- 
ployoit  a de  bonnes  oeuvres. 

Les  bornes  que  je  me  suis  prescrites  dans  cet 
ouvrage , ne  me  permettent  pas  d’entrer  dans  les 
details  relatifs  aux  principes  religieux  des  Freres 
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Moraves.  Pengage  le  lecteur  curieux  de  s’en  ins- 
truire?a  avoir  recours  a 1’ouvrage  de  M.  dcLian - 
court , qui  en  a parle  en  hisforien  , a qui  seul 
peut-etre  il  a ete  possible  de  connoitre  les  re- 
glemens  de  cette  classe  d’hommes  vraiment  inte- 
ressans.  II  me  suffira  de  dire  ici  qu’ils  jouissent 
ainsi  qua  les  Quakers , dans  toutes  les  parties 
des  Etats-Unis  oil  ils  sent  connus,  d’une  repu- 
tation bien  meritee  de  probite  et  de  vertu  ; qu’ils 
sont  bons  agriculteurs  et  honnetes  negocians  , 
et  que  leur  humanite  s’etend  sur  toutes  les  classes 
des  citoyens , au  secours  desquels  ils  vont  avec 
empressement  des  que  [’occasion  s’en  presume. 
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CHAP!  T RE  XIII. 

Caractere  , moeurs  et  usages  des  peuples 
d*  Amerique  dans  les  provinces  maritimes * 


Je  ne  crois  pas  devoir  abandonner  cette  belle 
partie  du  continent  pour  m’enfoncer  dans  les 
terres , sans  donner  sur  les  incurs  , les  gouts  , 
les  usages  et  le  caractere  des  peuples  qui  l’habi- 
tent,  les  renseignemens  que  Ton  a droit  d’at- 
tendre  de  tout  voyageur  intelligent  et  observa- 
teur.  La  plupart  des  pays  que  j’ai  parcourus  de- 
puis  mon  depart  de  Philadelphie  , les  peuples 
que  j’ai  vus  sont  si  differens  des  peuples  et  des 
pays  qui  bordent  la  mer , que  l’on  a peine  a se 
persuader  que  ces  hommes  soient  du  meme  sang 
et  vivent  sous  les  memes  lois.  Les  villes  mari- 
times , rendez  - vous  de  tous  les  peuples  du 
monde  , ont  adopte  des  usages  Europeens , que 
Pinterieur  est  eloigne  de  connoitre.  Leurs  besoins 
se  sont  accrus  avec  leur  fortune , le  luxe  s’y  est 
introduit , et  les  beaux  arts,  quoique  encore  au 
berceau , sont  bien  plus  apprecies  que  dans  Tin- 
terieur , oil  l’on  en  a a peine  une  idee. 

Entierement 
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Entierement  livres  aux  speculations  mercan- 
tilles , les  peuples  des  etats  maritimes  de  l’Ame- 
rique  septentrionale  ont  generalement  les  qua- 
lites  et  les  defauts  qui  caracterisent  le  marchand. 
Laborieux , actif , industrieux , entreprenant,au- 
dacieux  meme , l’habitant  de  ces  contrees  n’est 
retenu  par  aucun  empechement  ni  arrete  par  au- 
cun  obstacle.  D’un  coup  d’oeil  il  parcourt  sur  la 
carte  du  monde  les  pays  oil  il  peut  porter  son 
Industrie , et  ceux  dont  il  peut  tirer  quelque 
avantage  par  leurs  productions  territoriales  , ou 
le  genre  d’occupation  auquel  sont  adonnes  les 
peuples  qui  les  habitent.  Colporteurs  de  Puni- 
vers , tout  leur  convient.  Ce  qui  n’est  pas  bon 
dans  un  pays  sert  a l’autre , et  leur  active  ima- 
gination leur  fournit  des  debouches  pour  une 
foule  d’objets  que  les  autres  peuples  regarderoient 
avec  indifference  ou  mepris. 

Mais  s’ils  sont  bien  servis  par  leur  imagination 
dans  leurs  entreprises  et  leurs  speculations  com- 
merciales , elle  ne  leur  est  pas  moins  utile  dans  leurs 
transactions  particulieres.  Assures  que  le  plus 
adroit  trompera  l’autre , ils  disputent  de  finesse , et 
ne  traitent  ensemble  qu’avec  crainte  et  mefiance. 
Un  etranger  a-t-il  quelques  relations  d’affaires 
avec  eux ; s’il  est  droit  et  franc  , il  sera  presque 
toujours  dupe , et  l’Americain  rira  de  sa  bonne 
foi  lorsqu’il  devroit  l’admirer.  Il  seroit  difficile 
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de  calculer  les  somrfies  que  cette  bonne  foi  a 
coutees  aux  malheureux  habitans  de  Saint-Do* 
sningue , pendant  les  premieres  annees  de  la 
guerre.  Les  uns , pour  mettre  a l’abri  leurs  den- 
rees , les  ont  adressees  & des  negocians  qui  les  en 
ont  entierement  depouilles  ; d’autres , pour  sau- 
ver  leur  argent  et  leurs  bijoux  les  plus  precieux , 
en  ont  fait  des  donations  aux  capitaines  de  leurs 
tiavires,  qui  se  les  sont  appropries  : d’autres 
enfin  ont  ete  conduits  directement  h des  cor- 
saires , qui  partageoient  leurs  depouilles  avec  le 
eapitaine  et  Peqttipage.  Dire  que  les  dix  - neuf 
vingtiemes  des  habitans  en  fuite  ont  ete  trompes 
ou  voles  par  les  Americains , ce  n’est  malheu- 
reusement  pas  exagerer. 

La  meme  inefiance  qu’ils  apportent  dans  leurs 
traites , ils  la  conservent  dans  leur  interieur  avec 
leurs  femmes , leurs  enfans  et  leurs  amis  les  plus 
intimes.  Rarement  les  femmes  ont-elles  a leur 
disposition  quelques  pieces  de  monnoie  pour 
leur  entretien  ou  celui  de  leur  famille.  Les  nom- 
mes  de  toutes  les  classes  vont  eux-memes  au 
marche  , achetent  la  provision  du  menage  , et 
ne  s’en  rapportent  aux  femmes  que  sur  1 oidie 
et  la  proprete  interieure  de  la  maison.  Eco- 
nomes  jusqu’a  l’avarice , ils  ne  font  usage  de 
leur  fortune  que  pour  satisfaire  leur  gout  excessit 
pour  le  vin  et  les  liqueurs  fortes.  Eprouvent-ils 
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'quel  que  malheur  ? c’est  dans  le  vin  qu’ils  s’en. 
eonsolent.  Vont-ils  a la  campagne  se  reposer  de 
leurs  fatigues  ? c’est  pour  y boire  sans  distrac-* 
tion , s’inquietant  peu  des  beautes  de  la  nature 
ou  des  charmes  des  forets  et  des  champs.  Un 
ruisseau  , fitt-il  digne  de  la  muse  de  Virgile  ou 
de  Ddille  , n’est  a leurs  yeux  que  de  l’eau  claire 
et  ne  merite  aucune  attention.  Une  cigarre  de  la 
Havanne , une  gazette , une  bouteille  de  vin  de 
Madere ; voi!&  tout  ce  qui  fait  les  delices  de  la 
vie.  C’est  dans  leur  Compagnie  seule  que  l’Ame- 
ricain  eprouve  de  veritables  jouissances. 

La  lecture  des  papiers  publics , dont  l’inutile 
abondance  est  difficile  & concevoir  , emploie  une 
grande  partie  de  la  journee  des  Americains.  Cette 
occupation  presque  continuelle  leuf  persuade  s 
avant  l’age  de  vingt  ans  , qu’ils  sont  plus  politi- 
ques  que  les  diplomates  les  plus  consommes  de 
l’Europe ; comme  l’habitant  d’un  port  de  mer 
s’imagine  etre  marin , parce  qu’il  voit  tous  les 
jours  de  nombreuses  flottes.  Enorgueillis  du 
succes  deleur  revolution , ils  ont  des  long-temps 
oublie  que,  sans  les  secours  puissans  de  la  France , 
ils  seroient  encore  sujets  et  tributaires  de  sa 
Majeste  Britannique.  Ils  se  croient  les  premiers 
guerriers  du  monde , parce  qu’ils  ont  force  quel- 
ques  nations  sauyages  a leur  demander  la  paix ; 
ou  parce  qu’ils  ont  dans  la  Mediterranee  un© 
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flotte  ( c’est  ainsi  qu’ils  nomment  leur  miserable 
escadre  ) qui  en  impose  aux  deys  de  Tunis  et 
d’Alger.  Entendez  un  Atnericain  parler  des  ex- 
ploits des  armees  Fran£oises,  des  brillantes  re- 
traites  ou  des  valeureuses  actions  des  Autrichiens; 
il  ajoutera  aux  foibles  eloges  qu’il  leur  donnera, 
qu’une  poignee  de  leurs  soldats  en  auroit  fait 
davantage  , et  qu’aucune  puissance  ne  pourroit 
resister  a leur  milice. 

Les  Americains  sont  chicaneurs  et  processes, 
Le  sang  froid  avec  lequel  ils  defendent  leurs 
causes  , ne  peut  manquer  d’amuser  un  etranger. 
Dans  1’affaire  la  plus  importante , vous  ne  verrez 
jamais  1’orateur  remuer  la  tete  ou  les  mains  , 
ni  faire  la  moindre  inflexion  de  voix  qui  donne 
a connoitre  qu’il  soit  plus  anime  dans  un  mo- 
ment que  dans  un  autre.  Est-il  condamne  5 il 
ne  sourcitle  pas  ; mais  il  porte  son  affaire  a irn 
autre  tribunal,  jusqu’a  ce  qu’il  ait  epuise  tons 
les  moyens  d’appel.  Leurs  dissentions  politiques 
dont  les  gazetiers  les  occupent  sans  cesse  , prei>» 
nent  chaque  jour  un  caractere  plus  acre.  Les  de- 
mocrates  remuans  et  despotes  comme  dans  tous 
les  pays  du  monde  , dictent  la  loi  aux  federa- 
listes , generalement  plus  riches  et  consequent- 
ment  plus  pacifiques  , qui  voient  dans  le  main-* 
tien  du  gouvernement  tel  qu’il  est , leur  surete 
individuelle  et  celle  de  leurs  proprietes.  Egale- 
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ment  entetes  dans  leur  opinion , le  sang  qui 
coule  dans  lenrs  veines  est  difficile  a emouvoir ; 
mais  s’il  parvient  a fermenter , je  ne  vois  rien 
qui  puisse  les  arreter  reciproquement.  IIs  ren- 
verseront  cette  belle  constitution  a laquelle  ils 
ont  dejit  porte  de  rudes  atteintes , et  le  resultat 
le  plus  avantageux  de  cette  lutte  sera  la  separa- 
tion des  etats  du  Nord  de  ceux  du  Midi.  Les 
uns  et  les  autres  semblent  le  desirer  egalement  r 
leurs  deputes  au  Congres  en  sont  a savoir  a qui 
prononcera  le  mot. 

Les  Americains  sont  pour  la  plupart  peu  atta- 
ches a leurs  parens , au  secours  desquels  ils  ne 
viennent  presque  jamais.  II  n’est  pas  rare  de  voir 
dans  la  plus  stricte  mediocrite , et  memo  dans 
l’indigence , le  frere  de  l’homme  le  plus  fortune  , 
sans  que  celui-ci  cherche  a lui  fournir  le  moindre 
moyen  d’augmenter  ou  de  retablir  sa  fortune. 
L’attachement  qu’ils  paroissent  avoir  pour  leurs 
enfans  retombe  toujours  sur  le  dernier  ne , et 
s’evanouit  presque  entierement  lorsqu’il  a atteint 
sa  douzieme  annee.  Une  fois  hors  de  l’ecole , on 
a fait  assez  pour  lui ; il  doit  aller  chercher  for- 
tune , ou  , et  comme  il  pourra. 

Ce  peu  d’interet  a sa  source , autant  que  j’ai 
pu  m’en  appercevoir , dans  la  Ioi  qui  ote  aux 
peres  et  meres  tout  pouvoir  sur  les  filles  a 
qmnze  ans,  et  sur  les  gar^ons  a vingt.  La  nature 
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Veut  que  nous  ne  nous  attachions  que  foible  men* 
k 1’objet  qui  va  nous  echapper,  et  au  bonheur 
duquel  nous  ne  pouvons  pas  contribuer  directe- 
ment.  Dans  tous  les  animaux  , elle  a proportionne 
les  soins  des  parens  au  besoin  qu’en  ont  les  en- 
fans  , et  a voulu  que  l’attachement  de  ceux-1^ 
cessat  la  ou  ceux-ci  pouvoient  se  passer  de  leurs 
secours.  C’est  d’apres  ces  lois  que  se  conduisent 
les  peuples  sauvages  , qui  oublient  leurs  enfans 
et  qui  en  sont  oublies  , aussitot  que  leurs  fle- 
ches  peuvent  leur  procurer  le  vetement  et  la  sub- 
sistance. 

Tel  est  le  caractere  general  des  habitans  des 
cotes  des  Etats-Unis,  qui  leur  fait  peu  d’amis 
parmi  les  etrangers  qui  les  frequentent  ou  ceux 
qui  commercent  avec  eux,  Mais  combien  ces 
etrangers  en  sont  dedommages  par  la  douceur  du 
gouvernement  et  la  liberte  dont  ils  jouissent ! Ce 
peuple  sera-t-il  assez  sage  pour  s’en  servir  sans 
en  abuser  ? C’est  ce  que  Tavenir  seul  peut  ap« 
prendre , et  dont  bien  des  motifs  portent  k 
douter. 

Les  habitans  des  £tats-XJnis  font  une  grande 
consommation  de  the.  On  le  sert  ordinairement 
quatre  ou  cinq  heures  apres  le  diner.  La  eola- 
tion qui  l’accompagne  est  composee  de  beurre 
frais , de  petits  gateaux,  de  fromages  et  de  con- 
fitures. L’on  y sert  aussi  des  viandes  fumees* 
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coupees  en  feuilles  presque  aussi  minces  que  da 
papier.  La  viande  de  chevreuil  ainsi  preparee 
est  d’un  gout  exquis.  Les  demoiselles  chargees 
de  servir  le  the,  y mettent  beaucoup  de  graces 
et  de  coquetterie.  Personne  ne  fait  usage  de  cafe 
apres  le  repas , mais  les  hommes  en  prennent 
presque  tous  a dejeuner.  Comme  ils  le  font  tres- 
leger , ils  s’en  dedommagent  par  la  quantite. 
Les  Americains  mangent  les  viandes  et  les  pois- 
sons  bouillis  ou  rotis , et  suivent  dans  tous  les 
usages  de  la  table  la  methode  Angloise.  Ils  ne 
«e  servent  pas  de  serviettes , ont  des  fourchettes 
a deux  branches  qu’ils  n’emploient  que  pouf 
couper  les  mets.  Ils  mangent  avec  leurs  couteaux 
qui  se  terminent  en  rond  : ils  ne  commencent 
a boire  qu’apres  le  repas.  Ils  paroissent  avoir 
pour  regie  fondamentale  de  ne  rien  faire  comme 
nous. 
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CHAPITRE  XIV. 

Dames  Americaines* 

Par- tout  les  femmes  ont  moins  de  defauts 
et  plus  de  vertus  que  les  homines  : c’est  une 
verite  que  je  me  plais  a repandre  et  qui  me  pa- 
roit  chaque  jour  plus  evidente.  Les  Americains, 
plus  qu’aucun  peuple  du  monde , peuvent  se 
glorifier  d avoir  de  bonnes  femmes ; et  cette 
regie  generate  ne  souffre  qu’un  petit  nombre 
cPexceptions.  Elevees  dans  les  principes  dont  j’ai 
precedemment  parle  , les  jeunes  demoiselles  se  li- 
vrent  an  plaisir  avec  la  meme  liberte  que  les  jeunes 
gens.  La  danse , les  spectacles,  les  promenades  , la 
toilette  , les  occupent  entierement , lorsque  sur- 
tout  elles  ont  des  parens  qui  favorisent  leur  gout 
et  fournissent  a leur  depense.  Un  jeune  homme 
leur  plait-il  ; si  elles  parviennent  a se  l’attacher , 
il  doit , avant  de  penser  a epouser , leur  procurer 
toutes  sortes  d’agremens  et  se  preter  a tous  leurs 
caprices.  Certaines  que  leurs  jouissances  finiront 
le  jour  de  leur  manage  , elles  le  retardent  autant 
qu’elles  le  peuvent , et  ne  cedent  aux  solicita- 
tions de  leurs  amans  que  lorsqu’elles  craignent 
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les  voir  echapper.  J’ai  entendu  plusieurs  Ame- 
ricaines  repondre  aux  declarations  d’amour  les 
plus  sinceres , aux  propositions  de  mariage  les 
plus  avantageuses  , qu’elles  n’avoient  pas  encore 
eu  le  temps  de  connoitre  le  monde  et  ses  plai— 
sirs ; qu’elles  ne  vouloient  point  s’en  retirer  avant 
d’en  avoir  joui. 

Autant  les  jeunes  personnes  sont  libres  lors- 
qu’elles  ne  dependent  que  d’elies-memes , autant 
sont-elles  esclaves  dans  l’etat  du  mariage.  Ren- 
fermees  dans  leur  interieur , entierement  occu- 
pies de  soins  domestiques , elles  ne  sortent  que 
pour  visiter  leurs  parens  ou  aller  aux  eglises. 
Leur  gout  pour  la  toilette  etles  plaisirs  bruyans, 
paroit  s’eteindre  entierement  ou  s’affoiblir  assez 
pour  ne  les  occuper  que  legerement.  Toutes  en- 
tieres  aux  occupations  de  leur  menage , elles 
supportent  patiemment  les  contrarietes  et  les  de- 
gouts qu’un  mari  bourru  et  souvent  ivrogne  leur 
fait  eprouver  chaque  jour , excusent  ses  defauts 
et  sa  grossierete  , et  dedommagent  par  leur 
bon  ton  et  leur  aimable  politesse  les  etrangers  , 
des  brusqueries  qu’ils  ont  a essuyer  d’hommes 
sans  education. 

Quelle  contradiction  avec  nos  moeurs  ! mars 
aussi  quelle  difference  de  conduite  ! Les  demoi- 
selles Francises  esclaves  de  leurs  meres  qui  les 
genent  dans  toutes  leurs  actions , leurs  gouts  et 
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leur  maintien  , n’attendent  qu’un  marl  pour 
soustraire  a l’esclavage  maternel , et  se  livrer  a 
leur  amour  pour  la  depense  et  le  plaisir  : tandis 
que  les  Americaines  sans  frein  chez  leurs  pa- 
rens , regardent  le  mariage  comme  un  joug , 
qu’elles  rie  se  decident  & porter  que  lorsqu’elles 
sont  lasses  des  plaisirs  du  monde.  Aussi  menent- 
elles  alors  la  vie  de  nos  demoiselles , tandis  que 
nos  femmes  commencent  apres  leur  mariage  a 
jouir  des  avantages  des  demoiselles  Americaines. 
Je  laisse  it  juger  lequel  est  le  plus  conforme  aux 
bonnes  moeurs  et  a la  raison. 

La  depense  des  femmes  dans  les  litats-Unis 
est  tres  - restreinte.  Si  quelques  - unes  deploient 
dans  leur  maison  ou  leur  exterieur  un  luxe 
quelquefois  excessif ; c’est  generalement  pour  sa- 
tisfaire  leurs  maris , qui , dans  ce  pays  comme 
en  Europe , ne  conservent  souvent  leur  credit 
qu’en  jetant  aux  yeux  du  public  une  poudre  qui 
l’eblouit  et  le  trompe. 

Les  Americaines  nourrissent  elles-memes  leurs 
enfans , quelque  nombreux  qu’ils  soient.  Elies 
con^oivent  difficilement  qu’une  mere  abandonne 
tL  une  etrangere  cette  portion  essentielle  de  ses 
devoirs.  Une  grande  douceur,  une  patience  sans 
homes , dont  elles  ont  ete  pourvues  par  la  na- 
ture , leur  font  trouver  faciles  les  soins  les  plus 
penibles.  Si  exterieurement  elles  ne  donnent  pas 
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h leurs  enfans  ces  signes  d’un  amour  extrava- 
gant dont  nos  Francoises  les  accablent ; elles 
leur  prodiguent  toutes  sortes  detentions  en 
sante , et  en  maladie  les  secours  les  plus  ardens 
et  les  plus  tendres. 

A un  air  de  langueur  et  d’abandon , les  Arne- 
ricaines  , blanches , fraiches  et  gaies , joignent 
une  assez  agreable  tournure  ; mais  elles  ne  con- 
servent  que  peu  de  temps  ces  beaux  dons  de  la 
nature.  Souvent  avant  vingt  ans , les  roses  de 
leur  teint  sont  entierement  fanees,  et  ces  charmes 
qui  les  faisoient  admirer  , sont  evanouis  pour 
jamais.  II  semble  que  l’amour , convaincu  que  les 
maris  de  ces  contrees  sont  indignes  de  tant  d’ap- 
pas,  en  prive  ce  sexe  aimable  des  qu’il  aban- 
donne  ses  autels  pour  passer  ^ ceux  de  l’hymen. 
II  est  peu  de  pays  ou  les  femmes  aient  d’aussi 
mauvaises  dents  que  dans  les  £tats-Unis.  Assez 
ordinairement  celles  de  devant  sont  gatees  avant 
1’age  de  dix-huit  ans.  La  plupart  des  voyageurs 
l’attribuent  a l’habitude  oit  elles  sont  de  boire 
le  the  tres-chaud ; mais  pourquoi  ne  produiroit- 
il  pas  le  meme  efFet  sur  les  jeunes  gens  ? Je  suis 
porte  a croire  que  cette  espece  de  maladie  est 
la  suite  du  peu  d’habitude  qu’elles  ont  de  se 
moucher.  Les  humeurs  acres  qui  decoulent  du 
cerveau  , doivent  necessairement  affecter  les 
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germes  de  la  dentition  et  produire  cet  effet  de- 
sagreable.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opi- 
nion , c’est  que  les  dents  de  la  machoire  supe- 
rieure  , et  particulierement  les  incisives , sont 
toujours  les  premieres  gatees.  On  reproche  ge- 
neralement  aux  Amerieaines  leur  peu  de  pro- 
prete. 


dans  les  deux  Louisiana.  109 


CHAPITRE  XV. 


Depart  pour  la  Louisiane  ; Lancaster  , 
assemblee  de  l’ etat  de  Pensylvanie. 


LE  moment  favorable  etant  arrive  pour  en- 
treprendre  mon  voyage  de  la  Louisiane , je 
quittai  Philadelphie  dans  les  derniers  jours  de 
fevrier , accompagne  d’un  Francis  qui  avoit 
demeure  quelque  temps  k Saint-Louis , et  qui  y 
retournoit  avec  une  forte  pacotille.  L’hiver  qui 
cette  annee  avoit  ete  tres-doux , avoit  prepare 
une  vegetation  active  , et  les  champs  commen- 
^oient  A reverdir  lorsque  je  me  mis  en  route. 
Comrne  nous  avions  k traverser  la  Pensylvanie 
dans  sa  plus  grande  longueur , c’est-a-dire  de 
Test  it  l’ouest , nous  primes  la  voiture  de  Lan- 
caster. La  campagne  que  nous  parcourumes  est 
beaucoup  plus  belle  qu’aucune  de  celles  que  j’a- 
vois  vues  depuis  mon  arrivde  dans  les  Ltats- 
Unis.  Les  terres  qui , dans  les  environs  de  Phi- 
ladelphie , sont  sablonneuses  et  maigres , de- 
viennent  plus  riches  a mesure  que  l’on  s’en 
eloigne ; et  le  comte  de  Lancaster  presente  aux 
yoyageurs  une  des  sources  de  cette  opulence 
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reelle,  dent  les  Americains  s’enorgueillissent  avec 
raison.  Les  fermes  y sont  rapprochees  et  bien 
baties.  Lear  exterieur  annonce  l’abondance , fille 
du  travail  et  de  Tindustrie  ; et  leur  interieur  res^ 
pire , sinon  le  luxe  , au  moins  la  plus  complete 
aisance.  Les  Allemands  qui  les  habitent  presque 
tomes , sont  economes  , laborieux  et  bons  labou* 
reurs.  Us  sont  reputes  les  meilleurs  fermiers  des 
£tats-Unis;  et  quoiqu’ils  soient  encore  loin  de 
la  culture  Angloise  on  meme  Fran^oise  , on 
pent  les  appeler  avec  raison  les  peres  de  celle 
d’Amerique. 

Le  grand  nombre  d’Allemands  qui  habitent  !e 

I r t ^ , X LI*  - 


comte  de  Lancaster , oblige  les  Etats  a publier 


dans  les  deux  langues  les  lois  et  les  avertisse- 
mens  de  toute  espece.  Malgre  une  longue  resi- 


dence et  les  ecoles  sans  nombre , oil  les  peres 
sont  engages  a envoyer  leurs  enfans  pour  s’ins* 
truire  dans  la  langue  reputee  nationale,  la  plus 
grande  partie  comprend  a peine  assez  d’anglois 
pour  faire  ses  affaires  avec  ceux  qui  le  parlent. 
Eleves  dans  le  sein  de  leurs  families , employes 
des  leur  bas  age  aux  travaux  de  l’agriculture  , 
ils  s’inquietent  peu  des  charges  publiques  pour 
lesquelles  ils  ne  se  sentent  pas  propres.  Ils  pre- 
ferent  une  vie  active,  laborieuse  et  retiree,  aux 
distinctions  et  aux  emplois.  Si  les  Allemands 
n’ont  point  adopts  le  langage  des  Americains , 
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ils  n’en  ont  pas  pris  non  plus  les  vices.  Ils  n’ont 
de  commun  avec  eux  que  celui  de  l’ivrognerie  , 
qu’ils  ne  portent  metne  pas  au  meme  exces.  Ils 
ne  sont  ni  querelleurs  ni  mefians  , et  agissent 
dans  leurs  transactions  avec  franchise  et  loyaute. 
On  leur  reproche  avec  quelque  raison  d’etre  un 
peu  brusques  en  menage , mais  ce  defaut  ( si  e’en 
est  un  ) appartient  tout  entier  k la  mere-patrie. 
Ils  s’en  seroient  sans  doute  corriges  dans  le  nou- 
veau continent , s’il  ne  leur  eut  pas  bien  reussi 
dans  l’ancien. 

Le  jour  meme  de  notre  depart  de  Philadelphie 
nous  arrivames  k Lancaster  pour  diner , quoiaue 
cette  ville  en  soit  eloignee  de  soixante-six  milles. 
Le  commerce  de  ce  pays  etant  tres-considerable 
et  n’ayant  de  debouche  que  par  terre , les  etats 
de  Pensylvanie  y ont  pratique  une  grande  route 
qu’ils  font  entretenir  avec  la  plus  grande  regula- 
rite  aux  depens  des  voyageurs.  II  y a cinq  bar- 
rieres , k chacune  desquelles  on  paye  une  legere 
retribution  qui,  bien  employee,  est  suffisante 
pour  son  entretien.  Elle  est  cailloutee  dans  toute 
sa  longueur,  et  garnie  d’aqueducs  et  de  ponts 
par-tout  oil  le  besoin  le  requiert.  On  y rencontre 
k.  chaque  pas  des  waggons  (*)  charges  de  comes- 


(*)  Chariots  couverts  a quatre  roues  ? employes  au  trans- 
port $an$  toute  Vetendue  des  Etats«Unis, 
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tibles  de  toute  espece  , que  l’on  transporte  & 
Philadelphie  pour  sa  cohsommation  ou  l’expor- 
lation.  II  seroit  difficile  de  nombrer  combien  de 
barils  de  farine  ou  de  viande  salee  sortent  cba- 
que  annee  du  comte  de  Lancaster  ; il  suffira  de 
dire  qu’il  est  le  grenier  et  la  boucherie  de  Phi- 
ladelphie  , et  d’une  grande  partie  des  colonies  ou 
des  provinces  meridionales. 

Lancaster  est  une  ville  assez  bien  batie , qui 
peut  renfermer  six  mille  ames.  Elle  est  la  se- 
conde  de  l’etat  de  Pensylvanie  et  la  plus  con- 
siderable de  toutes  celles  de  l’interieur.  Les  as- 
semblies de  l’etat  s’y  reunissent  depuis  quelques 
annees  comme  etant  plus  centrale , consequent- 
tnent  plus  a la  portee  des  administres.  Les  habi- 
tans  de  Lancaster  sont  pour  la  plupart  Allemands 
ou  Hollandois  , et  professent  la  religion  refor- 
mee.  Les  Catholiques  Romains  y sont  aussi  en 
assez  grand  nombre , ainsi  que  dans  les  campa- 
gnes  environnantes. 

Quatre  grandes  rues  garnies  de  trottoirs , cou- 
pees  a angles  droits , composent  la  presque  tota- 
iite  de  la  ville.  Le  batiment  des  Etats  petit , mats 
elegamment  bati  au  point  d’intersection  de  ces 
rues , presente  une  facade  a cbacune , et  les  ter- 
mine  agreablement.  Les  trottoirs  sont  larges  et 
bien  entretenus ; mais  les  rue's  qui  ne  sont  pas 
encore  pavees , sont  si  bourbeuses  que  les 
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voitures  ont  peine  a s’en  tirer.  Les  etats  ont  ar- 
rete  que  cette  reparation  , si  necessaire  au  com- 
merce et  k la  salubrite  de  la  ville,  seroit  faite 
sur  le  benefice  de  quatre  loteries , qui  se  tire- 
roient  chaque  annee  jusqu’a  l’entier  achevement 
de  l’ouvrage. 

C’est  ici  le  moment  d’observer  que  les  plus 
beaux  etablissemens  des  £tats-Unis  , sont  le  re- 
sultat  du  gout  du  peuple  pour  cette  espece 
de  jeu  de  hasard.  Mais  qui  pourroit  blamer  cet 
impot  volontaire  , lorsque  le  benefice  en  est  si 
utilement  employe  ? Ce  benefice  etant  toujours 
connu  d’avance , celui  qui  place  ses  fonds  dans 
une  loterie , connoit  aussi  les  chances  qu’il  a k 
courir ; et , assure  du  bon  emploi  de  la  partie  du 
capital  qu’il  peut  perdre , il  n’hesite  pas  a s’ex- 
poser  a un  hasard  d’oii  il  peut , en  contribuant 
au  bien  general , voir  resuiter  son  avantage  par- 
ticulier. 

Le  lendemain  de  mon  arrivee , je  me  presentai 
l’assemblee  de  l’etat.  Je  dus  a la  politesse  de 
quelques  membres  d’etre  admis  dans  l’interieur 
de  la  salle , oil  un  huissier  m’apporta  un  fau- 
teuil.  J’observai  que  les  petitions  particulieres 
ou  des  differens  comtes  sont  presentees  au  pre- 
sident par  leurs  deputes  respectifs ; qu’apres  eri 
avoir  pris  lecture , le  president  les  communique 
a 1 assemblee  , qui  en  ordonne , ainsi  qu’elle  le 
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trouve  convenable , une  seconde  et  troisieme 
lectures  , ou  les  renvoie , lorsqu’elle  le  juge  k 
propos,  k un  comite  charge  d’en  faire  le  rap- 
port. Si  la  petition  n’est  pas  d’un  interet  ma- 
jeur , le  president  nomme  lui-meme  les  membres 
qui  doivent  le  former ; dans  le  cas  contraire , ils 
sont  choisis  par  la  voie  du  scrutin. 

Le  Senat  est  une  autorite  interposee  entre  le 
gouverneur  de  I’etat  et  I’assemblee  des  represen- 
tans  du  peuple , comme  le  senat  general  entre 
le  congres  et  le  president.  II  est  compose  d’un 
nombre  de  membres  egal  au  quart  des  repre- 
sentans. 

Je  fus  dans  le  cas  d’observer , pendant  les  di- 
verses  seances  auxquelles  j’assistai  a 1 une  et  a 
i’autre  des  assemblies  , corobien  le  peuple  Arne- 
ricain  fait  peu  de  cas  de  ce  que  nous  appelons 
decence  exterieure  et  etiquette.  Chaque  represen- 
tant  ou  senateur  assis  sur  un  fauteuil  de  bois , 
a devant  lui  une  petite  table  destinee  a deposer 
les  papiers  qui  lui  sont  necessaires ; mais  un  grand 
nombre , au  lieu  de  l’appliquer  a cet  usage  seul , 
s’en  servent  pour  s’asseoir  ou  etendre  leurs  jam- 
bes , et  ne  changent  de  posture  que  lorsqu  ils 
adressent  la  parole  au  president  : car  dans  ce  cas 
la  loi  les  oblige  a se  lever  et  a parler  tete  nue. 
Ont-ils  soif ; ils  vont  tons  boire  k un  pot  place 
Sur  une  des  croisees  de  la  salle  , qu’un  domes- 
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tique  a soin  de  tenir  toujours  plein  d’eau.  Chez 
nous , les  gens  les  plus  communs  auroient  de  la 
peine  k s’astreindre  a cet  usage  , qui  est  familier 
aux  peupfcs  d’Amerique.  II  y a a peine  dix  ans 
que  , dans  les  maisons  les  plus  riches  , on  n’ap- 
portoit  qu’un  verre  ou  deux , quelque  nombreuse 
que  fut  la  compagnie.  Aujourd’hui  meme , dans  la 
plupart  des  tavernes , on  est  oblige  de  boire  k son 
tour , sous  peine  de  passer  pour  impoli. 

On  trouve  a Lancaster  des  hommes  de  tous 
les  metiers , et  il  est  probable  que  bientot  il  y 
aura  des  manufactures : plusieurs  particuliers  ont 
deja  tente  d’en  elever , et  le  gouvernement  ne 
neglige  rien  pour  les  encourager.  La  quantite  de 
petites  rivieres  dont  ce  pays  est  entrecoupe  , 
offre  aux  artistes  et  aux  speculateurs  des  moyens 
assures  de  reussite.  C’est  sur  ces  petites  rivieres 
que  sont  construits  les  beaux  moulins  , d’oii  sort 
la  farine  qui  approvisionne  toute  l’annee  le 
marche  de  Philadelphie.  Un  mecanicien  ne  peut 
se  lasser  d’admirer  a quel  point  de  perfection  ces 
ouvrages  ont  ete  portes.  La  cherte  de  la  main 
d’oeuvre  a engage  les  proprietaires  a ne  rien 
epargnerpour  diminuer  le  nombre  des  bras  : aussi 
voit-on  des  moulins  qui  contiennent  jusqu’a  six 
jeux  de  meules  , et  auxquels  cinq  hommes 
suffisent.  Il  sort  d’un  moulin  de  cette  espece  f 
en  vingt-quatre  heures , jusqu’^  cent  barils  de, 
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farine , pour  lesquels  les  cultivateurs  recoivent 
en  echange  , outre  les  objets  necessaires  a leur 
consommation  , un  grand  nombre  de  piastres 
qu’ils  emploient  a augmenter  leurs  troupeaux  ou 
& ameliorer  leur  culture.  On  voit  a quelque  dis- 
tance de  Lancaster  un  etablissement  forme  par 
line  compagnie  nombreuse  et  riche  , pour  encou- 
rager  la  culture  de  la  vigne  dans  l’etat  de  Pen- 
sylvanie.  Elle  doit  cette  precieuse  production  a 
un  Francis  dont  1’activite  egale  l’intelligence  et 
l’industrie.  Cependant  le  vin  qu’il  s’y  est  pro- 
cure jusqu’il  ce  moment  est  d’une  qualite  au- 
dessous  du  mediocre  , et  il  est  difficile  de  penser 
que  dans  un  climat  encore  aussi  incertain  , la 
vigne  puisse  de  long-temps  offrir  un  dedomma- 
gement  aux  proprietaires  qui  s’occuperont  de  sa 
culture. 

Parmi  les  differentes  fabriques  de  Lancaster  , 
on  remarque  celle  des  Rif.es  ou  arquebuses  , dont 
les  habitans  des  contrees  de  l’ouest , et  meme  plu- 
sieurs  nations  Indiennes  se  servent  pour  la  chasse. 
C’est  a cette  arme  meurtriere  que  les  Americains 


ont  du  plusieurs  de  leurs  victoires  pendant  la 
guerre  de  l’independance.  J aurai  occasion  de 
parler  de  l’adresse  avec  laquelle  ils  l’emploient  : 
elle  est  telle , qu’il  faut  en  avoir  ete  le  temoin 


pour  y ajouter  foi. 
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CHAPITRE  XVI. 


Harrisburgh  j Susquehana  > Carlisle  ; mon •* 
tagnes  de  Kitucktuny  et  Sedlingi  Bed- 
ford} montagnes  d’  A lleghanu 


Apr^s  etre  reste  trois  jours  A Lancaster,  je 
continual  ma  route  sur  Harrisburgh , qui  en  est 
eloigne  de  quarante  milles.  La  grande  route  qui 
y conduit  est  aussi  tnauvaise  que  celle  de  Phi- 
ladelphia a Lancaster  est  belle.  Les  terres  qui 
l’avoisinent  paroissent  bonnes  et  bien  cultivees , 
et  les  maisons  , quoique  plus  distantes  les  unes  des 
autres , annoncent  encore  l’aisance  de  ceux  qui  les 
habitent.  Elies  sont  presque  toutes  baties  en 
grosses  pieces  de  bois  equarries  avec  soin  , dont 
les  intervalles  sont  remplis  de  pierres  liees  avec 
de  la  terre  ou  du  mortier.  Le  proprietaire  se 
console  de  leur  peu  de  solidite,  par  la  facilite 
de  la  reconstruction  et  le  peu  de  depense  qu’elle 
occasionne.  A dix-huit  milles  de  Lancaster  on 
trouve  Elizabeth-Town , et  quelques  milles  plus 
loin  Middle-Town , qui  sont  deux  petits  villages 
mal  situes , mal  batis , et  qui  n’offrent  aucune 
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espece  d’interet.  La  riviere  Susquehana  que  nous 
apper^umes  a pen  de  distance  de  Middle-Town, 
et  que  nous  cotoyames  jusqu’a  Harrisburgh,  nous 
dedommagea  en  quelque  sorte  de  I’ennui  de  la 
route.  La  rive  gauche  sur  laquelle  nous  nous 
trouvions , estune  belle  et  riche  plaine , bien  ha- 
bitee  et  bien  cultivee.  La  droite  est  bordee  dans 
toute  son  etendue  d’un  coteau  garni  de  forets 
magnifiques , qui  fournissent  au  Maryland  ses 
plus  beaux  bois  de  construction.  Quoique  la 
Susquehana  ne  soit  navigable  que  pendant  la  sai- 
$on  pluvieuse  , les  peuples  qui  l’avoisinent  n’en 
font  pas  moins  un  commerce  assez  considerable 
avec  Baltimore.  11s  profitent  des  grandes  eaux 
pour  y conduire  la  farine , ainsi  que  les  viandes 
salees  dont  le  pays  abonde ; et  en  rapportent 
tous  les  objets  necessaires  a sa  consommation. 

Harrisburgh  est  une  jolie  petite  ville  batie  sur 
la  rive  gauche  de  la  Susquehana.  M.  Harris  qui 
y etablit  son  domicile  il  n’y  a pas  plus  de  vingt- 
huit  ans , en  tra<ja  le  plan  dans  une  vaste  plaine , 
a peu  de  distance  d’un  coteau  d’oii  coulent  des 
eaux  saines  et  abondantes.  Une  belle  place,  au 
milieu  de  laquelle  est  un  marche  soutenu  par 
des  colonnes , forme  le  centre  de  la  ville.  Les 
maisons  qui  l’entourent , presque  toutes  a deux 
etages  , sont  baties  en  briques  et  couvertes  en 
esseaux  imitant  la  tuile.  Le  palais  de  justice  est 
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yaste  et  construit  avec  gout.  Les  egbses  Protes- 
tantes  et  Presbyteriennes  peuvent  rivaliser  avec 
celles  des  premieres  villes  des  Etats-Unis. 

Cette  petite  ville  compte  au  moins  quatorze 
cents  habitans , dont  une  moitie  Allemands  et 
l’autre  moitie  Americains » emigres  des  etats  du 
Nord  ou  Irlandois  d’origine.  Le  quai  qui  borde 
la  riviere  est  le  quartier  le  plus  vivant  et  le  plus 
agreable.  C’est  Ik  que  sont  etablies  toutes  les 
maisons  de  commerce  qui  ont  quelques  relations 
avec  Baltimore  ou  Philadelphie.  Malgre  le  plaisir 
que  me  causerent  les  environs  de  cette  petite 
ville , que  je  passai  une  journee  entiere  a par- 
courir,  il  fallut  la  quitter  le  surlendemain  de  tnon 
arrivee  , sous  peine  d’y  rester  une  semaine  ; car 
la  seule  voiture  publique  que  l’on  puisse  s’y  pro- 
curer est  la  malle  , qui  n’y  passe  qu’une  fois 
tous  les  huit  jours  pendant  la  mauvaise  saison. 
J’eus  pour  compagnon  de  voyage  jusqu’&  Car- 
lisle un  emigre  Fran5ois , issu  en  ligne  directe 
de  ce  brave  guerrier  qui , blesse  du  metne  coup 
qui  avoit  enleve  la  vie  a.  M.  de  Turenne  , disoit 
a son  fils  qui  etoit  accouru  k son  secours  z 
« C’est  sur  ce  grand  homme  et  non  sur  moi  que 
vous  devez  verser  des  larmes.  » Successivement 
employe  au  service  des  Etats-Unis , maitre  de 
musique  ou  de  dessin , puis  marchand , il  etoit 
reduit  alors  a courir  de  place  en  place  en  qua- 

H 4 


120 


Voyage 

lite  de  maitre  a danser.  Mais  ne  avec  un  carac- 
tere  heureux , il  sembloit  avoir  exerce  chacune 
de  ces  professions,  non-seulement  sans  repu- 
gnance , mais  meme  avec  plaisir. 

Carlisle  n’est  eloigne  deHarrisburgh  que  de  dix- 
huit  milles.  Nous  y arrivames  apres  quelques 
heures , sans  avoir  rien  vu  sur  la  route  qui  ait 
pu  fixer  notre  attention.  Le  pays  moins  bon  que 
celui  que  j’avois  parcouru  deux  jours  auparavant, 
est  aussi  moins  habite.  Les  maisons , quoique  a 
peu  pres  aussi  nombreuses , sont  bien  loin  d’y 
annoncer  autant  d’aisance. 

Carlisle  est , a mon  avis  , la  ville  la  moins 
agreable  que  j’aie  vu  dans  les  Etats-Unis.  Batie 
sur  un  terrain  sec  et  inegal , entouree  de  forets 
de  pins  , sans  eaux  qui  1’avoisinent , je  cherchois 
en  vain  ce  qui  avoit  pu  engager  les  premiers  ha- 
bitans  a venir  y fixer  leur  sejour.  J’appris  de 
quelques  notables  du  pays , que  cette  place  ayant 
ete  choisie  pendant  la  guerre  de  l’independance 
pour  un  quartier  general  des  troupes  Americaines, 
1 appas  du  gain  y avoit  d’abord  attire  des  vivan- 
diers  et  des  speculateurs ; qu’a  cette  epoque  les 
habitans  disperses  avoient  pris  l’habitude  de 
venir  s’y  pourvoir  de  tous  les  objets  d’utilite  dont 
ils  pouvoient  avoir  besoin  , et  qu’elle  avoit  con- 
serve le  depot  de  toutes  les  marchandises  desti- 
nees  a la  consommation  des  pays  environnans , 
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jusqu’au  pied  des  montagnes.  Ils  ajouterent  que 
les  particuliers  qui  ne  faisoient  pas  le  commerce » 
etoient  de  riches  proprietaires  de  terres  , qui  en 
ayant  vu  la  valeur  augmenter  considerablement , 
etoient  venus  demeurer  sur  les  lieux  pour  les 
vendre  avec  plus  d’avantage , ou  y former  des 
etablissemens  utiles. 

Les  Presbyteriens , les  Protestans  et  les  Me- 
thodistes  ont  des  eglises  a Carlisle.  II  y a aussi 
un  palais  de  justice  assez  bien  bati  et  des  ca- 
sernes qui  tombent  en  ruine.  Elies  paroissent 
avoir  ete  construites  sans  regularity  ni  methode , 
et  renferment  seulement  quelques  vingtaines  de 
soldats.  Les  eaux  que  l’on  boit  dans  cette  petite 
ville  sont  crues  et  de  mauvaise  qualite.  C’est  a 
elles  que  j’attribuai  le  defaut  de  fraicheur  qui  est 
commun  k tout  le  sexe  dans  les  Etats-Unis , et 
que  je  ne  retrouvai  pas  dans  cette  ville. 

Depuis  que  j’avois  quitte  Philadelphie , le  temps 
avoit  ete  doux  et  agreable ; mais  le  jour  qui 
preceda  mon  depart  de  Carlisle  il  se  refroidit  ex- 
traordinairement , et  les  nuages  epais  dont  le  ciel 
se  couvrit  , vomirent  durant  la  nuit  une  si 
grande  quantite  de  neige , que  la  voiture  chargee 
des  dep6ches  ne  jugea  pas  prudent  de  continuer 
sa  route.  Cependant  comme  on  s’etoit  engage  a 
me  conduire , ainsi  que  mon  compagnon  de 
voyage , on  nous  offrit  des  chevaux  et  un  guide 
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que  nous  acceptances.  Nous  partimes  done  k sisr 
heures  du  matin  et  frayames  le  chemin  jusqu’a 
Shippensburgh  , petite  place  distante  de  Carlisle 
de  trente  milles.  II  est  aise  de  penser  que  la  cam- 
pagne  couverte  de  deux  pieds  de  neige  ne  nous 
parut  pas  belle.  Le  vent  de  nord-ouest  qui  souffla 
avec  une  force  peu  commune  pendant  les 
douze  heures  que  nous  employames  a nous 
rendre  a notre  destination , etoit  si  froid  que 
nous  cherchions  a nous  en  mettre  a labri  plutot 
qu’a  considerer  le  pays.  J’en  vis  cependant  assez 
pour  me  convaincre  qu’il  n’etoit  que  tres  - peu 
habile.  A peine  pus-je  distinguer  dix  maisons 
dans  cet  espace  de  trente  milles.  Les  forets  de 
pins  qui  bordent  le  chemin 9 me  prouverent  aussi 
le  peu  de  fertilite  des  terres.  Harasses  de  fatigue 
et  transis  de  froid  , nous  arrivames  a Shippens- 
burgh que  les  gens  du  pays  honorent  du  nom  de 
viile  9 mais  que  1’on  peut  a peine  considerer 
com  me  un  village.  Rien  n’y  merite  l’attention 
du  voyageur.  II  n’y  a ni  eglises  , ni  palais  de 
justice  ; et  les  habitans  m’y  parurent  avoir  les 
manieres  rustiques  qui  caracterisent  generalement 
les  peuples  voisins  des  montagnes. 

Par  une  suite  de  leur  incivilite  nous  nous  trou- 
vames  contraints  de  continuer  notre  route  a 
pied.  Le  prix  excessif  des  chevaux  , qu’ils  pro- 
portionnent  au  besoin  que  les  voyageurs  pa- 
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roissent  en  avoir , notre  qualite  d’etrangers  qu’ils 
reconnurent  aisement  a notre  maniere  de  parler , 
i’opinion  oii  ils  sont  que  les  Francois  achetent 
1’aisance  h quelque  prix  que  ce  soit,  les  enga- 
gerent  a ne  rien  diminuer  de  leur  demande  exa- 
geree.  Soit  esprit  de  vengeance , soit  bonne  opi- 
nion de  nos  forces , nous  nous  determinames  & 
aller  joindre  des  waggons  (*)  destines  pour  Pitts- 
burgh , et  a les  accompagner , afin  de  nous  assurer 
une  ressource  en  cas  de  fatigue  ou  d’accident. 

Nous  partimes  en  effet  le  lendemain  , et  arri- 
vames  apres  quelques  heures  de  marche  ^ Stras- 
burgh,  ou  nous  trouvames  les  voitures  qu’on 
nous  avoit  annoncees : dies  n’attendoient  pour 
traverser  les  montagnes  qu’un  temps  un  pen  plus 
doux.  Le  village  de  Strasburgh  ne  comptoit , il  y 
a huit  ans , que  trois  maisons  : aujourd’hui  il  y 
en  a au  moins  cinquante , dont  les  proprietaires 
vivent  dans  une  assez  douce  aisance.  Il  est  bad 
aux  pieds  des  montagnes  Kitucktuny , et  par- 
tage  exactement  le  chemin  de  Philadelphie  a 
Pittsburgh. 

Quoique  le  froid  se  fit  encore  sentir  assez  vi- 
vement , les  waggons  partirent  le  lendemain  de 


(*)  Ces  sortes  de  chariots  servent  an  transport  des  mar- 
chandises  ; ils  sont  generalement  atteles  de  quatre  chevaux^ 
et  ne  sont  pas  charges  au-dela  de  3o  quintaux* 
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notre  arrivee , et  nous  nous  mimes  en  route  avec 
eux.  La  quantite  de  neige  qui  s’etoit  amoncelee 
dans  quelques  parties  des  montagnes , for$a  les 
voituriers  a avoir  recours  aux  pioches  pour  se 
faire  un  passage.  Aussi , quoique  nous  fussions 
partis  de  bon  matin , nous  devint-il  impossible  de 
faire  plus  de  sept  milles  dans  notre  journee.  Nous 
traversames  avec  la  mime  lenteur  les  trois  mon- 
tagnes  Kitucktuny,  dont  la  premiere  est  la  plus 
rude  et  la  plus  longue.  Celle  de  Sedling , rnoins 
elevee  et  rnoins  rapide , est  couverte  d’arbres 
petits  et  maigres,  preuve  evidente  de  la  mauvaise 
qualite  du  terrain  qui  les  nourrit.  Par -tout  les 
vallees  sont  habitees  et  les  terres  cultivees  avec 
soin.  La  quantite  de  waggons  qui  passent  sur  la 
route  assure  aux  cultivateurs  le  debit  de  leurs 
denrees  a un  prix  avantageux  , ou  en  echange 
d’objets  necessaires  a leur  consommation  : la 
plupart  des  voituriers  ayant  soin  de  se  pourvoir 
de  tout  ce  qui  pent  etre  de  quelque  utilite  dans 
ces  pays  eloignes,  donnent  en  payement  ce  qu’on 
leur  demande  par-tout  oil  ils  s’arretent. 

Apres  cinq  jours  de  marche  nous  arrivames  a 
Bedford  5 jolie  petite  ville  qui  compte  sept  k huit 
cents  habitans  , la  plupart  marchands  ou  pro- 
prietaries de  terres  , qu’ils  vendent  avec  avantage 
aux  Irlandois  ou  aux  Allemands  qui , arrives  dans 
les  Etats-Unis  sans  moyens  d’existence  , ont  ete 
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obliges  de  payer  leur  passage  par  quelques  an- 
nees  de  travail  (*).  Le  temps  de  leur  service 
acheve,  ils  vont  acheter  des  proprietes  dans  les 
pays  eloignes  ou  elles  sont  a vil  prix  , et  y fer- 
ment , a force  de  peine  et  d’industrie , des  eta- 
blissemens  considerables. 

Les  montagnes  Alleghani  que  nous  mimes 
deux  jours  entiers  a traverser , sont  les  plus  ele- 
vees  de  l’Atnerique  septentrionale.  Ce  ne  sont 
cependant  que  des  coteaux  en  comparaison  des 
Alpes  et  des  Pyrenees.  La  grande  route  qu’on  y 
a pratiquee  y permet  un  passage  facile  et  sans 
aucun  danger.  C’est  dans  ces  montagnes  que 
prend  sa  source  cette  belle  riviere  qui  porte  leur 
nom.  Nous  la  verrons  se  reunir  a Pittsburgh  avec 


(*)  Ce  commerce  est  un  des  plus  considerables  des  ]£tats-> 
Unis.  Un  capitaine  marchand  arrive  avec  une  cargaison  en 
Irlande  ou  dans  quelques  villes  Anseatiques.  II  annonce  qu’il 
prendra  a son  bord  un  certain  nombre  de  passagers  , et 
quil  les  rendra  en  Amerique  moyennant  un  prix  convenu. 
Tous  ceux  qui  ne  peuvent  pas  payer  leur  passage  9 traitent 
avec  lui  de  gre  a gre.  II  les  nourrit  pendant  la  traversee  9 
et  a son  arrivee  il  vend  leur  travail  a concurrence  de  la 
somme  dont  ils  ont  ete  d’accord.  La  duree  de  cet  espece  ' 
d’esclavage  n'excede  jamais  deux  ans  pour  un  homme  seul  , 
et  quatre  lorsqu’il  a sa  famille.  Ce  temps  passe9  ils  sont  li-r 
bres  et  deviennent  citoyens. 
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la  Monogahela  , ( que  les  Francois  avoient  nom- 
inee la  mal  enguculee  ) pour  former  l’Ohio. 

Ce  fut  sur  les  revers  de  ces  montagnes  que 
je  vis  pour  la  premiere  fois  des  erables  a sucre, 
dont  je  parlerai  au  chapitre  des  productions  de 
la  haute  Louisiane. 
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CHAPITRE  XVI  I. 

Greensburgk  ; Pittsburgh ; rivieres  Atleghani 
et  Monogahela}  mines  de  charbons  de 
pierre. 


Dep  uis  Bedford  jusqu’a  Greensburgh  , rien 
ne  me  parut  digne  d’une  attention  particuliere. 
Des  deux  cotes  de  la  route  Ton  voit  des  eta- 
blissemens  se  former  et  des  maisons  s’elever.  Les 
maisons  qui  dans  les  campagnes  voisines  d’Harris- 
burgh  et  de  Carlisle  , sent  baties  en  bois  equarrxs 
avec  soin , ne  sont  dans  tous  ces  derrieres  que 
de  longs  arbres  echancres  a leur  extremite  , et 
places  les  uns  sur  les  autres  aussi  d’aplomb  qiwi 
est  possible.  La  couverture  est  en  planches  lon- 
gues de  six  a sept  pieds , grossierement  travail- 
lees  , et  fixees  avec  des  chevilles  sur  les  pieces 
de  bois  qui  foment  la  charpente.  Les  portes  rou- 
lent  sur  des  gonds  de  bois  ; enfin  , dans  toutes 
les  maisons  dont  cette  partie  de  la  campagne  est 
couverte,  le  constructeur  n’emploie  ni  terre,  ni 
fer , ni  pierres , pas  meme  pour  la  cheminee  , 
qui  est  large  et  profonde  et  qui  dure  plusieurs 
annees , avec  la  seule  precaution  de  ne  pas  trap 
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approcher  le  feu  des  enormes  pieces  de  bois  dont 
elle  est  formee.  Ces  maisons  ne  coutent  a batir 
qu’un  diner  qu’on  nomine  Frolick , auquel  le 
proprietaire  invite  tous  ses  voisins.  Le  bois  une 
fois  sur  place , il  ne  faut  qu’une  journee  pour 
elever  les  plus  grandes ; le  nouvel  habitant  ayant 
soin  de  proportionner  le  nombre  des  convives  a 
la  difficulte  de  l’ouvrage. 

La  plus  grande  partie  des  peuples  qui  habitent 
les  derrieres  de  l’Amerique  n’ont  aucun  moyen 
d’exercer  leur  culte.  La  distance  oh  ils  sont  des 
villes,  les  prive  de  tout  secours  spirituels.  Aussi 
sont-ils  ignorans , et  tellement  superstitieux  qu’ils 
se  livrent  h toutes  sortes  d’extravagances  lorsque 
quelques  aventuriers  viennent  leur  precher  une 
doctrine  , dont  ils  ne  se  font  souvent  les  apo- 
tres  que  pour  s’attirer  des  presens.  Il  y a pen 
d’annees  que  quelques  pretendus  ministres  Me- 
thodistes,  ayant  juge  a propos  de  parcourir  Ics 
parties  les  moins  habitees  de  la  Pensylvanie  , se 
firent  un  si  grand  nombre  de  proselytes , que  le 
gouvernement  effraye  pour  le  bon  ordre  et  pour 
les  moeurs  , des  suites  de  ces  courses  reli- 
gieuses , leur  ordonna  de  cesser  leurs  fonctions. 
Le  nombre  des  personnes  qui  les  suivoient  etoit 
tel , qu’elles  ne  pouvoient  trouver  a subsister. 
Les  hommes  et  les  femmes  abandonnoient  leurs 
maisons  et  leurs  enfans  pour  courir  apres  ces 

fanatiqucs, 
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anatiques  , qui  prechoient  au  milieu  des  champs 
;t  des  forets.  Les  extravagances  auxquelles  ils  se 
ivroient  , surpassoient  encore  celles  dont  j’ai 
>arle  dans  le  chapitre  qui  concerne  cette  secte. 

Greensburgh  ovt  j’arrivai  apres  neuf  jours  de 
narche  depuis  mon  depart  de  Shippensburgh  , est 
ane  petite  ville  bien  bade  et  agreablement  situee 
jur  un  monticule , au  pied  duquel  coule  un 
joli  ruisseau.  Cette  place  dont  on  connoissoit 
k peine  le  nom  il  y a vingt  ans , est  aujourd’hui 
le  siege  d’un  tribunal  et  le  chef-lieu  d’un  riche 
comte.  Les  maisons  y sont  banes  en  pierre  ou 
en  brique.  Le  palais  de  justice , ainsi  que  1’eglise  , 
sont  deux  beaux  edifices  entretenus  avec  la  plus 
grande  decence. 

L’interieur  de  la  ville  est  presque  entierement 
habite  par  des  Americains  emigres  des  etats  sep- 
tentrionaux , qui  pour  la  plupart  tiennent  des 
magasins  pour  le  compte  des  negocians  de  Phila- 
delphia , de  Baltimore  ou  de  Boston  : mais  la 
campagne  riche  et  bien  cultivee  appartient  aux 
Allemands , qui  y ont  construit  de  belles  habi- 
tations. Le  superflu  de  leurs  farines  et  de  leurs 
viandes  salees  descend  ^ Pittsburgh , par  une  pe- 
tite riviere  qui  se  jette  dans  l’Alleghani , et  ils 
envoient  par  troupeaux  leurs  animaux  vivans 
aux  marches  de  Baltimore  et  de  Philadelphie 
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d’oli  ils  rapportent  en  echange  des  piastres  ou  des 

objets  necessaires  a leur  consommation. 

De  Greensburgh  je  me  rendis , apres  deux  jours 
de  marche,  a Pittsburgh,  ancienne  possession  fran- 
coise  connue  sous  le  nom  de  Fort-Duquesne. 
Cette  place  etoit  alors  l’entrepot  des  pelleteries 
que  les  nations  Indiennes  venoient  echanger  pour 
des  bagatelles , que  l’on  ne  pouvoit  y faire  par- 
venir  qu’a  grands  frais.  Elle  fut  comprise  dans  la 
cession  du  Canada  et  abandonnee  aux  Anglois 
qui , apres  la  guerre  de  l’independance , la  remirent 
aux  £tats-Unis , dont  elle  est  aujourd’hui  une 
des  places  les  plus  importantes.  Les  rivieres  Alle- 
ghani  et  Monogahela  s’y  reunissent  pour  former 
l’Ohio.  C’est  au  point  meme  de  leur  reunion 
qu’etoit  bati  le  Fort-Duquesne , dont  on  voit 
encore  quelques  vestiges.  La  ville  qui  est  cons- 
truite  un  peu  au-dessous , s’est  aggrandie  depuis 
vingt  ans  a proportion  de  la  population  des 
etats  du  nord-ouest , dont  elle  est  le  magasin  et 
l’entrepot.  Elle  compte  environ  trois  mille  cinq 
cents  habitans , tous  marchands  ou  artisans.  Son 
commerce  de  farine  est  tres-considerable  ; et  le 
nombre  etonnant  d’emigres  qui  viennent  s’y  em- 
barquer  pour  le  Kentuky  et  les  provinces  de 
l’ouest , a ete  depuis  quelques  annees  une  grande 
source  de  richesses  pour  elle.  C’est  la  que  chaque 
famille  fait  construire  un  bateau  pour  se  rendre 
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sa  destination  , et  qu’elle  emploie  tout  son  nu- 
neraire  en  acquisitions  d’objets  necessaires  a 
in  nouvel  etablissement , ou  en  marchandises  sur 
esquelles  elle  espere  faire  quelque  benefice. 

Les  habitans  de  Pittsburgh  vivent  dans  la  plus 
;rande  abondance.  Le  gibier  et  le  poisson  y sont 
res-communs,  et  la  farine  ainsi  que  la  viande 
’y  vendent  a un  prix  de  moitie  plus  bas  que 
Ians  les  villes  maritimes.  Le  vin  de  Madere  et 
es  eaux  de  vie  de  France  que  l’on  est  oblige  d’y 
:onduire  par  terre , sont  les  seules  choses  qui 
;’y  achetent  a haut  prix.  La  plupart  des  habitans 
r suppleent  par  une  liqueur  forte  nominee  Wisky, 
ju’ils  distillent  du  seigle  et  du  mais.  Cette  li- 
jueur , la  plus  desagreable  au  gout  que  j’aie  bu 
le  ma  vie , est  aussi  la  plus  mal-faisante.  Le 
;enre  d’ivrognerie  qui  est  la  suite  de  l’exces  que 
’on  en  fait , est  degoutant ; etson  usage , quelque 
nodere  qu’il  soit , me  paroit  agir  puissamment 
;ur  le  genre  nerveux.  Le  Grug  , qui  n’est  autre 
:hose  que  le  melange  de  cette  liqueur  avec  de 
i’eau , est  la  boisson  favorite  du  peuple  qui  en 
boit  sans  menagement.  Aussi  n’est-il  pas  rare  de 
voir  des  hommes  tellement  abrutis , qu’ils  ne 
conservent  aucune  de  leurs  facultes  physiques 
et  morales  dans  un  age  oil  ils  devroient  jouir 
de  toute  leur  force  et  de  toute  leur  raison. 

Les  mines  de  charbon  de  pierre  sont  com- 
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tnunes  et  abondantes  dans  les  environs  de  Pitts- 
burgh , et  le  charbon  que  l’on  en  tire  , est  de  si 
bonne  qualite  que  la  plupart  des  fcabitans  en  bru- 
lent  de  preference  au  bois  , quoiqu’il  n’y  soit  pas 
beaucoup  plus  cher.  Les  petites  hordes  d’Indiens 
qui  vivent  & peu  de  distance  de  cette  ville , Tap- 
provisionnent  de  chevreuils  et  de  jeunes  ours 
dont  la  chair  est  delicate  et  tendre  ; ils  re^oivent 
en  echange  des  liqueurs  fortes  dont  ils  font  tres- 
grand  cas , des  objets  de  clincaillerie  d’une  va- 
leur  intrinseque  presque  nulle , et  de  la  poudre  i 
tirer.  Nous  restames  dans  cette  petite  ville  huit 
jours  entiers,  que  nous  employames  & chasser  et 
a pecher.  Le  gibier  que  l’on  rencontre  le  plus 
souvent  sur  les  coteaux  voisins  , sont  la  perdrix , 
le  faisan , le  coq  de  bruyere , le  lievre  , et  sur- 
toutl’ecureuil  dont  on  estime  beaucoup  la  chair. 
Les  poissons  que  l’on  prend  le  plus  commune- 
ment  dans  1’Ohio,  sont  la  barbue  qui  pese  jus- 
qu’k  soixante  et  quatre-vingts  livres  ; la  perche 
qui  y est  aussi  d’une  grosseur  extraordinaire , la 
tanche  et  le  poisson  blanc.  Les  terres  des  envi- 
rons de  Pittsburgh  sont  loin  d’etre  aussi  bonnes 
que  celles  de  Greensburgh  ; elles  se  vendent  ce- 
pendant  a plus  haut  prix , a cause  de  la  facilite 
que  l’on  a ^ se  defaire  de  leurs  productions. 

L’on  construit  k Pittsburgh  des  navires  mar- 
chands  de  differentes  grandeurs.  Le  plus  consider 


dans  les  deux  Louisianes.  13$ 
•able  qu’on  y eut  construit  jusqu’alors,  etoit  sur 
e chantier  lors  de  mon  passage ; il  devoit  porter 
Jeux  cent  cinquante  tonneaux.  Les  bois  de  cons- 
truction que  l’on  y emploie  sont  reputes  d’une 
qualite  superieure  ceux  dont  on  se  sert  dans 
[es  villes  maritimes.  Pour  faire  parvenir  ces  ba- 
timens  a leur  premiere  destination , qui  est  la 
nouvelle  Orleans , il  faut  profiter  des  grandes 
eaux ; autrement  ils  seroient  arretes  aux  chutes 
de  l’Ohio  , et  forces  d’y  demeurer  jusqu’£  une 
nouvelle  crue } qui  a rarement  lieu  p>us  d une 
fois  par  an. 
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CHAPITRE  XVIII. 

£> migrations  des  provinces  septentrionales 
de  la  Louisiane  ; Weeling  ; Marieta  ,* 
Galliopolis. 
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«A.prI:s  nous  etre  bien  reposes  de  nos  fati- 
gues , nous  pensames  a continuer  notre  route. 
Mon  compagnon  de  voyage  prit  des  arrangemens 
avec  le  chef  d’une  famille  qui  ailoit  former  un 
etablissement  sur  les  bords  du  Missouri ; et  nous 


nous  embarquames  sur  un  bateau  plat , dont  la 
frele  construction  et  la  forme  ne  conviennent 
qu’a  une  riviere  d’un  cours  aussi  tranquille  que 
1’Ghio. 


J’eus  occasion  dans  cette  partie  de  mon 
voyage , de  juger  de  la  difference  qui  existe 
entre  le  peuple  agriculteur  de  l’Europe  et  celui 
qui  habite  les  fltats-Unis.  Dans  nos  contrees,  la 
qualite  generate  du  laboureur  est  l’attachement 
au  sol  qui  l’a  vu  naitre ; le  deplacement  d’un 
fermier  l’occupe  et  Pinquiete  plusieurs  mois  d’a- 
vance  : trois  ou  quatre  jours  avant  son  depart , 
un  Americain  previent  sa  famille  qu’il  va  porter 
son  domicile  a cinq  ou  six  cents  milles  et  sou- 
vent  davantage.  Vingt  chariots  ont  peine  k suffire 
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u premier ; deux  chevaux  transportent  aisement 
s bagage  du  dernier.  Les  femmes  Europeennes 
e desolent  lorsqu’ils  faut  changer  de  province 
»u  meme  de  village  ; plus  la  route  est  longue  9 
>lus  les  Americaines  la  trouvent  agreable ; elles 
,ensent  qu’elles  seront  bien  par-tout , ainsi  que 
eurs  enfans  qui  sont  toujours  les  premiers  k 
olliciter  leurs  peres  a changer  de  demeure.  Un 
:sclave  ou  quelques  animaux  malades  suffisent 
pour  donner  un  pretexte  au  voyage.  Les  terres 
ju’ils  quittent  sont  toujours  suffisantes  pour  s’en 
jrocurer  d’autres  dans  les  pays  qu  ils  vont  ha- 
jiter.  Depuis  quelques  annees , le  nombre  des 
emigrations  des  provinces  septentrionales  a ete 
;i  considerable  que  le  Kentuky , a peine  connu 
il  y a vingt  ans , compte  aujourd’hui  pres  de 
quatre  cent  mille  habitans. 

Le  proprietaire  du  bateau  sur  lequel  je  m’em- 
barquai , etoit  un  vieillard  plus  que  septuagenaire. 
Sa  troisieme  femme  qu’il  emmenoit  avec  lui  a la 
Louisiane  superieure , etoit  une  Irlandoise  elevee 
depuis  son  enfance  dans  les  £tats-Unis.  II  me 
raconta  qu’il  avoit  change  huit  fois  de  pays  et 
de  propriete  , et  qu’il  s’etoit  enfin  decide  a aban- 
donner  la  derniere  situee  aux  pieds  des  monta- 
gnes  de  Monogahela , pour  aller  terminer  ses 
jours  vers  un  de  ses  fils  docteur  en  medecine  a 
Saint-Charles  pres  du  Missouri , e’est-a-dire  , a 
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plus  de  quatorze  cents  milles  de  chez  lui.  Plu- 
sieurs  passagers  me  dirent  egalement  qu’ils  alloient 
au  Kentuky , parce  que  la  nouvelle  Angleterre 
qu’ils  habitoient  commen$oit  a etre  trop  peuplee; 
que  les  hivers  y etoient  trop  longs  et  le  bois 
trop  eloigne  des  habitations.  11s  ajoutoient  que 
s’ils  ne  se  plaisoient  pas  sur  les  terres  qu’ils 
avoient  achetees , ils  iroient  dans  la  Louisiana 
dont  on  vantoit  la  beaute  et  la  fecondite.  J’ai 
cru  remarquer  que  ce  gout  pour  le  changement 
tenoit  a la  vie  retiree  que  mene  cette  classe 
d’hommes , et  au  peu  d’attachement  dont  elle 
est  susceptible.  II  est  assez  commun  de  voir  des 
families  etablies  depuis  plusieurs  annees  , ignorer 
jusqu’au  nom  de  leurs  plus  proches  voisins. 

L’Ohio  nomme  avec  raison  la  belle  Riviere 
par  les  Francois  qui  la  descendirent  les  premiers, 
coule  de  l’est  a Pouest-sud-ouest.  Son  cours  qui 
est  de  onze  cent  trente  milles  environ , est  uni- 
forme  dans  toute  son  etendue  ; aucun  obstacle 
n’arrete  celui  qui  la  parcourt , aucun  danger  n’ex- 
cite  sa  vigilance;  aussi  les  Americains  la  descen- 
dent-ils  sans  nulle  precaution.  Les  bateaux  dont 
ils  se  servent  sont  des  quarres  longs , construits 
pour  la  plupart  en  planches  de  sapin  grossiere- 
ment  jointes  avec  des  chevilles  ou  des  clous  , 
qui  n’offrent  que  peu  de  solidite.  Ces  bateaux 
sont  converts  de  maniere  a ne  pas  craindre  les 
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injures  du  temps.  Us  ont  une  cheminee  , un 
poele , et  on  y place  des  lits  comme  dans  un 
appartement.  Quelque  temps  qu’il  fasse , on  ne  / 
les  conduit  a bord  que  lorsque  les  vents  sent 
violens , et  tellement  contraires  qu’ils  refoulent 
le  courant  et  retardent  leur  marche. 

L’Ohio  roule  ses  eaux  presque  toujours  claires 
et  limpides  entre  deux  coteaux  de  moyenne 
hauteur , qui  ne  permettent  jamais  Tinondation 
des  rives  voisines.  Le  grand  nombre  d’habitations 
isolees  que  je  rencontrai  les  premiers  jours  de 
ma  navigation  , realisa  l’idee  avantageuse  que 
l’on  m’avoit  donnee  de  cette  agreable  riviere , 
dont  les  bords , il  y avoit  a peine  dix  ans , 
etoient  continuellement  desoles  par  les  incur- 
sions  des  Sauvages. 

La  premiere  place  de  quelque  importance  que 
1’on  trouve  au-dessousde  Pittsburgh,  est  Weeling 
qui  en  est  eloignee  d’environ  cent  miiles.  Cette 
petite  ville  qui  fait  partie  de  l’etat  de  Virginie * 
n’a  guere  plus  de  soixante  maisons  et  environ 
trois  cent  cinquante  habitans*  Sa  position  avan- 
tageuse paroit  devoir  favoriser  sa  population. 
Beaucoup  de  negocians  preferent  y faire  arriver 
leurs  marchandises  plutot  qu’a  Pittsburgh  9 soit 
parce  que  la  main  d’oeuvre  pour  la  construction 
des  bateaux  y est  moins  chere  , soit  parce  qu  elle 
est  a ^ent  miiles  plus  bas , et  que  dans  cet  inter- 
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valle  il  ss  trouve  sou  vent , dans  les  eaux  basses  * 
des  ecueils  qui  font  eprouver  aux  bateaux  des 
retards  et  meme  des  penes  considerables. 

A cent  milles  au->dessous  de  Weeling  , dans 
Fetat  du  nord-ouest  Territory,  on  trouve  Ma- 
rieta, petite  villa  nouvellement  batie  et  deja 
peuplee  de  plus  de  six  cents  habitans , la  plupart 
emigres  de  la  nouvelle  Angleterre  et  du  Massa- 
chuset.  11  y a un  beau  palais  de  justice  et  une 
eglise  Protestante , oit  les  habitans  des  campagnes 
viennent  d’une  tres-grande  distance  assister  , les 
Dimanches  , aux  preches  et  aux  prieres.  Cette 
ville  naissante  est  le  sejour  de  quelques  grands 
proprietaires  de  terres , qui  les  ont  achetees  au- 
trefois du  Congres  a vil  prix  , et  qui  les  vendent 
aujourd’hui  assez  avantageusement.  Ainsi  qu’a 
Pittsburgh , l’on  construit  a Marieta  des  navires 
marchands  du  port  de  deux  cents  a deux  cent 
cinquante  tonneaux.  Deux  avoient  ete  lances 
quelques  jours  avant  mon  passage  , et  n’atten- 
doient  qu’une  crue  d’eau  pour  mettre  a la  voile. 

A peu  de  distance  de  Marieta , je  remarquai  vine 
belle  isle , assez  elevee  pour  n’avoir  rien  a re- 
douter  des  inondations.  Un  Anglois  tres-avance  en 
age  , degoute  probablement  des  plaisirs  bruyans , 
y a fait  batir  une  maison  vaste  et  commode.  II 
vit , me  dit-on  , dans  ce  bel  hermitage  avec  une 
jeune  et  jolie  femme,  qui  seme  quelques  fleurs 
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sur  ses  derniers  ans.  Heureux , me  dis-je  a moi 
meme  , celui  qui  apres  avoir  epuise  dans  sa  jeu- 
nesse  les  plaisirs  que  cet  age  a le  droit  de  faire 
aimer,  peut  entrouver  dans  sa  vieillesse  au  sein 
de  la  solitude  et  du  repos  ! S’il  est  aime  de,  la 
compagne  que  son  coeur  s’est  choisie , s’ll  cheat 
ses  enfans,  il  meurt  sans  chagrin  au  milieu  des 
regrets , et  laisse  sa  memoire  en  veneration  a 
ceux  au  bonheur  desquels  il  travailla  pendant 
sa  vie. 

Depuis  deux  jours  mon  compagnon  de  voyage 
qui  etoit  gravement  malade  , soupiroit  apres  le 
moment  oil  nous  arriverions  a Galliopolis , eta- 
blissement  Francis  ou  il  connoissoit  un  chirur- 
gien , et  oil  il  esperoit  des  secours  de  quelques 
habitans  qu’il  avoit  frequentes  dans  son  voyage 
precedent.  Le  mauvais  etat  oil  je  le  voyois  , me 
faisoit  egalement  desirer  d’y  arriver.  Enfin  nous 
y abordames  a minuit,  et  nous  le  transportames 
dans  une  auberge  qui  est  la  seule  du  pays. 

Galliopolis , oil  l’on  compte  cent  soixante  ha- 
bitans , est  situee  sur  la  rive  droite  de  1 Ohio  , 
au  pied  d’un  coteau  dont  elle  est  separee  par  un 
ruisseau  qui  s’eleve  quelquefois  a une  grande 
hauteur.  Mais  la  quantite  de  marais  qui  l’entou- 
rent  la  rend  desagreable  en  hiver  et  mal-same  en 
ete.  Les  habitans  de  ce  petit  endroit  sont  les 
seuls  restes  de  plus  de  six  cents  families , parties 
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de  France  en  1790  et  1791,  pour  former  un 
etablissement  sur  Ie  Scioto.  Cruellement  frustrees 
dans  leur  attente , elles  trouverent  a leur  arrivee 
dans  les  Etats  - Unis , que  la  compagnie  qui  leur 
avoitvendu  du  terrain  , n’etoit  autre  chose  qu’une 
compagnie  d’escrocs , qui  n’avoit  point  paye  au 
Congres  les  immenses  proprietes  dont  elle  se 
pretendoit  en  possession.  Vainement  reelamerent- 
elles  aupres  du  Gouvernement : le  peu  de  con- 
noissance  de  la  langue  et  des  usages  du  pays , 
les  empecherent  d’obtenir  justice.  Elies  se  virent 
pour  la  plupart  sans  ressource  & deux  mille  lieues 
de  leur  patrie  , sans  moyens  de  subsister  ou  de 
tirer  parti  de  leur  industrie.  Logees  ou  plutot 
entassees  provisoirement  dans  des  huttes  que  1’on 
avoit  fait  batir  pour  les  recevoir , beaucoup  pe» 
rirent,  les  premieres  annees.  Les  hommes  qui  n’a- 
voient  pas  de  suite  et  auxquels  il  restoit  quel- 
ques  ressources,  les  employerent  a fuir;  le  reste 
attendit  patiemment  avec  une  ration  de  pain  et 
de  viande  salee  qu’ils  recevoient  chaque  jour , 
que  le  Congres  statuat  sur  la  petition  qu’ils  lui 
avoient  presentee.  Enfin  , apres  plus  de  quatre 
annees  de  misere  , on  leur  accorda  , a soixante 
milles  plus  bas  que  Galliopolis , une  certaine 
quantite  de  terres  qui , divisees  entre  ceux  qui 
n’avoient  pas  quitte  la  colonie , produisirent  pour 
chacun,  deux  cent  dix-sept  arpens.  La  plupart 
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<Je  ces  nouveaux  proprietaires , incapables  par  eux 
memes  de  tirer  parti  de  leurs  lots , les  vendirent 
i bas  prix  ; quelques-uns  allerent  s’y  etablir  ; 
enfin  les  autres  persisterent  a se  fixer  a Gallio- 
polis , oii  ils  se  batirent  de  miserables  maisons 
et  defricherent  quelques  morceaux  de  terre. 

Tel  a ete  le  resultat  de  cette  fameuse  emigra- 
tion , que  plusieurs  grands  personnages  avoient 
encouragee  par  leurexemple.  Dans  un  autre  mo- 
ment, 1’ambassadeur  de  France  auroit  sans  doute 
avantageusement  plaide  en  faveur  de  ses  com- 
patriotes  odieusement  trompes ; mais  la  revolu- 
tion qui  prenoit  chaque  jour  un  nouveau  carac- 
tere  de  ferocite , eloignoit  les  petits  interets , et 
ses  sectateurs  n’avoient  les  yeux  ouverts  que  sur 
les  moyens  de  satisfaire  leur  ambition  ou  leur 
cupidite.  Les  Francois  de  Galliopolis  furent  done 
oublies , et  le  seront  probablement  a perpetuite 
de  la  mere-patrie , qu’ils  ne  quitterent  cependant 
( on  leur  doit  cette  justice  ) que  pour  aller  cher- 
cher  dans  un  pays  ami  une  aisance  qu’ils  ne  pou- 
voient  plus  obtenir  dans  le  leur. 
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CHAPITRE  XX. 

Habitans  des  derrieres  de  la  Virginie  et 
des  etats  de  I’Ouest  ; Colonel  Brown  -t 
Chellicoth.ee  ,*  Fontaines  salees . 


Le  long  sejour  que  je  fus  contraint  de  fairs 
a Galliopolis , me  mit  a meme  de  voyager  dans 
les  derrieres  de  la  Virginie  et  une  partie  du 
nord-ouest-Territory.  La  classe  d’hommes  par 
lesquels  ces  pays  sont  habites , est  telle  que  I’on 
n’en  trouve  de  semblables  dansaucune  autre  partie 
du  tnonde.  Chasseurs  par  etat , presque  tous  ceux 
que  l’on  rencontre  dans  les  im  menses  forets  qui 
couvrent  ces  contrees  , sont  pour  le  moins  aussi 
sauvages  que  les  peuples  Indiens  qui  les  habi- 
toient  il  y a un  siecle.  Loges  dans  des  especes 
de  maisons  qu’un  homme  seul  peut  construire  en 
trois  jours,  ils  viennent  s’etablir  pres  de  quel- 
ques  Fontaines  ou  sur  le  bord  d’un  ruisseau.  La , 
ils  ne  defrichent  pas  la  terre  , mais  se  contentcnt 
de  cerner  les  arbres  qui  couvrent  le  terrain  qu’ils 
ont  dessein  de  cultiver.  Cette  operation  consiste 
a faire  une  entaille  circulaire  d’un  pouce  de  pro- 
fondeur  autour  de  l’arbre , ce  qui  intercepte  la 
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communication  de  la  seve  et  le  fait  dessecher. 
Le  ma'is  qu’ils  sement  sous  ces  arbres  depouilles 
de  feuilles  , re?oit  directement  les  rayons  du  so- 
leil , et  croit  presque  aussi  bien  que  dans  une 
terre  entierement  nue.  Le  grain  une  fois  en  terre , 
Thomme  a rempli  sa  tache.  La  chasse  sera  de- 
sormais  sa  seule  occupation.  La  femme  pourvoira 
a son  vetement  et  & celui  des  enfans  comme 
elle  le  jugera  convenable ; si  el!e  ne  peut  s’en 
procurer  les  moyens , les  plus  jeunes  resteront 
nus  , tandis  que  les  grands  auront  exactement 
ce  qui  sera  necessaire  pour  couvrir  les  parties 
que  la  plus  stricte  pudeur  ordonne  de  cacher. 

J’ai  vu  plusieurs  de  ces  families  errantes  , 
parmi  lesquelles  j’ai  rencontre  des  jeunes  filles 
de  onze  ou  douze  ans  nues  comme  la  main.  Le 
premier  sentiment  de  la  nature  me  portoit  a les 
plaindre  ; mais  quel  fut  mon  etonnement  lorsque 
je  vis  ces  enfans , si  malheureux  en  apparence  , 
plus  gais  et  plus  contens  que  ceux  & qui  il  ne 
manque  rien.  Du  mats  broye  et  delaye  dans  du 
lait,  est  leur  nourriture  ordinaire.  La  viaode  que 
le  pere  rapporte  de  la  chasse  est  le  plus  souvent 
consommee  en  peu  de  jours , personne  ne  pa- 
roissant  s’occuper  de  l’avenir.  Les  peaux  desapi- 
maux  qu’il  tue  servent  a le  vetir , ainsi  que 
les  grands  garcons ; le  reste  est  converti  en 
wisky  y avec  lequel  il  ne  cesse  de  s’enivrer  aussi 
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long-temps  qu’ilen  a & sa  disposition.  Harement 
un  etablissement  pareil  dure-t-il  deux  ans  : leg 
plus  constans  font  trois  recoltes , apres  lesquelles 
ils  vont  chercher  des  pays  plus  abondans  en  gii. 
bier  que  ceux  qu’ils  abandonnent.  Cette  portion 
du  peuple  Americain  peutetre  consideree  comme 
des  eclaireurs,  charges  de  frayer  les  chemins, 
ou  comme  des  sentinelles  perdues  sacrifices  k 
l’interet  commun.  Ce  sont  des  faineahs , rebut 
de  la  societe  qu’ils  sont  spuvent  coritraints  dev 
fuir , pour  eviter  les  supplices  qu’ils  y 'bnt  me* 
rites.  Aussi  n’est-il  pas  prudent  de  s’eloigner  seul 
et  sans  armes,  des  etablissemens  de  quelque  im- 
portance. 

Mais  ce  que  l’on  a de  la  peine  a se  persuader,’ 
e’est  de  voir  mener  cette  vie  errante  a des 
hommes  distingues , d’une  probite  et  d’une  mo- 
ralite  reconnues  , qui , par  gout , s’eloignent  de 
leurs  semblables  et  ne  peuvent  vivre  que  dans 
le  fond  des  bois.  Je  me  contenterai  d’en  citer 
pour  exemple  le  colonel  Bro-wn.  Apres  avoir  rendu 
des  services  essentiels  a sa  pa  trie  pendant  la 
guerre  de  l’independance , ce  brave  miiitaire  dont 
la  conduite  privee  et  publique  est  egalement  ir- 
reprochable,  vint  parcourir  le  Kentuky,  jus- 
qu’alors  presque  entierement  inhabite.  Quelques 
fois  avec  sa  famille , mais  le  plus  souvent  seul  , 
il  fut  assez  heureux  pour  echapper  aux  Sauvages 
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e ces  contrees , ennemis  jures  des  Americains  9 
vec  lesquels  ils  etoient  continuellement  en 
uerre.  Suivi  dans  ses  courses  par  quelques  chas* 
surs  de  la  classe  de  ceux  dont  je  viens  de  par- 
;r , il  abandonna  ses  premieres  decouvertes  et 
’enfon^a  plus  avant  dans  les  deserts.  Le  compte 
vantageux  qu’il  rendit  de  ces  beaux  pays , y 
ttira  bientot  une  population  assez  considerable 
our  le  forcer  a les  abandonner. 

Apres  avoir  successivement  jetd  les  germes  de 
1 population  dans  toutes  les  parties  de  ce  vaste 
tat , il  ne  lui  fut  plus  possible  de  respirer  k 
'aise  dans  un  pays  oil  il  ne  pouvoit  faire  cin- 
[uante  milles  sans  trouver  une  habitation.  II 
assa  dans  le  Mississipi  et  vint  s’etablir  dans  une 
artie  de  la  Louisiane , jusqu’alors  inhabitee 
aais  que  quelques  nouveaux  voisins  le  contrai- 
nirent  bientot  de  quitter.  Enfin  il  est  aujour- 
’hui  sur  le  Missouri , k une  assez  grande  dis- 
ance  de  son  embouchure , d’oit  Ton  pense  qu’il 
ie  tardera  pas  it  s’eloigner , quoique  dejaavance 
n age.  Sans  desirs  et  presque  sans  besoins , il 
uroit  pu  vivre  dans  le  sein  de  la  societe,  ety, 
ouir  de  toutes  ses  douceurs ; mais  il  n’en  fait 
ucun  cas.  Son  champ  qu’il  cultive  de  ses  pro-; 
>res  mains , ses  vaches  qui  lui  fournissent  du 
aitage , son  cheval , son  mousquet  et  du  gibier  ; 
roilA  tout  ce  dont  il  a besoin  et  tout  ce  qu’il 
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trouve  par-tout.  Combien  de  superbes  pays  se* 
roient  encore  inhabites  dans  ces  vastes  contrees, 
si  d’autres  colonels  Brown  n’en  eussent  fait  con- 
noitre  l’importance ! 

Le  grand  Kanawa  que  je  fus  visiter,  est  un 
village  de  la  Virginie  , qui  a re^u  son  nom  de 
la  riviere  sur  laquelle  il  est  bati.  Get  etablisse- 
ment  est  le  plus  ancien  connu  sur  cette  partie  de 
l’Ohio.  On  y voit,  k tres-peu  de  distance  de  l’em- 
boucbure  de  la  riviere , un  champ  de  bataille,  oil, 
apres  une  affaire  des  plus  meurtrieres  contre  les 
indiens  de  ces  contrees,  les  Americains  vain- 
queurs  ensevelirent  leurs  morts  qui , k en  juger 
par  l’etendue  de  la  tombe  , devoient  etre  tres- 
nombreux.  Les  Indiens , obliges  de  traverser  le 
Kanawa  k la  nage  , revinrent  peu  de  jours  apres 
enterrer  les  leurs  & peu  de  distance  des  Ame- 
ricains. 

Chellicothee , k soixante  milles  environ  de 
Galliopolis,  est  une  des  places  principals  de  l’etat 
dunord-ouest  Territory.  Batiesur  la  rive  gauche 
du  Scioto , dans  une  belle  et  riche  plaine , le 
rapide  accroissement  de  sa  population  en  auroit 
fait  bientot  une  ville  importante , si  la  plupart 
des  habitans  n’y  eussent  ete  atteints  de  fievres 
meurtrieres.  Ces  fievres  qui  paroissent  avoir  ete 
la  suite  de  l’ouverture  des  terres  environnantes , 
fiesseront  probablement  apres  quelques  annees 


dans  les  deux  Louisianes,  147 

e culture.  II  y a dans  cette  ville  un  palais  de 
.istice  et  une  eglise  pour  les  Protestans.  Les  rues 
’y  sont  pas  payees , mais  les  trottoirs  sont  gene- 
alement  assez  bien  entretenus.  C’est  dans  les 
nvirons  de  cette  ville , qui  n’etoit  point  batie 
lors , qu’etoient  situees  les  terres  achetees  par 
es  Francois  relegues  a Galliopolis.  II  est  pro- 
vable qu’avec  de  la  Constance  et  quelque  encou- 
agement , ils  seroient  parvenus  £ y former  un 
itablissement  important, 

Entre  Galliopolis  et  Chellicothee  l’on  trouve 
me  grande  quantite  de  fontaines  salees , abon- 
lantes  et  de  bonne  qualite.  Les  Americains  qui 
es  exploitent , y feroient  de  grands  benefices  , 
i’ils  ne  les  employoient  a boire  des  liqueurs 
■ortes  qui  les  mettent  hors  d’etat  de  travailler 
rendant  plusieurs  jours.  L’argent  etant  extreme- 
ment  rare  dans  ce  pays,  le  commerce  s’y  fait 
*eneralement  par  la  voie  d’echange  , dont  les 
marchands  tirent  assez  bon  parti.  La  pelleterie  y 
est  de  mediocre  qualite , et  on  la  re^oit  dans  les 
transactions  a raison  de  cinquante  sous  la  peau 
de  chevreuil,  et  cinq  francs  celle  de  castor. 
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CHAPITRE  XX. 

Depart  de  Galliopolis  ; Limestone  ; Cin- 
cinnati ; Franckfort  ; Lexingthon  ; V zr- 
sailles  ; Louisville  ,•  chutes  de  I’Ohio  ; 
hutte  Indienne  ; grande  cave  ; fort  Mas- 
sac i JVilkinsonville . 


A.  U retour  de  mes  excursions  , ayant  trouve 
mon  compagnon  de  voyage  parfaitement  rdtabli , 
nous  ne  pensames  plus  qu’a  continuer  notre 
route.  Le  11  avril  je  m’embarquai , moi  sixieme  i 
sur  une  pirogue  de  trente-six  pieds  de  longueur 
et  de  trois  et  demi  de  large.  On  appelle  pirogue , 
une  espece  de  bateau  fait  d’un  seul  arbre  creuse , 
dont  se  servoient  plusieurs  nations  sauvages  lors 
de  la  decouverte  de  l’Amerique.  Le  sycomore 
qui  vient  dans  ces  contrees  d’une  grosseur  et 
d’une  hauteur  extraordinaires , est  l’arbre  que  Ton 
emploie  le  plus  ordinairement  & cet  usage.  Lors- 
qu’il  est  sec , il  est  d’une  grande  legerete  et  n’a 
aucune  autre  utilite  connue.  II  y a des  pirogues 
si  petites , que  l’homme  le  plus  au  fait  de  ce 
genre  de  navigation  ne  pourroit  s’y  tenir  debout 
sans  crainte  de  toraber  : d’autres , au  contraire  , 
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portent  jusqu’il  quinze  milliers  t outre  les  hommes 
et  les  vivres  necessaires  k un  voyage  de  plu- 
sieurs  mois. 

Maiisville  ou  Limestone  est  la  premiere  place 
de  quelque  importance  que  l’on  rencontre  au- 
dessous  de  Galliopolis  , dont  elle  est  eloignee 
de  cent  quarante  milles.  Elle  est  reputee  le  plus 
ancien  etablissement  sur  l’Ohio  , au-dessous  de 
Pittsburgh.  Quoiqueassezavantageusement  situee, 
elle  n’a  pris  jusqu’a  present  qu’un  accroissement 
tres-lent.  A peine  compte-t-elle  soixante  maisons 
dont  la  plupart  sont  loin  d’apnoncer  l’opulence. 
II  s’y  construit  un  assez  grand  nombre  de  ba- 
teaux plats , que  l’on  envoie  a la  Nouvelle-Or- 
leans , charges  de  farines  ou  de  viandes  salees. 

Cincinnati , k cent  milles  de  Limestone , est 
la  capitale  de  l’etat  du  Mississipi-Territory.  C’est 
la  ville  la  plus  considerable  de  toutes  celles  qui 
avoisinent  l’Ohio.  Pendant  la  longue  et  meur- 
triere  querelle  des  E tats- Unis  avec  les  nations 
Indiennes , qui  n’a  fini  qu’en  1797 , elle  a ete 
le  quartier  general  des  Americains  , qui  y fai- 
soient  transporter  toutes  les  provisions  de  bouche 
et  de  guerre  necessaires  a une  armee  de  six  k 
sept  mille  hommes  ; laquelle  , cl  raison  du  pays 
oh  elle  etoit  obligee  de  combattre  et  des  diffi- 
cultes  des  transports , consommoit  autant  que 
trente  mille  hommes  en  Europe.  Cette  ville  peut 
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contenir  trcis  cents  maisons , dont  la  moit'16  aut 
nioins  sont  bien  bities ; celles  qui  bordent  la 
riviere , presentent  particulierement  un  coupd’oeil 
agreable.  La  maison  de  l’etat , non  plus  que  le 
palais  de  justice , n’a  rien  de  remarquable.  Les 
Protestans  et  les  Presbyteriens  y ont  des  eglises 
decemment  entretenues. 

L’esclavage  qui  jusqu’alors  n’etoit  pas  tolere 
dans  cet  etat , venoit  d’y  etre  introduit  par  une 
loi.  Le  manque  de  bras  et  le  prix  excessif  de  la 
main-d’oeuvre  , ont  ete  les  motifs  de  cette  inno- 
vation , contraire  a la  constitution  des  Ltats- 
Unis  et  particulierement  a celle  du  Mississipi- 
Territory. 

Cincinnati  est  le  depot  des  marchandises  ne- 
cessaires  a la  consommation  de  tous  les  derrieres 
de  l’etat.  Les  habitans  donnent  en  echange  aux 
marchands  le  produit  de  leurs  terres  , quelques 
piastres  et  des  peileteries  qu’ils  trafiquent  avec 
les  Sauvages  voisins.  Ces  peileteries  sont  re$ues 
en  payement  par  les  habitans  de  Baltimore  ou 
de  Philadelphie , et  appretees  pour  la  consom- 
ination  interieure.  Le  fort  "Washington  , qui  est 
bati  i l’extremite  superieure  de  la  ville , est  le 
premier  de  la  chaine  de  forts  qui  s’etend  jus- 
qu’aux  extremites  occidentales  du  territoire  des 
£tats-Unis.  La  garnison  , qui  etoit  peu  nom- 
breuse , en  avoit  ete  retiree  quelques  jours 
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avant  mon  passage,  et  avoit  ete  transferee  k 
la  Roche-a-Davion  ou  Wilkinsonfort , au-des- 
sous  des  Natchez.  C’est  la  qu’est  aujourd’hui  le 
quartier  general  de  la  formidable  armee  Ame- 
ricaine. 

Depuis  long-temps  les  terres  que  nous  lais- 
sions  a notre  gauche  dependoient  du  Kentuky  , 
dont  it  me  tardoit  de  parcourir  quelques  par* 
ties.  Sa  rapide  population  , la  richesse  de  se$ 
terres , I’etendue  de  son  commerce , le  prodi- 
gieux  accroissement  de  ses  villes , excitoient  ma 
curiosite , et  me  faisoient  desirer  de  m’assurer 
par  moi-meme  de  la  prosperite  de  cet  etat  nais* 
sant , dont  j’avois  entendu  dire  des  choses  sur- 
prenantes. 

A quatre  - vingts  milles  pins  bas  que  Cincin- 
nati , nous  vimes  l’embouchure  de  la  riviere 
Kentuky , dont  cette  province  a recu  son  nom. 
Elle  arrose  dans  une  etendue  de  cent  cinquante 
milles  des  terres  aussi  riches  qu’aucune  autre 
dans  le  monde  connu.  Sur  chacune  des  rives  , il 
y a quelques  mauvaises  cabanes , qui  peuvent 
&tre  regardees  comme  les  pierres  cfattente  de 
deux  villes  que  1’on  a voulti  y batir , mais  qui 
n’en  ont  encore  que  le  nom.  Ce  fut  quelques 
milles  de  la  que  je  quittai  mes  compagnons  de 
voyage,  qui  devoient  m’attendre  a Louisville. 
A peine  eus-je  fait  quelques  milles  dans  les  terres* 
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que  je  les  trouvai  defrichees  de  toutes  parts  et 
cultivees  avec  Ie  plus  grand  soin.  La  beaute  des 
bles  et  des  grains  de  route  espece , l’activite  des 
habitans , le  nombre  de  waggons  transportant  des 
farines  ; tout  me  persuada  que  ce  pays  meritoit 
sa  reputation. 

Franckfort,  distant  de  trente-six  milles  environ 
de  l’endroit  oil  j’avois  debarque , est  une  jolie 
petite  ville  situee  sur  la  riviere  de  Kentuky. 
Depuis  l’etablissement  de  Lexingthon , sa  popu- 
lation n’a  augmente  que  foiblement.  Elle  est  le 
depot  d’une  grande  partie  des  farines  et  viandes 
salees  que  Ton  embarque  pour  la  nouvelle  Or- 
leans. Le  nombre  de  bateaux  plats  que  l’on 
construit  sur  ses  bords , peut  donner  une  idee 
de  l’etonnante  exportation  que  fait  ce  pays.  II 
a,  1 annee  derniere , surpasse  trois  cent  cinquante, 
dont  la  majeure  partie  porte  deux  cent  cin- 
quante barils  de  deux  cents  livres  chaque.  Outre 
les  farines  et  les  viandes  salees , le  Kentuky  ex- 
porte  une  grande  quantite  de  tabac , de  cor- 
dages , du  fer  d’assez  bonne  qualite , de  la  po- 
tasse , du  salpetre  , de  la  poudre  k tirer  et  des 
poteries  de  toute  espece.  Franckfort  est  la  ville 
ou  se  tient  l’assemblee  de  l’etat.  11  y a une  mai- 
son  pour  les  pauvres , un  hopital , une  prison 
et  une  eglise  pour  les  Protestans. 

Apres  avoir  passe  vingt-quatre  heures  dans 
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cette  petite  ville  , qui  peut  compter  onze  cents 
habitans , je  continual  ma  route  jusqu’a  Lexing- 
thon  , qui  n’en  est  eloignee  que  de  douze  milles. 
La  richesse  des  fermes  dont  le  chemin  est  borde, 
la  quantite  d’esclaves  qui  y vivent , le  bon  ordre 
qui  y regne , les  nombreux  troupeaux  dont  la 
campagne  est  couverte,  la  beaute  des  chevaux 
que  Ton  emploie  aux  transports ; tout  prouve 
que  l’abondance , nee  du  travail  et  de  l’indus- 
trie , a fixe  son  sejour  dans  ce  pays  naissant. 
Arrive  a Lexingthon , je  ne  fus  pas  peu  surpris 
de  trouver  des  maisons  aussi  bien  baties  et  aussi 
proprement  entretenues  que  dans  les  premieres 
villes  des  Etats-Unis.  Les  rues  bien  pavees  sont 
garnies  de  larges  trottoirs , et  les  eglises  peuvent 
rivaliser  avec  celles  que  j’avois  vues  jusqu’alors. 
Les  magasins  qui  abondent  en  toutes  sortes  d’ob- 
jets  de  consommation  , sont  alimentes  par  les 
negocians  de  Philadelphie  ou  de  Baltimore,  qui 
recoivent  en  echange  des  produits  du  pays  , des 
piastres  et  queiques  pelleteries.  Le  commerce 
dans  tout  le  Kentuky  se  fait  de  la  maniere  sui- 
vante  : Le  proprietaire  prend  chez  le  marchand 
tout  ce  dont  il  peut  avoir  besoin  pendant  le 
cours  de  l’annee , et  ltii  donne  en  payement  le 
superflu  de  sa  recolte  au  prix  courant.  Celui-ct 
l’envoie  sur  des  bateaux  plats  & la  nouvelle 
tOrleans , ou  il  re§oit  en  ^change  des  piastres 
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il  fait  revenir  par  terre , sur  des  chevaux 
Mexicains  que  1 on  y achete  a bas  prix,  Arri- 
ves a Lexingthon  , eiles  sont  transporters  h Phi- 
ladelphia ou  a Baltimore  par  des  waggons  , et  ont 
fait  consequemment  plus  de  six  cents  lieues  par 
terre  avant  de  parvenir  a leur  destination,  Les 
frais  immenses  de  ces  transports  seroient  evites 
si  l’Espagne  se  relachoit  dans  l’execution  de  la 
loi  inutile  qui  defend  ^exportation  de  Targent.  II 
n’en  sortiroit  pas  une  piastre  de  plus  , et  les  den- 
ies diminueroient  de  valeur,  les  marchands 
ctant  forces  de  comprendre  dans  le  prix  de 
la  vente  les  frais  qifexigent  les  moyens  de  con- 
trebande  , ainsi  que  le  transport  des  fonds. 

Pendant  un  sejour  de  trois  jours  dans  la  ca- 
pitals du  Kentuky,  je  visitai  dans  les  environs 
tous  les  etablissemens  qui  contribuenl  a la  pros* 
perite  du  pays.  Les  moulins  constants  sur  le 
modele  de  ceux  de  Brandy-wine  9 sont  de  toute 
beaute,  Les  corderies  , les  salpetreries , les  four- 
neaux , les  poteries  ; tout  y est  dans  la  plus 
grande  activite.  Je  fus  accompagne  dans  mes  dif- 
ferentes  courses  par  un  Anglois  instmit  et  riche 
proprietaire  de  ces  contrees , qui  prevoyoit  les 
difficultes  auxquelles  la  cession  de  la  Louisiane 
devoit  naturellement  donner  lieu  , et  qui  m’en 
parla  tres-sagement.  II  me  conduisit  chez  le  gou- 
verneur  du  Kentuky  9 M.  Scrgcaut  y avec  lequel 
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j’eus  egalement  une  longue  conference  a ce  sujet. 

II  y a k Lexingthon  environ  deux  mille  cinq 
cents  habitans , presque  tous  emigres  des  etats 
septentrionaux.  Ils  sont  generalement  hospitallers 
et  plus  sociables  que  dans  la  plus  grande  partie 
de  1’Amerique.  Le  goxit  des  sciences  et  des  arts 
qu’ils  ont  apporte  des  villes  maritimes , les  dis- 
tingue particulierement  des  autres  pays  de  I’in- 
terieur.  Le  bas  prix  des  denrees  y rend  la  vie 
agreable  et  facile  ; les  vetemens  seuls  y sont  dis- 
pendieux. 

Le  Kentuky  envoie  au  Congres  cinq  deputes , 
qui , a raison  de  33,000  hommes  effectifs  par 
chacun , donne  165,000  citoyens  enroles  dans 
la  milice.  Celui  qui  considere  que  ce  pays  fai- 
soit , il  n’y  a pas  plus  de  vingt  ans , partie  de 
la  Virginie , et  ne  comptoit  pas  au-dela  de  huit 
mille  habitans  , sera  politiquement  effraye  de 
cette  population  , lorsqu’il  considerera  sur-tout 
qu’elle  n’a  pas  eropeche  celle  des  autres  etats 
de  s’accroitre  , quoique  dans  une  moindre  pro- 
portion. 

Le  village  de  Versailles  que  je  traversal  pour 
me  rendre  a Louisville , est  agreablement  bati 
et  toute  la  route , ainsi  que  celle  que  j’avois 
parcourue  , cultivee  avec  soin.  II  est  difficile  de 
se  persuader , en  voyant  ces  riches  contrees , 
que  les  arbres  croissoient  il  y a vingt  ans  a la 


1 56  Voyage 

place  des  villes  qui  les  couvrent ; et  que  les  ours 
ou  les  pantheres  habitoient  seuls  ces  belles  cam- 
pagnes  qui  nourrissent  aujourd’hui  un  si  grand 
nombre  d’hommes.  La  plus  grande  partie  du 
Kentuky , ainsi  que  les  pays  qui  bordent  1’Ohio 
depuis  Pittsburgh  , ont  beaucoup  a soufFrir  du 
grand  nombre  d’ecureuils  qui  devastent  leur 
moisson  chaque  annee.  Pour  encourager  leur 
destruction  , Passemblee  des  difFerens  etats  a 
etabli  un  impot  qui  doit  etre  paye  en  tetes  d’e- 
cureuils, k raison  de  trois  sous  la  piece.  Cette 
taxe  donne  lieu  a des  chasses , oil  l’on  en  detruit 
un  si  grand  nombre  qu’il  passeroit  pour  in- 
croyable  aux  yeux  de  celui  qui  n’a  jamais  par- 
couru  ces  contrees.  Les  hommes  qui  s’y  livrent 
en  tuent  souvent  dans  leur  journee  trois  cents , 
qu’ils  vendent  jusqu’a  cinq  sous,  tant  a cause  de 
la  delicatesse  de  leur  chair , que  par  rapport  a 
la  peau  qui  est  bonne  jusqu’a  la  fin  d’avril  ou 
au  commencement  de  mai. 

Louisville  , a cinquante  milles  de  Lexingthon  , 
est  une  jolie  petite  place  qui  renferme  quatre  k 
cinq  cents  habitans.  Elle  est  batie  au  bord  de 
TOhio  , sur  une  eminence  de  plus  de  cent  pieds 
au-dessus  de  son  niveau  ordinaire.  Elle  n’en  a 
pas  moins  la  reputation  d’etre  mal-saine , ce  qui 
depuis  quelque  temps  en  eloigne  les  etrangers  , 
qui  preferent  d’aller  s’etablir  dans  Tinterieur  oh 
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Pair  est  plus  pur  et  plus  sain.  De  vastes  marais 
dont  cette  ville  est  entouree , occasionnent  pro- 
bablement  les  fievres  regulieres  dont  les  habi- 
tans , et  sur-tout  lesenfans,  sont  atteints.  On 
construit  k Louisville  beaucoup  de  bateaux  plats , 
ainsi  que  quelques  navires  marchands.  11  y en 
avoit , tors  de  mon  passage , un  de  deux  cents 
tonneaux  que  l’on  se  disposoit  k lancer.  La  le- 
gislation du  Kentuky  est  & peu  pres  la  meme 
que  celle  de  la  Virginie.  L’esclavage  y est  to- 
lere , mais  les  esclaves  y sont  traites  avec  bonte 
et  humanite. 

Deux  milles  plus  bas  que  Louisville  sont  les 
chutes  de  l’Ohio.  Elies  sont  formees  par  une 
chaine  de  rochers  qui  coupe  la  riviere  d’un  bord 
k l’autre , et  empeche  aux  bateaux  charges  de  la 
traverser  dans  les  eaux  basses.  Des  piiotes  ex- 
perimentes  les  dirigent  dans  les  grandes  eaux  et 
les  font  decharger , en  tout  ou  en  partie , lors- 
qu’ils  en  reconnoissent  l’utilite.  Ge  fut  au-des- 
sous  des  chutes  que  je  rencontrai  mes  compa- 
gnons  de  voyage  , qui  n’attendoient  que  moi 
pour  continuer  leur  route. 

Depuis  Louisville,  la  rive  droite  de  l’Ohio l 
jusqu’^  son  embouchure  appartient  aux  Indiens; 
aussi  cessames-nous  d’y  voir  aucune  habitation. 
Elies  sont  egalement  tres-rares  sur  la  rive  droite 
qui  presque  par -tout  est  plate  et  sujette  aux 
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inondations.  Apres  trois  jours  de  voyage,  nous 
avionsentierement  epuise  nos  provisions'fraiches : 
nous  desirions  trouver  quelques  chasseurs  sau- 
vages  aupres  desquels  nous  passions  nous  en 
procurer,  lorsque  quelques  peaux  d’ours  san- 
glantes  nous  annoncerent  que  nous  ne  tarderions 
pas  a etre  satisfaits.  Com  me  j’avois  particulie- 
rement  grande  envie  de  voir  quelques-unes  de 
leurs  cabanes  pour  me  faire  une  idee  de  leur 
architecture,  nous  abordames  le  plus  pres  qu’il 
nous  fut  possible.  Ils  nous  apporterent  aussitot 
un  quartier  d’ourson  et  un  gros  coq-d’Inde  sauvage 
qu’ils  echangerent  pour  des  liqueurs  et  du  pain. 
Pendant  qu’un  de  nos  gens  consommoit  le  marche , 
je  fus  visiter  la  cabane  qui  etoit  enfoncee  de 
quelques  pas  dans  le  bois ; en  void  la  description 
exacte  : 

Sur  six  piquets  gros  comme  le  bras , fourchus 
a leur  extremite  , sont  piacees  deux  perches 
longues  de  dix  pieds  environ,  qui  soutiennent 
quelques  bois  legers , dont  l’autre  bout  repose 
sur  une  autre  perche  supportee  elle-meme  par 
deux  poteaux  fourchus  et  plus  eleves  qui  forme  nt 
les  pignons.  De  longues  ecorces  qui  s'emboitent 
regulierement  comme  nos  tuiles  creases , les  pre- 
servent  de  la  pluie ; et  quelques  peaux  d’ours 
attachees  tout  autour  les  mettent  a 1’abri  des 
orages.  Ces  maisons  qu’ils  batissent  en  moin? 
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chine  heure , sont  garnies  dans  l’interieur  de 
petites  branches  ou  de  feuillages  qui  les  pre- 
servent  de  l’humidite.  Le  feu  est  toujoufs  place 
au  milieu  de  la  cabane , afin  d’etre  par  tous  les 
vents  a 1’abri  de  la  fumee , qui  dans  un  appar- 
tement  aussi  ouvert  trouve  toujours  des  issues 
faciles.  Tel  les  sont  les  maisons  de  chasse  de 
quelques  peuples  lndiens.  Mais  ils  ne  prennent 
pas  les  memes  precautions  dans  toutes  les  saisons. 
Ils  se  contentent  le  plus  souvent  d’etendre 
quelques  feuilles  sous  eux,  et  passent  ainsi  la 
nuit  enveloppes  dans  une  peau  de  buffle  sans 
s’occuper  du  lendemain. 

A quatre-vingts  milles  de  Louisville,  est  Yellow- 
Bank,  et  soixante  milles  plus  bas,  Red-Bank.  Ces 
deux  endroits,  places  sur  la  rive  gauche  de  l’Ohio, 
n’offrent  rien  de  remarquable.  Ils  paroissent  avoir 
re?u  leur  nom  de  la  nature  du  sol  sur  lequel 
ils  sont  batis,  Yellow-Bank  signifiant  banc  jaiine, 
et  Red-Bank , banc  rouge.  Les  premiers  habitans 
etoient  de  vrais  pirates  qui  devalisoient  les  bateaux 
plats  et  les  passans.  On  prevenoitles  voyageurs  de 
faire  en  sorte  de  n’y  passer  que  de  nuit  ou  d’etre 
toujours  sur  leurs  gardes.  La  grande  cave  qui  n’est 
eloignee  de  l’embouchure  de  l’Ohio  que  de  cent 
trente  milles , est  consideree  comme  uhe  des  plus 
mteressantes  curiosites  de  l’Amerique  septen- 
trionale.  Son  approche , k une  distance  de  deux 
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ou  trois  milles , offre  un  coup  d’oeil  surprenanf j 
qui  commande  l’admiration.  Dans  certains  en- 
droits , d’enormes  rochers  paroissent  avoir  ete 
failles  par  le  ciseau  des  artistes ; dans  d’autres , 
i!s  represented  des  mines : enfin  des  blocs  d’une 
etonnante  grosseur , epars  9a  et  la , sans  ordre 
ni  arrangement,  semblent  places  au  hasard  pour 
annoncer  le  pouvoir  de  la  Nature,  qui  peut  les 
entasser  ou  les  disperser  a son  gre.  Plusieurs 
sources  qui  se  precipitent  de  ces  rochers  avec 
un  delicieux  murmure,  entrainent  celui  qui  les 
contemple , A des  reflexions  douces  qui  par  de- 
gres  elevent  son  imagination  jusqu’a  l’Auteur  de 
ces  merveilles. 

Le  spectacle  que  presente  la  caverne  ne  merite 
pas  moins  l’attention  des  voyageurs.  Devant  son 
ouverture,  qui  n’est  pas  £ plus  de  douze  pieds 
du  niveau  du  fleuve , s’elevent  majestueusement 
des  cypres , ranges  avec  autant  d’ordre  que  s’ils 
y avoient  ete  places  par  la  main  des  hommes. 
A son  entree , elle  a quatre-vingts  pieds  de  large 
sur  vingt-cinq  de  hauteur ; mais  elle  se  retrecit 
regulierement  jusqu’ii  son  extremite  qui  est 
eloignee  de  cent  quatre-vingts  pieds.  Arrive  la , 
on  voit  un  trou  de  deux  pieds  de  diametre,  dans 
lequel  coule  unefontaine  d’eau  pure,  limpide  et 
d’une  fraicheur  quelquefois  pernicieuse  aux  voya- 
geiirs  qui  dans  les  chaleurs  en  boivent  avec  exces. 

Apres 
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A pres  cette  premiere  cave  dont  les  deux  cotes 
nnissent  par  n’etre  pas  eloignes  de  six  pieds , i! 
y en  a une  seconde  dont  on  connoit  a peine  les 
dimensions.  L’obscurite  qui  y regne  et  la  diffi- 
culte  des  communications  , empechent  les  cu- 
rieux  d’y  penetrer.  Quelques-uns  cependant  y 
ont  ete , mais  n’en  ont  pas  donne  un  detail  assez 
satisfaisant , pour  faire  desirer  de  la  connoitre. 
La  voute  de  la  grande  cave,  vue  aux  flambeaux, 
presente  un  coup  d’oeil  enchanteur.  La  reper- 
cussion de  la  lumiere  dans  chacun  des  cristaux 
dont  elle  est  garnie , ne  permet  pas  de  la  fixer 
long-temps , sur-tout  dans  les  temps  humides  oh 
I’eau  qui  en  distille  goutte  a goutte , augmente  la 
reverberation. 

Apres  une  visite  exacte  de  toutes  les  parties  de 
ce  bel  ouvrage , oh  la  nature  laisse  appercevoir 
une  partie  de  sa  puissance  , nous  continuames, 
notre  route  sans  obstacles  ni  evenemens  remar- 
quables  jusqu’au  fort  Massac.  II  fut  bati  en  ij86f 
par  les  Etats-Unis , pour  proteger  le  commerce 
de  l’Ohio  centre  les  Sauvages , et  faire  payer 
les  droits  aux  marchandises  qui  entrent  sur  leur 
territoire  par  le  Mississipi.  Quoique  place  sur  la 
rive  droite  de  I’Ohio , les  Americains  font  con- 
serve lors  de  la  paix  avec  les  Indiens , ainsi  que 
Willkinsonville  , et  ont  exige  la  propriete  d’un 
rayon  de  six  milles  en  tout  sens.  Ce  fort  est 
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aujourd’hui  presque  entierement  detruit  j ei  sa 
garnison  qui  etoit  peu  nombreuse  i’a  totalemen! 
evacue. 

A dix  milles  plus  bas , l’on  trouve  'Willkin- 
Sonville , qui  a un  fort  assez  bien  entretenu.  II 
est  aujourd’hui  le  sejour  des  employes  de  la 
douane , et  le  seul  sur  l’Ohio  qui  ait  conserve 
tine  garnison , destinee  plutot  i surveiller  l’en- 
free  des  bateaux  qu’a  exercer  des  fonctions  tr.i- 
litaires.  A ce  dernier  poste , nous  changeames 
d’embarcation » et  en  primes  une  plus  conve- 
nable  A la  navigation  du  Mississipn  Nous  nous 
pourvumes  aussi  de  mariniers , auxquels  la  con- 
noissance  de  ce  fleuve  etoit  familiere,  Enfin , trois 
heures  apres  notre  depart  de  Willkinsonville , 
nous  arrivames  a I’embouchure  de  l’Ohio.  Tout 
jusqu’a  ce  moment  avoit  ete  plaisir  dans  notre 
voyage ; ce  qui  nous  restoit  a faire  etoit  penible 
et  dangereux  ; le  Mississipi  etant  repute  un  des 
fleuves  les  plus  rapides  de  1’univers  , et  celui 
dont  la  navigation  presente  les  plus  grands  obs- 
tacles. 

Ici , se  termina  mon  voyage  '‘dans  les  Ltafs- 
Unis.  Le  gouvernement  sous  Sequel  j’allois  vivre 
est  aussi  different  de  celui  que  je  quittois , que 
les  eaux  de  l’Ohio , limpides  et  transparentes , le 
sont  de  celles  du  Mississipi , bourbeuses  et  agi- 
tees  : mais  j’en  etois  dedommage  par  l’espoir  ds 
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fettouver  des  hommes  parlant  le  meme  langage 
que  moi , des  hommes  dont  les  peres , sortis  de 
ma  patrie , etoient  venus  au  milieu  des  dangers 
fixer  leur  sejour  dans  des  contrees  desertes , se« 
parees  du  reste  du  monde  par  des  pays  im« 
menses  y cl  tel  point  que  leur  nom  £toit  encor® 
inconnu  a la  plupart  des  peuples  de  la  terre. 
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CHAPITRE  XXI. 

Entree  dans  le  Mississipi  ; dangers  de  sa 
navigation  ; sa  rapidite.  Sainte- Gene- 
vieve i causes  de  son  etablissement  ; ca- 
ractere  des  habitans.  Peorias  , residans 
a Sainte-  Genevieve. 


Le  Mississipi  navigable  dans  une  etendue  de 
plus  de  huit  cents  lieues  , est  sans  contredit  le 
plus  beau  fleuve  de  l’Amerique  septentrionale. 
Le  grand  nombre  de  rivieres  qui  viennent  grossir 
ses  eaux , depuis  les  lacs  d’oii  il  paroit  les  tirer , 
doit  rendre  son  proprietaire  unique  possesseur 
de  tout  le  commerce  du  nord  et  du  nord-ouest 
de  cette  partie  du  continent.  Par  l’Ohio  , il  re$oit 
le  superflu  des  produits  des  provinces  de  l’ouest 
des  Etats-Unis  ; par  la  riviere  des  Illinois  , l’on 
va  dans  le  Canada  ; et  par  le  Missouri,  il  n’y 
a pas  de  doute  que  l’on  ne  puisse  penetrer  jus- 
ques  vers  les  pays  voisins  de  la  mer  Pacifique. 

Les  eaux  du  Mississipi , claires  et  limpides  au- 
dessus de l’embouchure du  Missouri,  deviennent, 
apres  leur  melange , troubles  et  bourbeuses  j mais 
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elles  ne  perdent  pour  cela  rien  de  leur  salubrite. 
Jamais  ces  eaux  , dont  la  mal-proprete  est  repous- 
sante  , n’ont  incommode  les  navigateurs  , qui 
les  preferent  a celles  des  plus  belles  fontaines. 
II  est  difficile  de  depeindre  avec  quelle  rapidite 
le  Mississipi  roule  ses  eaux  fangeuses , lorsque 
les  pluies  ou  la  fonte  des  neiges  viennent  les 
gonfler.  Elle  est  telle , que  plusieurs  bateaux  sont 
descendus  de  la  Louisiane  superieure  k la  nou- 
velle  Orleans  en  six  jours  , quoiqu’a  une  dis- 
tance de  plus  de  treize  cents  milles.  Dans  ces 
momens , il  s’eleve  a une  hauteur  prodigieuse  , 
et  renverse  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle.  Les 
arbres  que  les  orages  et  les  vents  avoient  epar- 
gnes  depuis  plusieurs  siecles  , sont  deracines  sans 
la  moindre  difficult^  ; il  s’ouvre  de  nouveaux 
chemins  et  entraine  tout  ce  qui  s’oppose  a son 
passage.  Dans  les  eaux  basses,  ses  rives  sont 
presque  par -tout  embarrassees  d’une  quantite 
d’arbres  amonceles , qui  le  rendent  tres-difficile 
a remonter  ; tandis  que  des  bois  enormes  qui 
restent  fixes  sous  l’eau  et  qu’il  est  souvent  im- 
possible d’appercevoir  , offrent  des  dangers  con- 
tinuels  k ceux  qui  le  descendent.  C’est  pour- 
quoi  les  patrons  sont  contraints  d’avoir  toujours 
Poeil  attentif  pour  prevenir  les  accidens  qui  , 
malgre  leur  vigilance , sont  encore  assez  - fre- 
quens. 

L j 


$66  Voyage 

II  n’y  a point  de  voyages  aussi  fatlgans  que 
ceux  du  Mississipi.  Les  homines  qui  le  remon- 
tent a force  de  rames  , exposes  a Tintemperie 
des  saisons  , n’ont  d’autre  lit  que  la  terre , et 
d’autre  nourriture  que  du  mats  et  du  lard.  Dans 
les  voyages  de  long  cours , qui  se  font  presque 
toujours  en  ete , ils  souffrent  au  - dela  de  toute 
expression.  Sans  autres  vetemens  que  ceux  stric- 
tement  necessaires  pour  cacher  les  parties  que 
la  decence  ne  permet  pas  de  laisser  decouvertes , 
leurs  corps  brules  par  le  soleil  changent  plusieurs 
fois  d’enveloppe.  En  vain  se  jettent-ils  a l’eau 
vingt  fois  par  jour  , rien  ne  sauroit  les  rafrai- 
chir.  II  n’est  pas  rare  d’en  voir  succomber  de 
fatigue  et  perir  la  rame  a la  main.  La  quantite 
innombrable  de  moustiques  dont  les  bords  de 
cette  riviere  sont  infestes  , accroit  encore  leur 
tourment , en  les  empechant  de  prendre  la  nuit 
un  repos  si  necessaire  a la  reparation  de  leurs 
forces.  Cet  insecte  qui  est  & peu  pres  le  meme 
que  le  cousin  , cause  des  demangeaiscns  in- 
supportables. 

Pendant  les  six  jours  que  nous  mimes  k re- 
monter  le  Mississipi  jusqu’a  Sainte-Genevieve  , 
premier  etablissement  de  quelque  importance  de 
la’  Lonisiane  superieure  , l’equipage  leve  avant 
jour  ne  cessoit  de  rarner  jusqu’a  la  nuit  obscure. 
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£e  soir , deux  hommes  allumoient  du  feu  et  fai-: 
soient  la  cuisine  pour  le  souper  et  le  diner  du, 
lendemain.  Elle  consistoit , ainsi  que  je  l’ai  dit 
plus  haut , en  un  morceau  de  lard  et  du  max's  les- 
sive , qu’ils  appellent  gru.  Ce  mets  paroit  etre 
celui  qu’ils  preferent  et  qui  les  soutient  davan- 
tage.  Leur  lit  est  une  peau  d’ours  ou  de  bufalo 
dans  laquelle  ils  s’enveloppent  l’hiver , et  sur 
laquelle  ils  couchent  fete..  Tous  ont  des  mous- 
tiquieres  en  cannevas  grossier  qu’ils  etendent  sur 
quatre  piquets  , pour  se  preserver  de  la  morsure 
des  insectes. 

Le  village  de  Sainte-Genevieye  , autrefois  situi 
sur  le  bord  du  Mississipi , eprouva  en  1781 , une 
jnondation  si  terrible  que  les  habitans  furent 
contraints  de  se  retirer  £ deux  milles  dans  les 
terres  et  d'y  batir  un  nouveau  village.  Sa  situa- 
tion actuelle  qui  n’est  ni  agreable  ni  saine  , aun 
roit  pu  jouir  de  ces  deux  avantages , si , au  lieu 
de  construire  leurs  maisons  au  pied  de  la  colline  9 
ils  les  eussent  elevees  sur  la  colline  meme.  Mais 
la  necessite  ou  ils  auroient  ete  de  creuser  des 
puits  profonds , paroit  les  avoir  degcutes  et  avoir 
determine  leur  ehoix.  Ce  village  qui  compte  treize 
cents  habitans  , dont  un  tiers  esclaves  , est  com- 
pose de  families  venues  pour  la  pin  part  de  la 
rive  gauche  , depuis  la  fixation  des  limites  entra 
V Angleterre  et  les  fetats- Unis.  Les  desagremens 
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qu’ils  eprouverent  alors  de  la  part  des  Ameri- 
cains  , les  vexations  dont  ils  furent  les  victimes , 
les  determinerent  a abandonner  leurs  maisons  et 
les  belles  terres  qu’ils  possedoient  , pour  fixer 
leur  domicile  sur  la  rive  espagnole  , oh  on  leur 
offroit  asile  et  protection.  La  riviere  Gabori  , 
pres  de  laquelle  ils  sont  batis  , devient  au 
moindre  orage  un  torrent  impetueux , mais  reste 
a sec  plus  de  la  moitie  de  l’annee ; ils  n’ont  alors 
d’autre  ressource  que  l’eau  de  leurs  puits , qui 
est  generalement  de  mauvaise  qualite. 

Ce  fut  dans  les  premiers  jours  de  mai  que 
j’arrivai  a ce  village.  A peine  avois-je  mis  pied 
a terre  , que  mon  compagnon  de  voyage  me 
prevint  que  dans  un  gouvernement  militaire  on 
devoit  commencer  ses  visites  par  le  Commandant 
de  la  place , et  que  l’usage  et  la  loi  vouloient 
que  l’on  s’y  presentat  avant  d’avoir  ete  dans 
aucune  autre  maison.  Je  me  gardai  d’etre  recal- 
citrant ; et  apres  avoir  objecte  settlement  le  de- 
sordre  de  ma  toilette  , a laquelle  il  m’assura  que 
l’on  ne  feroit  aucune  attention , je  me  rendis  avec 
lui  chez  M.  le  Commandant , a qui  il  me  pre- 
senta.  Il  me  recut  avec  cette  franche  cordialite 
et  cette  honnetete  sans  fa  con  qui  depuis  si  long- 
temps  ont  ete  remplacees  en  France  par  la  poli- 
tique et  la  triste  ceremonie.  Apres  les  premiers 
complimens , je  le  priai  de  me  conduire  a Mad.  la 
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Commandante  ; ce  qu’il  fit  aussitot.  Quoique 
j’eusse  ete  prevenu , je  ne  pus  regarder  sans  nre 
cette  femme  , qui  m’etonna  d’autant  plus , que 
je  m’etois  fait  une  haute  idee  du  luxe  Espagnol 
et  de  la  dignite  exterieure  que  mettent  dans  leur 
reception  les  personnes  en  place.  Le  portrait  que 
je  pourrois  en  faire , seroit  trop  au-dessous  de  la 
realite  pour  me  permettre  de  l’entreprendre ; il 
ms  suffira  de  dire  que  lorsque  Callot  auroit  reussi 
a faire  une  figure  aussi  grotesque  , il  lui  auroit 
ete  impossible  de  la  vetir  d’une  maniere  aussi 
discordante  avec  les  usages  adoptes  par  le  monde 
civilise.  Cette  belle  Dame  qui  avoit  des  petits 
enfans  de  dix  ans , en  avoit  un  pour  son  propre 
compte  a la  mamelle  ; quoique  le  dix-huitierne, 
elle  ne  desesperoit  pas  de  lui  donner  encore  quel- 
ques  freres  ou  soeurs  : mais  si  elle  avoit  un  cote 
peu  briilant , elle  en  avoit  un  qui  la  rendoit  bien 
respectable ; et  ce  seroit  un  tort  reel  que  je  lui 
ferois  ainsi  qu5a  son  mari , si  je  ne  leur  rendois 
pas  la  justice  qu’ils  meritent.  Humains , genereux  9 
compatissans  , ils  sont  regardes  dans  tout  le  village 
comme  les  peres  des  pauvres  : tout  ce  qu’ils  ont 
appartient  a ceux  qui  en  ont  besoin ; et  quoique 
peres  de  douze  enfans  vivans , ils  donnent  avec 
empressement  tout  ce  qu’il  est  en  leur  pouvoir 
de  donner.  La  Commandante , particulieremeqt 
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k qui  une  longue  experience  a donne  quelques 
connoissances  des  maladies  des  enfans  , ne  refuse 
jamais  son  ministere  , lorsque  quelques  meres 
affligees  ont  recours  a elle.  Nuit  et  jour  elle  est 
au  service  des  malades , desquels  elle  n’exige  pas 
meme  de  la  reconnoissance. 

La  rive  droite  du  Mississipi , a peine  connue 
il  y a cinquante  ans , ne  comptoit  d’autres  ha- 
bitans  que  quelques  chasseurs  qui  alioient  se 
construire  des  cabanes  & peu  de  distance  des  peu* 
pies  sauvages  avec  lesquels  ils  trafiquoient : tandis 
que  la  gauche  cultivee  et  bien  habitee  offroit 
depuis  long-temps  aux  traiteurs  un  depot  pour 
leurs  marchandises , des  ressources  de  tout  genre 
dans  leurs  besoins , et  un  asile  paisib’e  , lorsque 
fatigues  de  leur  penible  metier  , ils  vouloient  ter- 
miner  leurs  jours  dans  le  calme  et  l’ahondance. 
Un  grand  village  bati  sur  la  riviere  des  Kaskas- 
kias  , dont  il  ne  reste  que  des  debris , prouva 
qu’avant  la  cession  du  Canada  aux  Anglois  , ce 
pays  comptoit  de  riches  et  r.ombreux  habitans., 
Les  Jesuites  y avoient  construit  un  beau  cou- 
vent , oh  ils  envoyoient  des  missionnaires  pour 
travailler  ^ propager  la  foi  et  la  civilisation  parmi 
les  nations  Indiennes  ; et  le  fort  de  Chartres  que 
le  gouvernement  y avoit  fait  elever  pour  pro- 
teger  les  habitans  contre  les  incursions  des  Sau- 
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vages  , prouve  l’interet  qu’il  prenoit  k 1 agran-* 
dissement  et  a la  prosperite  de  cette  colonie 
naissante. 

Mais  le  traite  de  1763  devoit  en  arreter  le 
cours.  A cette  epoque  , une  partie  des  habitans 
abandonna  le  pays  pour  retourner  en  France  : 
une  autre  fut  habiter  la  basse  Louisiane  ; une 
autre  enfin  passa  la  riviere  et  vint  former  un 
dtablissement  sur  une  terre  inhabitee , mais  ou 
iis  pouvoient  vivre  Francois*  "Xels  sont  les  motifs 
qui  firent  jeter  les  premiers  fondemens  de  Sainte- 
Genevieve.  Outre  la  desertion  volontaire  d’une 
partie  des  habitans  des  Kaskaslcias  > iis  se  viient 
queiques  annees  apres  leur  cession  k l’Angleterre » 
contraints  par  une  force  majeure  d’abandonner 
leurs  maisons.  Dejd  les  innondations  successives 
avoient  enleve  une  partie  des  terres  qui  les  se- 
paroient  du  fleuve  ; deja  les  eaux  battoient  les 
murs  du  fort  de  Chartres  et  le  demolissoient 
jaurnellement  : iis  prirent  le  parti  prudent  de 
transporter  leurs  demeures  sur  la  cote  voisine 
ou  iis  sont  encore  aujourd’hui.  Ce  deplacement 
accrut  beaucoup  la  population  de  Sainte -Ge- 
nevieve. 

Si  la  cession  de  la  rive  gauche  du  Mississipl 
aux  Anglois  avoit  engage  un  grand  nombre  de 
Frangois  d 1’abandonner  , le  traite  de  1783  , par 
lequel  elle  devencit  une  portion  des  Etats-Unis  , 
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augmenta  bien  plus  encore  l’emigration.  Vexe3 
et  voles  par  les  Americains , sans  espoir  d’ob- 
tenir  justice  , la  plupart  des  habitans  se  transpor- 
terent  sur  la  rive  droite  , devenue  Espagnole 
depuis  1766.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  sont 
restes  sur  la  parue  Americaine , quoique  moins 
exposes  aujourd’hui  aux  vexations  , n’attend 
pour  l’abandonner  que  le  moment  oil  la  France 
rentrera  en  possession  de  son  ancienne  pro- 
priety. 

Les  habitans  de  Sainte-Genevieve  , uniquement 
livres  a la  culture  , paroissent  naitre  sans  ambi- 
tion ni  desirs.  Possesseurs  en  commun  d’une  por- 
tion de  terre  dont  la  fertilite  excede  tout  ce  que 
l’on  peut  imaginer  , ils  sement  et  recoltent  en 
peu  de  jours  leur  subsistance  de  l’annee.  Ils 
retirent  des  mines  de  plomb  qui  les  avoi- 
sinent , et  ou  ils  ont  un  droit  egal , assez  de  mi- 
neral pour  se  procurer  en  peu  de  temps  leurs 
vetemens  et  leurs  autres  besoins  ; car  le  plomb 
est  la  monnoie  de  ce  pays , qui  ne  possede  aucun 
autre  objet  d’echange.  Sans  instruction  ni  desir 
de  s’instruire , les  jeunes  gens  ne  s’occupent  qu’a 
chasser  , monter  a cheval  etdanser.  A peine  lors- 
que  le  cas  l’exige  , trouve-t-on  dans  le  village 
deux  personnes  pour  servir  de  temoins  et  signer 
les  proces-verbaux.  Aussi  vivent-ils  dans  l’igno- 
rance  la  plus  crasse  des  choses  memes  qui  tou- 
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client  a leurs  plus  proches  interets.  A la  bonhotn- 
miepres  qui  paroit  les  caracteriser  generalement , 
je  n’ai  pu  leur  decouvrir  aucune  qualite , quoique 
j’aie  fait  parmi  eux  un  assez  long  sejour.  Les 
enfans  eleves  pele  mele  avec  les  petits  Sauvages , 
dont  une  nation  habite  le  centre  du  village  , con- 
tractent  leurs  gouts , leurs  habitudes , mais  par- 
ticqlierement  leur  indolence. 

Les  Indiens  qui  habitent  Sainte  - Genevieve  , 
connus  sous  le  nora  de  Peorias  , sont  les  debris 
d’une  tribu  nombreuse , mais  presque  entierement 
detruite  aujourd’hui  par  la  guerre , par  la  petite- 
verole  et  sur-tout  par  l’usage  des  liqueurs  fortes. 
Amis  constans  des  Francois  , auxquels  ils  ont 
donne  des  preuves  reelles  d’attachement  lors  de 
leur  etablissement  sur  cette  rive  ; la  crainte  des 
nations  voisines  qui  paroissent  avoir  jure  leur 
perte  , les  a engages  k se  retirer  parmi  eux  , oil 
ils  sont  a l’abri  de  toute  insulte.  Mais  autant  ils 
sont  respectes  tant  qu’ils  demeurent  dans  le  vil- 
lage , autant  ils  ont  a souffrir  lorsqu’ils  s’en  eloi- 
gnent.  II  n’y  a pas  de  chasse  oil  ils  ne  perdent 
quelques  guerriers  et  oii  ils  ne  voient  augmen-_ 
ter  le  nombre  de  leurs  ennemis  ; par  la  raison 
seule  qu’ils  deviennent  chaque  jour  moins  dan- 
gereux. 

Ainsi  que  la  plupart  des  nations  Indiennes  de 
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la  haute-Louisiane  9 qui  trafiquent  ayec  les  pett* 
pies  civilises  , les  Peorias  chassent  et  combat- 
tent  avec  la  carabine  dont  ils  se  servent  aved 
beaucoup  d’adresse.  Leur  vetement  qui  con* 
sistoit  autrefois  en  un  petit  tablier  9 des  mi+ 
lasses  (*)  et  de$  mofoines  (**)  en  peau  , a etd 
change  en  un  braquet  de  drap  bleu  , une  che* 
niise  d*indienne , et  des  mitasses  de  drap  ecar* 
late  ou  bleu.  Les  souliers  sont  la  seule  partie 
de  leur  habillement  qu’ils  aient  conserves.  La 
peau  de  buffle  dont  ils  s’enveloppoient  et  qui 
leur  servoit  de  lit  , a ete  remplacee  par  des 
couvertures  de  laine  ou  de  drap  qu’ils  portent 
dans  toutes  les  saisons.  Paresseux  5 ivrognes  et 
voleurs , ils  ne  chassent  Pete  que  pour  se  pro-* 
curer  des  liqueurs  fortes ; le  reste  de  leur  temps 
est  employe  a fumer  , manger  f danser  ou  jouer 
k la  balle.  Les  femmes  Peorias  sont  vetues  k 
peu  pres  comme  les  hommes  * si  ce  n’est  qu’ait 
lieu  de  mitasses , elles  portent  une  espece  de 
jjupon  en  drap  qui  leur  descend  jusqu’aux  ge- 
noux , et  qui  leur  presse  tellement  les  cuisses 


(*  ) Espece  de  pantalon  separe  en  deux  parties. 

(**)  Espece  de  chaussons  en  peau  de  chevreuil  , qiu 
montent  jusqu’a  la  cheville  du  pied  , oil  ils  s’attachent  av«# 
des  cordons  de  peauu 
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qu’elies  marchent , pour  ainsi  dire  , sans  en  faire 
usage*  Presque  toutes  les  nations  avec  lcsquelles 
les  Blancs  commercent , sont  vetues  de  meme. 
Celle  des  Chawanons  me  fournira  les  particu- 
larites  qui  peuvent  concerner  ces  peuples  dege-. 
neres  depuis  la  decouverte  de  leur  pays. 
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CHAPITRE  XXII. 

Chawanons  : hommages  quils  rendent  a 
l’  Etre-Supreme.  Supplice  de  quelques  pri- 
sonniers  ; chant  de  mort  d'un  chef ; co~ 
quetterie  des  files  Chawanones  ; leurs 
manages. 


Les  Chawanons,  nombreux , braves  et  les  plus 
polices  de  tous  les  peuples  sauvages  connus , sont 
divises  en  plusieurs  tribus  tres-eloignees  les  lines 
des  autres.  Une  partie  de  la  nation , et  c’est  la 
plus  considerable,  habite  les  environs  du  lac 
Mechigan ; l’autre  est  fixee  dans  la  haute  Loui- 
siane  oil  elle  a construit  deux  villages , connus 
sous  les  noms  de  grand  et  petit  Village  sauvage  ; 
le  premier  a trente-six  milles  et  le  second  a qua- 
rante-huit  de  Sainte  -Genevieve.  lis  n’en  sortent 
que  pour  aller  en  parti  de  chasse,  les  premiers 
jours  de  novembre. 

Le  grand  village  renferme  environ  quatre  cent 
cinquante  habitans  de  tout  age  et  de  tout  sexe. 
11  est  bati  sur  une  belle  plaine  au-dessus  d’un 
coteau,  au  pied  duquel  coule  la  petite  riviere  a 

la 
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ta  Pofflme.  L’abondance  des  sources  et  la  qualite 
des  eaux  paroissent  etre  la  raison  premiere  qui  a 
determine  leur  choix.  Leurs  cabanes  sont  eons** 
truites  avec  des  poteaux  solides  et  rapproches  , 
dontles  intervalles  remplis  de  terre  grasse  et  forte  „ 
les  mettent  k I’abri  des  intemperies  des  saisons- 
Pourvus  dans  leur  interieur  de  tout  Ce  qui  peut 
leur  §tre  neeessaire  , its  meprisent  les  peu- 
pies  paresseux  qui  ne  savent  pas  subvenir  a 
leurs  besoins.  Actifs , industrieux  et  bons  chas- 
seurs, ils  se  procurent  sans  peine  leurs  vete- 
luens,  et  traitent  (*)  leur  superflu  pour  des  bijous 
d’argent  dont  ils  sOnt  tres-curieux»  Plus  riches 
en  chevaux  qu’aucun  de  nos  villages  polices , 
ils  en  ont  toujours  un  certain  nombre  k leurs 
portes , prets  a poursuivre  les  ennemis  qui  vien- 
droient  enlever  ceux  qui  sont  £ la  pature.  Enfin 
quelques-uns  elevent  des  vaches  et  des  cochons , 
et  recoltent  du  mais , des  citrouilles , des  melons 
d’eau , des  patates , et  tn§me  assez  de  ble  pour  se 
nourrir  la  plus  grande  partie  de  1’annee. 

Souvent  en  guerre  avec  les  Osages,  nation 
nombreuse  et  feroce  , ils  ne  les  redoutent  que 
lorsqu’ils  sont  surpris  dans  leurs  campetnens  de 
chasse.  Dans  toute  autre  circonstance,  ils  ne  re- 


(*)  Seul  terme  en  usage  dans  le  pays  pour  designer  les 
Changes  <jue  les  Blancs  font  avec  les  Sauvages. 
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fusent  pas  le  combat  qui  s’est  termine  4 leur 
avantage  assez  souvent  pour  que  ceux-ci  aient 
cesse  de  les  tourmenter.  Dans  la  derniere  guerre 
que  les  Indiens  reunis  ont  soutenue  contre  les  Etats- 
Unis,  les  Chawanons  se  sont  distingues  par  leur 
intrepidite  et  leur  acharnement  contre  les  Ameri- 
cains , pour  lesquels  ils  ont  une  aversion  telle , 
que  la  conviction  seule  de  leur  foiblesse  peut  en 
fetenir  les  effets. 

Les  Chawanons  sont  grands , beaux  et  bien  faits. 
Leurs  femmes,  sans  etre  jolies,  sont  infiniment 
preferables  a celles  des  nations  voisines.  Cette  su- 
periorife  dans  l’un  et  l’autre  sexe  , est  due  au 
melange  de  leur  sang  avec  les  Americains  de  cette 
partie  du  continent,  qui  sont  blancs  et  d’une  belle 
tournure.  11  n’est  pas  rare  de  trouver  des  femmes , 
dont  les  cheveux  cliatains  ©u  cendres  prouvent 
jusques  a l’evidence  qu’elles  ne  sont  qu’a  demi- 
sauvages. 

Ainsi  que  tous  les  peuples  Indiens , les  Chawa- 
nons  ont  une  idee  de  l’fetre  supreme  qu’ils 
tiennent  de  leurs  ancetres , mais  qui  ne  les  occupe 
que  tres-legerement.  Deux  fois  l’annee  ils  l’in- 
voquent  en  se  festinam  (*)  et  en  dansant : la  pre- 


(¥)  Terme  propre  an  pays,  et  le  sen]  qui  vende  litteralement 
}’expres$ion  (ju’eroploient  lesftBuvagres. 
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mi£re  au  printemps , lorsqu’ils  mettent  les  grains 
en  terre  ; ils  appellent  cette  fete  le  Feu  nouveau  $ 
la  seconde , lorsque  le  mais  commence  a changer 
de  couleur , et  celle-ci  se  Homme  Fete  du  petit  ble . 
Ils  croient  a l’immortalite  de  I’ame , et  pensenC 
qu’apres  leur  mort  ils  iront  revivre  dans  une  autre 
contree  oil  rien  ne  leur  manquera.  Ils  y retrou- 
veront  leurs  peres  et  leurs  parens;  et  celui  qug 
aura  ete  brave , y jouira  d’une  place  distinguee  e£ 
d’un  plus  grand  bonheur  que  la  multitude.  Au 
reste , cette  croyance  dont  ils  rendent  compte  k 
ceux  qui  les  interrogent,  ne  les  oceupe  que  tres- 
foiblement. 

Generalement  doux  et  humains , ils  traitenf 
leurs  prisonniers,  lorsqu’ils  en  font,  avec  bonte 
et  compassion.  S’ils  se  sont  ecartes  de  ce  principe,' 
ce  n’est  que  dans  leur  guerre  contre  les  Ameri-: 
cains,  pendant  laquelle  ils  en  ont  brule  une  fouIeB 
apres  leur  avoir  fait  eprouver  tous  les  supplices 
que  la  vengeance  et  la  haine  pouvoient  leur  sug«* 
gerer.  Autant  les  Sauvages  sont  cruels  avec  leurs 
ennemis,  lorsqu’un  desir  particular  de  vengeance 
les  anime , autant  ceux  qui  sont  destines  a servir 
de  victimes  deploient  de  fermete  et  de  courage.' 
Lorsqu  un  prisonnier  est  destine  A perdre  la  vie 
c’est  ordinairement  par  le  feu  qu’on  le  fait  perir.1 
Si  cette  barbare  ceremonie  a lieu  dans  le  village, 
ce  sont  les  femmes  qui  preparent  les  instrum ens 
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du  supplice  , et  dressent  le  poteau  auqitel  11  dblt 
gtre  attache.  Les  enfans  , les  femmes , les  guer- 
riers  memes  l’accablent  d’injures  et  de  sarcasmes; 
et  apres  lui  avoir  fait  faire  plusieurs  fois  le  tour 
du  village , le  conduisent  pres  du  bucher.  Li  , on 
le  frappe  de  mille  coups,  que  l’on  a soin  de  lui 
porter  de  maniere  a n’attaquer  aucune  des  parties 
dont  la  lesion  pourroit  abreger  sonsupplice  : on  lui 
perce  les  metnbres  avee  des  aiguilles  ou  des  armures 
de  fleche ; les  femmes  lui  coupent  le  nez , les  oreilles, 
les  levres  ou  les  parties  naturelles ; d’autres  lui 
crevent  les  yeux.  Les  enfans  memes  lui  donnent 
des  coups  de  couteau  aux  jambes  et  aux  pieds ; 
enfin  tous  s’etudient  iiui  faire  souffrir  mille  morts 
avant  de  lui  enlever  la  vie.  Pendant  ce  temps, 
que  fait  le  guerrier  devoue  a la  mort  ? Non  con* 
tent  de  braver  les  supplices,  il  excite  ses  ennemis, 
les  accable  d’injures,  rit  des  maux  qu’ils  lui  font 
eprouver , leur  rappelle  ses  exploits,  les  menace 
de  la  vengeance  de  sa  nation , et  perit  au  milieu 
des  tourmens , sans  avoir  laisse  echapper  un  soupir, 
et  sans  qu’il  se  soit  opere  dans  ses  traits  un  chan* 
gement  sensible.  Un  chef  de  Chatvanons,  attache 
au  fatal  poteau  par  une  nation  Indienne  qui  com* 
battoit  pour  les  Americains  , leur  parla  a peu 
pres  dans  les  termes  suivans.  Je  les  traduirai  en 
vers  pour  donner  une  idee  de  la  force  des  expres- 
sions , qui  m’ont  paru  avoir  perdu  une  partie  de 
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feitr  energie  dans  l’auteur  Anglois  qui  les  a con- 
servees  et  qui  en  conyient  lui-meme  : 

A l’eclat  d’un  beau  jour  succede  une  nuit  sombre; 
Au  lever  du,  soleil  l’etoile  disparoit ; 

Mais  la  gloire  ne  craint  ni  la  clarte  ni  1 ombre  ; 

Rien  ne  peut  eclipser  ou  ternir  son  attrait : 

Pour  le  fils  A' Almanoak , au  gre  de  vos  caprices  1 
Aiguisez  done  vos  traits  , preparez  le  trepas  ; 

R rit  de  vos  bfichers , se  moque  des  supplices 
Et  l’aspect  des  tourmens  ne  le  troublera  pas. 

Considerez  ces  bots,,  temoins  de  ma  victoire  j, 
Vos  parens , vos  amis  par  mes  mains  expirans  5 
Vos  femmes  5 vos  guerriers  immoles  a ma  gloire  * j 
Vos  enfans  escalpes  (*) , vos  toits  encor  fumanss 
It  vous  etes  si  longs  a nfarracher  la  vie  ! 

Et  vous  deliberez  au  lieu  de  me  punir  1 ■* 

Vous  esperez  en  vain  qu lAlw&nwk  vous  supplie^ 

II  vecut  en  her  os , il  saura  bien  mourir, 

Je  vais  dans  ce  sejour  oil  repose  mon  pere ; 
le  meurs,  ainsi  que  lui , grand  et  victorieux ; 

A son  esprit  le  mien  ne  peut  manquer  de  plasre^ 
Puisque  je  fus  ton  jours  et  brave  et  genere.ux* 


(*)  Lorsque  fes.Sauvages  ont  tue  urn  ennemi,  ils  luicouH 
pent  a^vec  uiv  instrument  tranchant  la  peau,  de  la  tete  , dans 
toute  la  partie  sur  laquelle  eroissent  les  cheveux  ; puis  ils  ? 
1’arrachent  pour  en  faire  un  tropliee  de  victoire.  C'est  cette 
^ration  qn’ils  appellant  e scalp  e*. 
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O mort,  tieureuse  mort,  quetu  m’of&esde  charmes  l 
Que  de  plaisirs  nouveaux  tu  me  feras  gouter ! 

Dans  ton  sejour  aimable  on  ignore  les  larmes  j 
Et  l’homme,  dans  ton  sein,  n’a  rien  a regretter. 

De  tous  les  peuples  sauvages  connus,  les  Cha- 
wanons  sont  les  plus  propres  et  les  plus  recher- 
che dans  leur  toilette.  Ainsi  que  la  plupart  des 
nations  voisines , ils  se  coupent  les  cartilages  des 
oreilles , les  alongent  autant  qu’ils  peuvent , et  y 
suspendent  des  bijous  d’argent  en  forme  d’etoile 
ou  de  soleil.  Ils  portent  4 leur  cou  des  croix  d’une 
grandeur  extraordinaire , et  sur  la  tete  des  ban- 
deaux ou  couronnes  auxquels  ils  attachent  un  si 
grand  nombre  d’epinglettes , que  Ton  peut  a peine 
distinguer  leurs  cheveux,  dont  ils  n’ont  qu’une 
touffe  sur  le  sommet  de  la  tete.  Ils  emploient 
beaucoup  de  vermilion  et  de  noir  pour  se  peindre 
la  figure  et  le  corps , dans  leurs  jours  de  rejouis- 
sance.  Ces  deax  couleurs  sont  chez  les  nations 
sauvages  le  symbole  de  la  gaiete. 

Les  femmes  participent , ainsi  que  leurs  maris , 
h la  superiorite  qu’ils  ont  sur  les  autres  peuples. 
Plus  propres  , plus  actives , plus  prevoyantes  , 
elles  la  vent  leur  linge  et  leurs  couvertures , fa- 
briquent  elles-memes  le  savon  qu’elles  emploient, 
et  s’occupent  souvent  k travailler  pour  elles  ou 
leurs  maris ; elles  sont  generalement  riches  en 
bijous  d’argent , qu’elles  portent  en  bracelets,  en 
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jolliers , en  couronnes  ou  en  croix.  Elies  ont  les 
:heveux  longs , lies  pres  de  la  tete  et  fermes  dans 
un  sac  de  peau  qu’elles  attachent  avec  un  ruban; 
Elies  les  peignent  assez  regulierement , et  ont  plus 
de  soin  de  leurs  enfans  que  la  plupart  des  na- 
tions Indiennes. 

Les  jeunes  filles  Chawanones  qui  ont  quelque 
reputation  de  beaute , ont  un  genre  de  coquetterie 
particulier.  Aussitot  qu’elles  sont  parvenues  k 
l’age  de  puberte  , ( ce  qui  leur  arrive  ordinaire- 
snent  avant  douze  ans ) elles  se  renferment  soi- 
gneusement ; ou , lorsqu’elles  sorfent , se  cachent 
la  figure  sous  leur  couverture , qu’elles  tiennent 
de  maniere  a ne  laisser  voir  que  leurs  yeux.  Elles 
sont  si  exactes  & observer  cette  pratique , que  les 
hommes  memes  de  leurs  cabanes  ne  parviennent 
que  tres-rarement  h les  appercevoir.  Sur  ces  appa- 
rences  de  beaute  on  s’empresse  de  les  detnander 
en  mariage ; et  celui  qui  a acquis  la  plus  grande 
reputation  de  guerrier  ou  de  chasseur , obtient 
ordinairement  les  suffrages  de  la  famille.  Mais  ce 
n’est  pas  tout : car , quoique  parmi  ces  peuples , 
ainsi  que  chez  beaucoup  de  nations  policees , le 
mariage  ne  soit  pas  une  affaire  de  la  plus  grande 
importance , il  faut  cependant  s’assurer  du  con- 
sentement  de  son  epouse.  Voici  de  quelle  ma- 
niere le  futur  doit  s’y  prendre  pour  y parvenir. 

Apres  avoir  rempli  les  formalites  et  obtenu  l’a- 
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grement  de  la  famille  , il  se  rend  le  son?  dans  la 
eabane  oil  repose  la  belle  qu’il  trouve  sur  sa 
couche , enveloppee  dans  sa  couverture.  11  s’ea 
approche  doucement , et  decouvre  legerement  son 
visage  de  maniere  a pouvoir  en  etre  appercu.  Si 
elle  le  trouve  k son  gout , elle  lui  sourit  et  i’in- 
vite  a se  reposer  k ses  cotes ; s’il  ne  lui  plait 
pas , elle  cache  de  nouveau  sa  tete  sous  sa  cou- 
verture, et  se  ferme  plus  etroitement  que  jamais. 
L’amant  qui  sait  alors  a quoi  s’en  tenir , se  re- 
tire sur-le-champ , et  ne  cherche  point  k inspirer 
un  amour  qui,  n’etant  chez  ces  peuples  que  l’ef- 
fet  d’un  penchant  nature! , est  toujours  approuve 
lorsqu’ils  sentent  mutuellement  le  desir  de  le 
satisfaire. 

Cette  ceremonie  faite , le  nouveau  gendre  est 
admis.  dans  la  eabane  du  beau-pere , pour  lequel 
il  doit  chasser  jusqu’a  ce  qu’il  ait  un  enfant.  S’il 
vit  constamment  avec  son  epouse  , il  devient 
apres  quelques  annees  maitre  de  tout.  Il  dispose 
a son  gre  des  chevaux  , des  departs  de  chasse, 
des  campemens  et  des  pelleteries.  11  peut , s’il  le 
vent , epouser  toutes  les  soeurs  de  sa  femme , a 
mesure  qu’elles  atteignent  l’age  de  puberte , ©u 
les  donner  en  mariage  k qui  bon  lui  semble.  Mais 
jl  est  extremement  rare  de  voir  un  jeune  sauvage 
vivre  long-temps  avec  sa  premiere  femme.  11s  ne 
se  fixe nt  le  plus  souvent  qu’il  l’age  de  trente  A 
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irente-cinq  ans , epoque  a laquelle  ils  en  ont  deji 
epouse  et  abandonne  huit , dix , douze  et  quel- 
quefois  plus,  Cornme  leur  maniere  de  faire  la  paix 
et  la  guerre  est  la  meme  que  celle  des  peuples 
eloignes , qui  n’ont  aucune  relation  avec  les 
blancs  ; ce  que  je  dirai  de  ces  nations  , sera 
egalement  appliquable  aux  Chawanons  et  a toutes 
les  autres  tribus  Indiennes  dont  ce  pays  est  ea« 
toure. 
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Saint-Louis  capitate  de  la  haute- Louisiane : 
causes  de  son  etablissement.  St- Charles  ; 
Florissant ; jonction  du  Missouri  et  du 
Mississipi.  Videpoche. 


1B6 


•A.pr£s  quelques  semaines  de  sejour  et  de  repos 
it  Sainte-Genevieve , je  partis  pour  Saint-Louis 
qui  en  est  eloigne  de  soixante  et  dix  milles.  Cette 
vide  est  la  plusimportantede  la  haute  Louisiane  et 
le  sejour  ordinaire  du  lieutenant-gouverneur,  qui  y 
commande  sous  les  ordres  directs  du  gouverneur 
general  des  deux  Louisianes.  Celui  qui  remplis- 
soit  alors  cette  place , etoit  un  Francois , depuis 
son  has  age  au  service  de  l’Espagne  en  qualite 
de  garde  Walonne.  Ayant  appris  que  son  pere  , 
contraint  de  s’expatrier  par  les  suites  de  la  revolu- 
tion , etoit  venu  chercher  un  asile  dans  ces  con- 
trees  eloignees  , il  avoit  obtenu  de  passer  dans 
le  regiment  de  la  Louisiane , et  de  1&  a Saint- 
Louis  par  la  protection  de  M.  de  Carondelet , 
alors  gouverneur  general  de  la  nouvelle  Orleans. 
Juste , actif  et  severe , il  s’etcit  merite  pendant 
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Jes  rnomens  difficiles  de  la  revolution  , l’estime 
des  honnetes  gens  qu’il  avoit  constamment  pro- 
teges contre  les  esprits  turbulens  , dont  abondoit 
ndcessairement  un  pays  peuple  de  Francois  , pen- 
dant les  crises  de  leur  mere-patrie ; ( car  ils  n’ont 
jamais  cesse  de  regarder  ainsi  la  France  ). 

Saint-Louis  dont  la  population  et  l’etendue 
sont  a peu  pres  les  mentes  que  celles  de  Sainte- 
Genevieve , doit  etre  considere  plutot  comme 
line  petite  ville  que  comme  un  grand  village.  Ses 
babitans , presque  tous  adonnes  au  commerce  et 
aux  arts  , ne  s’occupent  que  tres-peu  de  culture ; 
quelques-uns  cependant  ont  des  habitations  sur 
lesquelles  ils  tiennent  des  Negres  laboureurs , qui 
leur  apportent  de  temps  k autre  les  provisions 
necessaires  a leur  consommation.  Moins  ignorans 
et  plus  polis  que  les  habitans  de  Ste-Genevieve  , 
le  commerce  des  pelleteries  auroit  fait  de  ce  petit 
endroit  une  ville  considerable,  sous  tout  autre 
gouvernement  que  celui  d’Espagne.  Mais  il  semble 
qu’au  lieu  de  travailler  k sa  prosperite , il  cherche 
& aneantir  les  sources  de  richesses  que  la  nature 
paroit  avoir  reunies  entre  ses  mains.  Accoutume 
4 puiser  la  fortune  dans  les  entrailles  de  la  terre  , 
il  paroit  ne  faire  aucun  cas  de  la  superfkie  dont 
il  meprise  les  produits. 

BUti  sur  une  base  de  roc  au  bord  du  Missis- 
sipi,  mais  beaucoup  au-dessus  de  son  niveau. 
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Saint-Louis  occupe  une  des  plus  belles  et  dei 
plus  saines  positions  que  presentent  les  rives  de 
ce  beau  fleuve.  La  fertilite  des  terres  qui  l’en- 
vironnent , devroit  en  avoir  fait  des  long-temps 
le  grenier  de  la  basse-Louisiane , ainsi  que  de 
toutes  les  colonies  Espagnoles  , tandis  qu’on  y 
cultive  a peine  assez  de  grain  pour  la  consom- 
mation  du  pays.  Entoure  de  prairies  immenses 
qiti  produisent  naturellement  une  grande  partie 
de  ces  herbes  savoureuses  que  1’Europe  cultive 
avec  soin  , il  n’y  a pas  d’exemple  que  l’on  en 
ait  encore  tire  aucun  parti , quoique  la  viande 
salee  ait  un  debit  sur  et  avantageux.  Mais  le  Gou-- 
vernement  s’oppose  k la  population  des  campa- 
gnes;  et  les  habitans  des  villes  entierement  oo- 
cupes  du  commerce  des  pelleteries , qui  a enrichi 
quelques  negocians , meprisent  les  benefices  lents 
mais  certains  de  l’agriculture.  Ils  pourroient  ce- 
pendant  le  faire  avec  bien  plus  d’avantage  que 
les  Americains  de  l’Ohio , puisque  leur  riviere  , 
navagable  dans  toutes  les  saisons  de  l’annee , leur 
permet  un  transport  facile  et  presque  sans  frais. 
II  est  honteux  de  ne  voir  dans  tout  ce  pays  que 
des  moulins  a cbevaux , qui  ne  font  que  de  la 
farine  de  mediocre  qualite , dont  les  habitans  sont 
obliges  de  se  contenter. 

Le  commerce  des  pelleteries  qui  , conforme- 
ment  au  systeme  Espagnol  se  fait  par  privilege 
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Bxclusif,  diminue  chaque  annee  par  !e  peu  d’in- 
teret  qu’y  prend  le  Gouvernement.  J’aurai  oc- 
casion d’en  parler  par  la  suite,  et  de  faire  con- 
noitre  de  quelle  importance  il  pourroit  ctre 
pour  cette  colonie  , aussi  bien  que  pour  la 
jnetropole. 

La  peau  de  chevreuil  est  la  monnoie  de  Saint- 
Louis  , comme  le  plomb  est  celle  de  Sainte-Ge- 
nevieve.  Le  roi  seul  paye  en  piastres  les  depenses 
qu’il  fait  pour  l’entretien  de  la  garnison  , qui 
n’excede  pas  soixante  hommes , d’une  galere  qui 
emploie  vingt-quatre  rameurs  , de  l’hopital  mi- 
litaire  et  du  culte.  Tous  les  marches  particuliers 
sont  censes  faits  en  monnoie  du  pays , a moins 
que  ce  ne  soit  une  clause  speciale.  La  peau  de 
chevreuil  est  re^ue  dans  les  transactions  a raison 
de  quarante  sous  la  livre  ; mais  comme  pour  la 
realiser , il  faut  la  transporter  a la  nouvelle  Or- 
leans , oh  Ton  court  risque  de  la  vendre  £ un 
prix  bien  inferieur  , le  negociant  vend  ses  mar- 
chandises  b proportion  des  frais  et  de  la  perte 
qu’il  peut  eprouver.  Aussi  tout  s’y  vend-il  a un 
prix  excessif.  Cette  cherte  rejaillit  sur  toutes  sortes 
de  travaux.  Le  moindre  ouvrier  se  fait  payer  dix 
et  douze  francs  par  jour. 

Saint-Louis  ainsi  que  Sainte-Genevieve , n’e- 
toit  habite  il  y a quarante  ans , que  par  quelques 
chasseurs  qui , dans  la  belle  saison , alloient  k 
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la  suite  des  animaux , comme  Ies  Sauvages  avec 
lesquels  11s  trafiquoient.  Les  memes  circonstances 
qui  engagement  les  habitans  des  Kaskaskias  a se 
fixer  Sainte  - Genevieve  , determinerent  ceux 
des  Kaokias  & s’etablir  a Saint-Louis.  Le  village 
des  Kaokias  qui  a re$u  son  nom  de  la  petite 
riviere  qui  le  traverse,  a dte  successivement 
deserte  par  les  Francois  qui  1’habitoient  lors  de 
la  cession  h 1’Angleterre.  Riche  alors  , il  n’a  cesse 
de  decliner , et  s’est  enfin  presque  totalement 
aneanti,  depuis  qu’il  fait  partie  des  Etats-Unis. 
Les  campagnes  4 une  grande  distance  , sont  ce- 
pendant  cultivees  avec  soin  par  les  Americains 
qui  les  ont  achetees  & vil  prix  , apres  en  avoir 
chasse  par  toutes  sortes  de  vexations  les  vrais 
proprietaires. 

Saint-Louis  fut  attaque  tres - vivement  en 
1780  par  un  nombreux  parti  de  Sauvages  , com- 
mande  et  arme  par  les  Anglois.  II  n’y  avoit  eu 
jusqu’alors  aucune  fortification ; mais  ti  la  suite 
de  cet  evenement  qui  couta  la  vie  ^ un  assez 
grand  nombre  d’habitans , le  Gouvernement  fit 
construire  un  fort  en  bois  sur  la  partie  la  plus 
elevee  de  la  ville  , et  y placa  quelques  pieces 
de  canon  de  gros  calibre.  Au  commencement  de 
cette  guerre  , sur  les  representations  du  lieute- 
nant-gouverneur , on  y a ajoute  quatre  tours 
en  ma^onnerie , dont  les  batteries  croisees  seroient 
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suffisantes  pour  proteger  la  ville  contre  les  Sau- 
vages  , mais  rien  de  plus.  II  est  probable  quC 
l’avantage  le  plus  reel  a ete  pour  le  constructeur. 

Apres  Saint-Louis  et  Sainte - Genevieve  , le 
poste  le  plus  important  est  Saint- Charles.  Cette 
petite  place  bade  sur  le  Missouri , a trois  lieues 
de  son  embouchure  , est  le  resultat  de  l’emi- 
gration  de  quelques  families  de  Saint-Louis, 
dont  les  chefs  , chasseurs  de  profession  , vin- 
rent  s’y  etablir  pour  etre  plus  a portee  des 
pays  oil  le  gibier  etoit  plus  abondant.  Mais  la 
beaute  de  la  situation  , la  salubrite  de  Pair , la 
richesse  des  terres , ne  leur  ont  pas  permis  de 
jouir  long-temps  des  avantages  qui  les  y avoient 
attires.  Les  Americains  sont  venus  en  foule  s’e- 
tablir  dans  les  campagnes  voisines , et  deja  Pon 
peut  compter  dans  ses  environs  au  - dela  de 
quatre  cents  families.  II  y en  auroit  plus  de 
deux  mille  , si  le  Gouvernement  n’avoit  mis  des 
bornes  k l’activite  des  emigrations , en  astrei- 
gnant  plus  rigoureusement  que  jamais  les  etran- 
gers  au  serment  de  catholicite.  Les  prairies  dont 
Saint-Charles  est  entoure  sont  plus  belles  encore 
que  celles  des  environs  de  Saint-Louis,  et  les 
terres  aussi  fertiles , mais  mieux  cultivees  , pro- 
duisent  le  froment , le  seigle , le  mais  , les  pom- 
mes  de  terre , enfin  toules  les  denrees  necessaires 
k la  nourriture  de  1’hornme  et  des  animaux.  Les 
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petites  rivieres  qui  l’avoisinent  sont  garnies  d’ha* 
bitations  , dont  les  proprietaires  seroient  bientot 
dans  ia  plus  grande  aisance  , s’ils  pouvoient  se 
defaire  avec  queique  avantage  du  superflu  de  leurs 
produits.  II  y a k Saint-Charles  une  paroisse  qui 
alterne  avec  Florissant  pour  I’exercice  du  culte. 
Ce  village  qui  en  est  elo'gne  de  douze  milles, 
fut  etabli  il  y a environ  huit  ans  par  quelques 
habitans  de  Saint-Louis . particulierement  adonnes 
a la  culture  , et  il  est  aujourd’hui  le  grenier  de 
cette  petite  capitale.  G’est  de  ia  que  sort  le  peu 
de  farine  que  les  marchands  exportent  a la  nou- 
velle  Orleans  , et  qu’ils  ne  prennent  que  pour 
achever  leurs  cargaisons , lorsqu’ils  n’ont  pas 
assez  de  pelleteries.  Situe  dans  1’interieur  des 
terres  , Florissant  auroit  pu  etre  dans  la  position 
la  plus  agreable  , si  ses  premiers  habitans  n’eus- 
sent  tout  sacrifie  a la  proximite  d’un  ruisseau , 
qui  n’a  cependant  de  l’eau  que  pendant  les  six 
mois  de  l’annee , oil  il  y en  a par-tout.  Ils  vi- 
vroient  dans  l’abondance , s’ils  pouvoient  echan- 
ger  & un  taux  raisonnable  les  produits  de  leurs 
terres , pour  des  vetemens  qu’ils  se  procurent 
avec  peine.  La  culture  du  tabac  que  les  traiteurs 
sont  obliges  de  tirer  de  la  basse-Louisiane  ou  du 
Kentuky  , leur  ofFriroit  cette  ressource;  mais, 
ainsi  que  nos  paysans  Francois , ils  suivent  la 
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Routine  de  leurs  peres , et  sont  ennemis  de  toute 
innovation. 

Les  terres  qui  avoisinent  Ie  Missouri  dans 
cette  partie  de  la  Louisiane  superieure  , sont 
belles  , riches  et  saines  ; et  plus  on  remonte  cette 
riviere , plus  elles  semblent  reunir  tous  ces  avan- 
tages  a tin  plus  haut  degre.  Les  hommes  qui  les 
habitent , y jouissent  generalement  de  la  plus 
brillante  sante.  Ceux  meme  qui  les  defrichent  , 
ne  sont  point  sujets  aux  maladies  qui  sont  sou- 
vent  la  suite  de  cette  operation.  La  jonction  du 
Missouri  avec  Ie  Mississipi  , est  une  curiosite 
qu’aucun  voyageur  ne  pent  se  dispenser  d’aller 
admirer.  Ces  deux  superbes  rivieres  , dont  l’une 
est  toujours  calme  et  limpide  , et  l’autre  bour- 
beuse  et  agitee , paroissent , un  peu  avant  leur 
reunion  , se  redouter  mutuellement.  Leur  cours 
qui,  a une  certaine  distance  , est  entierement  op- 
pose , prend  une  direction  presque  parallele  qui 
continue  jusqu’au  moment  oil  elles  se  rencon- 
trent.  Alors  , cotnme  un  ennemi  furieux  , la 
Missouri  se  precipite  sur  son  adversaire  , qui 
semble  le  repousser  avec  calme  et  le  tenir  en 
respect , sans  lui  permettre  de  meler  ses  eaux  aux 
siennes.  Lorsque  les  deux  rivieres  grossissent  a la 
fois , ce  qui  arrive  presque  toujours  a la  fonte 
des  neiges  , les  tourbillons  qu’elles  forment  sont 
diffii.i!es  a imaginev,  II s sont  tels , que  les  ba- 
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teaux  les  mieux  armes  y seroient  engloutis  sails 
aucun  espoir  de  salut , s’ils  ne  prenoient  leurs 
precautions  de  longue  main  pour  les  eviter.  Dans 
les  eanx  basses , elles  coulent  a plus  de  soixante 
milles  sans  se  meler  , de  maniere  qu’on  peut 
les  boire  transparentes  d’un  cote  , et  bourbeuses 
de  l’autre. 

J’allois  finir  ce  chapitre  , oh  je  m’etois  promts 
de  n’oublier  aucun  des  postes  de  cette  partie 
de  la  Louisiane  superieure  , sans  parler  de  Vide- 
poche  ; mais  ce  silence  exit  ete  en  quelque  sorte 
excusable.  Quoique  bad  dans  une  situation 
agreable  et  propre  au  commerce  , les  habitans 
n’ont  rien  qui  puisse  les  rendre  interessans 
aux  yeux  d’un  voyageur  t ils  n’ont  ni  Indus- 
trie ni  activite  ; et  s’ils  travaillent  , ce  n’est 
que  pour  ne  pas  mourir  de  fsim  ou  ne  pas  marcher 
nus.  Rien  ne  les  distingue  des  Sauvages  que 
leurs  couvertures  qu’ils  portent  en  forme  de 
capote , tandis  que  ceux-la  les  emploient  comme 
le  marchand  les  leur  vend.  Sans  emulation  ni 
desir  que  celui  d’exister  , ils  passent  leur  vie 
dans  Pignorance  et  1’oisivete  , sans  souci  ni  plat- 
sirs.  En  sont-ils  plus  malheureux  ? 

11  y a a Videpoche  environ  deux  cent  cin- 
quante  habitans , non  compns  les  esclaves  qui 
pevivent  etre  au  nombre  de  cinquante. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Commerce  de  pelleterie  ,•  depart  pour  It 
haut  Missouri  : arrives  che\ * les  Kances  ; 
■traits  ; Ouotatocs  ; grands  Panis  ; Ma- 
has  $ Poncas  ; arrivee  a la  riviere  Blan- 
che ; Chaguyennes  / depart  pour  Saint * 

Louis. 


IjE  principal  commerce  de  la  LottisLine  supe* 
fieure  , se  fait  avec  les  Sauvages  qai  habitent  k 
pen  de  distance  da  Missouri.  Les  Angiois  chez 
lesquels  les  negocians  de  ce  pays  vont  chercher 
leurs  marchandises  de  traite , Ont  un  tel  aVantage 
sur  eux  dans  ce  genre  de  trade  * qu’ils  sont  obli^ 
ges  de  se  retirer  , ausSitot  que  les  traiteurs  de 
cette  nation  se  presentent,  Aussi  se  sonfc-ils 
Clusivement  empares  du  commerce  du  Mississipi 
et  de  presque  toutes  les  rivieres  qui  s’y  jettent. 
Ces  rivieres  leur  apportent , chaque  annee  , une 
grande  quantite  de  superbes  foumifes  en  loutres  * 
cerviers  , castors , rats  masques , etc. , que  nous 
sommes  ensuite  obliges  d’atheter  d’eux  pour  nos 
manufactures,  Les  prineipaux  render -vous  des 
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iraiteurs  Canadiens  sur  le  Mississipi  , sont  la 
Prairie  du  Chien  , distante  de  Saint-Louis  d’ert- 
viron  cinq  cents  milles , et  la  riviere  St -Pierre 
qui  en  est  a trois  cents  milles  plus  loin.  Les 
Sioux  qui  s’y  rendent  chaque  annee  apres  leur 
chasse  , y apportent  non-seulement  leurs  pellete- 
ries  , mais  encore  celles  des  peuples  septen- 
trionaux  , auxquels  ils  donnent  en  echange  de 
la  poudre  a tirer  , du  plomb  en  lingot  ou  en 
balles  , quelques  fusils  , du  vermilion , et  autres 
bagatelles  dont  ils  font  grand  cas. 

Curieux  tout  a la  fois  de  connoitre  par  moi- 
meme  les  moeurs  de  ces  nations  non  civilisees 
et  leur  maniere  de  traiter  avec  les  Blancs  ; je 
chargeai  une  longue  pirogue  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  leur  etre  utile  , et  pris  a mon  service  un 
ancien  traiteur  de  la  riviere  des  Illinois , qui  avoit 
des  connoissances  superieures  a celles  qu’ont  or- 
dinairement  les  gens  de  cette  espece.  Employe 
autrefois  par  la  Compagnie  du  haut  Missouri , il 
avoit  remonte  cette  riviere  plus  haut  qu’aucun 
autre  dansle  pays,  et  avoit  passe  plusieurs  annees 
au  milieu  de  ces  peuples  , dont  il  avoit  appris  les 
divers  dialectes.  11  m’a  communique  , sur  leurs 
moeurs  , leurs  usages  et  leurs  ceremonies  , des 
observations  curieuses ; et  c’est  a lui  que  je  dois 
en  grande  partie  les  details  que  je  donnerai 
bientot. 
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Ce  fut  pendant  son  sejour  dans  les  postes  les 
plus  eloignes  , que  le  roi  d’Espagne  promit  des 
recompenses  aux  traiteurs  qui  lui  donneroient , 
sur  des  nations  jusqu’alors  inconnues  , les  ren~ 
seignemens  les  plus  interessans.  II  redoubla  d’ac- 
tivite  et  de  travail  pour  meriter  la  confiance  des 
autorites  superieures  , presents  des  memoires 
d’une  utilite  reelle  ; niais  ses  peines  ainsi  que 
celles  de  tons  ceux  qui  Pavoient  imite , furent 
entierement  perdues.  Ce  gouvernenient  n5en  a 
profite , ni  pour  Pamelioration  de  son  commerce , 
ni  pour  Pinstruction  publique.  Tcus  ces  me- 
moires sont  restes  dans  les  archives  , dont  je  les 
ai  tires  moi-meme  pour  en  extraire  les  parties 
les  plus  essentielles.  Peut-etre  cet  extrait  servi- 
ra-t-il  un  jour  au  gouvernement  Francis  , a son 
commerce , ou  k Phomme  qui  aime  a lire  dans  le 
grand  livre  de  la  Nature. 

Le  18  mai  1802  nous  partimes  avec  dix  hommes 
d’equipage  et  tout  ce  qui  pent  etre  necessaire  k 
la  traite  avec  plusieurs  peuplades  sauvages.  Les 
objets  principaux  sont : les  couvertures  de  laine  r 
les  draps  bleus  ou  ecarlates  , les  fusils , le  plomb 
en  lingot  et  en  balles  , la  poudre  a tirer  , le  ver- 
millon , les  chaudieres  de  cuivre , les  couteaux , 
les  casse-tetes  et  les  bijouteries  en  argent  ou  en 
etain,  Je  ne  rendrai  pas  compte  de  men  voyage 
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jour  par  jour.  Les  bords  du  Missouri , a six 
milles  au-dessus  de  Saint- Charles , n’offrant  plus 
ni  villages  ni  maisons  , je  me  contenterai  de  dire 
que  par-tout  les  terres  qui  le  bordent  paroissent 
d’exeellente  qualite  ; que,  dans  quelques  parties, 
les  prairies  s’etendent  a perte  de  vue ; que , dans 
d’autres , les  bois  y sont  d’une  hauteur  et  d’une 
grosseur  prodigieuses  : preuve  certaine  de  la  fer~ 
tilite  des  terres  qui  les  nourrissent.  La  carte  que 
je  joins  id  et  que  j’ai  rectifies  dans  une  distance 
de  onze  cents  milles , fera  connoitre  exaetement 
le  notabre  des  rivieres  qui  viennent  grossir  ses 
eaux,  Quelques -unes  sont  navigables  k plus  de 
six  cents  milles. 

A cent  dix-sept  milles  de  I’embouchure  du 
Missouri , on  voit  celle  de  la  riviere  des  grands 
Os  , ou  Osages,  Apres  1’avoir  rexnontee  deux 
cent  quarante  milles , on  trouve  leurs  villages  , 
qui  sont  les  deux  plus  peuples  de  toute  la  cote- 
sud.  Mais  comme  ce  sont  ceux  des  Sauvages 
de  la  haute  Louisiane  qui  sont  les  plus  connus  , 
je  me  decidai  a ne  pas  y aller.  Cent  trente  milles 
plus  haut , nous  trouvdmes  leurs  anciens  villages, 
aujourd’hui  presque  entierement  detruits.  IIs  ont 
ete  obliges  par  les  Sioux  de  les  abandonner  et  de 
se  retirer  dans  l’interieur  des  terres.  11s  sont 
cependant  braves  et  nombreux  ; mais  leurs  en-* 
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aemis , aussi  braves  - comptent  au  moins  six  fois 
autant  de  guerriers , dont  le  caractere  feroce  esl 
redoute  de  tons  les  peuples  voislns. 

A peu  de  distance  des  anciens  villages  Osages  » 
sur  la  rive  opposee  ,,  on  voit  la  grande  riviere. 
Elle  a au  moins  quarante  brasses  de  largeur  a son 
embouchure  , et  est  navigable  pour  les  pirogues 
h plus  de  trois  cents  milles.  Nous  nous  y arre- 
tames  vingt-quatre  heures  pour  renouveler  nos 
provisions  qui  touchoient  a leur  fin.  Nos  mari- 
niers  chasseurs  nous  tuerent  en  effet  quatre  che- 
vreuils , que  nous  salames  presque  entiereraent. 
Nous  primes  egalement  quelques  beaux  poissons  , 
mais  qu’il  nous  fut  impossible  de  conserver  plus 
de  trois  jours.  A deux  au  trois  milles  de  la  grande 
riviere  est  une  cote  , appelee  par  les  Sauvages- 
Wachanto  , (endroit  de  serpent  ).  Je  voulus  m’as- 
surer  si  elle  meritoit  son  nom  , et  fus  m’y  pro* 
mener  avec  mon  interprete.  Je  n’y  fus  pas  long* 
temps  sans  y voir  une  grande  quantile  de  rep- 
tiles de  toute  espece  qui  m’effrayerent  et  me- 
degouterent. 

Nous  nous  embarquames  le  lendemain  au  lever 
du  soleil , et  apres  trois  jours  de  route  par  une 
chaleur  insupportable,  nous  arrivames  & la  rl* 
viere  des  Kances  , eloignee  de  I’embouchure  du 
Missouri  de  trois  cent  deux  milles.  Cette  riviere 
navigable  pour  les  canots  et  pirogues , a plus 
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de  cinq  cents  milles  , dans  toutes  les  saisons  de 
Fannee  , a cent  brasses  de  large  a son  embou- 
chure , et  rou!e  ses  eaux  claires  et  limpides  sur 
un  sable  dore.  Comme  c’etoit  avec  la  nation 
& laquelle  elle  a donne  son  nom , que  nous  you- 
lions  commencer  a trailer ; nous  la  remontames 
deux  cem  quarante  milles  , presque  sans  obs- 
tacle et  bien  plus  promptement  que  le  Missouri, 
dont  le  cours  est  beaucoup  plus  rapide. 

Les  Fiances  sont  grands , beaux  , vigoureux 
et  braves.  Presque  toujours  en  guerre  avec  les 
Osages  trois  fois  plus  nombreux  qu’eux  , ils  ont 
souvent  repousse  leurs  attaques  avec  avantage. 
Ils  sont  actifs  et  bons  chasseurs ; et  le  commerce 
s’y  fait  sans  danger  pour  les  Blancs , qu’ils  trai- 
tent  avec  distinction  , et  a qui  ils  fournissent  k 
tres-bon  marche  tout  ce  dont  ils  ont  besoin  pour 
leur  subsistance. 

Lorsqu’un  traiteur  arrive  dans  un  village , son 
premier  soin  doit  etre  de  faire  des  presens  aux 
chefs  , avant  raeme  d’avoir  debarque  aucune  mar- 
chandise,  Ce  preliminaire  rempli , il  obtient  la 
permission  de  construire  une  cabane  dans  la  partie 
du  village  qui  lui  cohvient , et  d5y  etablir  son 
domicile.  Le  prix  des  objets  de  traite  une  fois 
fixe  , il  ne  doit  pas  le  changer  ; car  , si  dans 
Pesperance  de  vendre  davantage  il  le  diminuoit, 
il  seroit  oblige  de  rendre  a ceux  qui  auroient 
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traite  plus  cherement ; s’il  l’augmentoit , it  cour- 
roit  risque  d’etre  maltraite.  II  doit  done  ne 
se  departir  jamais  de  son  prix.  Un  Sauvage 
a-t-il  quelques  besoins  ? il  jette  en  entrant  dans 
la  cabane  le  nombre  de  peaux  qu’il  veut  vendre, 
et  va  prendre  ce  qui  lui  convient.  Chaque  peau 
a une  valeur  de  convention  que  tous  connois- 
sent.  Ils  appellent  plu  l’equivalent  d’une  piastre  ; 
ainsi  deux  peaux  de  chevre  ou  de  chevreau  , 
font  un  plu.  Une  peau  de  chevreuil  , ou  de  cas- 
tor , fait  un  plu  : une  peau  de  loutre  deux  plus  , 
etc,  etc.  Comme  ils  doivent  donner  tant  de  plus 
pour  tel  objet , il  n’y  a jamais  la  moindre  diffi- 
culte  dans  les  marches. 

J’eus  occasion  de  me  convaincre  combien  ces 
peuples  estiment  les  Fran5ois , qu’ils  ne  connois- 
sent  cependant  que  par  tradition , mais  dont  ils 
parlent  avec  enthousiasme.  Mon  interprete  m’ayant 
annonce  comme  venant  del’autre  bord  des  grands 
lacs , ( e’est  ainsi  qu’ils  nomment  la  mer  ) le  chef 
me  prit  la  main  , me  la  serra  fortement  et  me 
conduisit  dans  sa  cabane,  oil  il  fallut  manger  des 
mets  qu’il  me  presents.  Tous  les  considers  (*) 
m’accueillirent  avec  le  meoie  empressement , et 
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loi  Voyage 

voulurent  alternativement  me  festiner.  Selonleur 
usage  , ils  me  presenterent  quelques-unes  de  leurs 
filles  , qui  sont  presque  toutes  laides  et  mal- 
propres.  Je  n’acceptai  que  celles  du  grand  chef  9 
a qui  j’aurois  craint  de  deplaire  par  mon  refus  r 
et  fis  a toutes  les  autres  de  petits  cadeaux  que 
i’avols  apportes  dans  cette  intention  , et  qui  pa- 
rurent  les  flatter  plus  que  toutes  les  caresses  que 
j’aurois  pu  leur  faire. 

Par  mi  les  questions  sans  nombre  dont  ils  m’ao* 
cabloient  9 je  remar  quai  les  deux  suivantes  , parce 
qu9ils  me  les  firent  presque  tous  separement , et 
que  mes  reponses  semblerent  leur  causer  le  plus 
grand  etonnement.  « Pourquoi , me  demandoient- 
ils  , as^tu  quitte  le  beau  pays  que  tu  habites 
ou  tout  est  en  abondance , oil  les  homines  sont 
si  superieurs  a tous  les  autres  hommes  , pour 
venir , an  milieu  des  dangers  * dans  ces  contrees 
sauvages  et  presque  inhabitees  ? » Lorsque  je  leur 
faisois  repondre  que  c’etoit  pour  les  voir  ? etu- 
dier  leurs  moeurs , leurs  usages  , leur  maniere 
de  vivre  , leurs  ceremonies  civiles  ou  religieuses 
et  aller  les  faire  connoitre  a mes  compatriotes  3 
ils  se  regardoient  en  riant  et  ne  pouvoient  le 
croire.  La  plupart  me  repondoient  que  je  les 
trompois  et  que  cela  n’etoit  pas  possible.  Leur 
seconde  question  etoit  : « Les  peuplesde  ton  pays 
sont -ils  esclaves  des  femmes  comme  les  Blancs 
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que  nous  voyons  ici  y et  avec  lesquels  nous  trai- 
tons  ? » Cette  seconde  question  m’embarrassa 
beaucoup  plus  que  la  premiere.  Je  census  faci°* 
lement  que  je  perdrois  tout  credit  chez  eux , si 
je  ne  me  montrois  different  des  autres  Blancs  9 
sur-tout  d’apres  la  connoissanee  que  j’avois  de 
leurs  usages  a cet  egard.  Je  leur  fis  done  repom* 
dre  9 sans  hesiter  , que  nous  aimions  nos  femmes9 
mais  que  nous  n’en  etions  point  les  esclaves  a9 
qu’aussi  long  - temps  qu’elles  nous  plaisoient  9 
nous  vivions  avec  elles  ; mais  que  si  elles  man- 
quoient  a ce  qu’elles  devoient  b leurs  maris  9 llsf 
s’en  separoient  et  les  abandonnoient.  L’amour 
que  nous  avons  pour  nos  enfans  ? ajoutois-je  * 
nous  fait  souvent  passer  tres-legerement  sur  la 
conduite  de  leurs  meres ; et  nous  pensons  que 
leur  foibiesse  est  un  droit  que  le  grand  Esprit 
leur  a donne  a notre  protection  et  a not  re  atta« 
chement.  Ils  parurent  satisfaits  de  ma  reponse  , 
et  ne  cesserent  de  me  temoigner  la  plus  grande 
consideration.  Ma  conduite  d’ailleurs  augmentoit 
la  bonne  opinion  que  je  voulois  leur  laisser  de  moi* 
Je  donnois  des  ordres  a tout  Pequipage , et  fen  etois 
ponctuellement  obei.  J’avois  Pair  de  ne  prendre 
aucune  part  b la  traite  , et  je  commandois  au 
traiteur.  J’etois  sobre  , et  empechois  mes  compa- 
gnons  de  voyage  de  se  livrer  a aucim  exces  2 
c5en  ctoit  assez  pour  etre  respecte ; et  je  le  fus* 
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Les  petits  presens  que  je  fis  a la  fille  du  chef 
et  aux  plus  considers  de  la  nation  5 me  valurent 
tine  grande  reputation  de  genercsite  , et  dans 
aucun  pays  du  monde  on  n’eut  pu  1’acquerir  a 
meilicur  marche. 

Enfin,  apres  etre  reste  douze  jours  chez  cette 
nation  , j annon^ai  mon  depart  pour  le  lende- 
main,  iis  ne  vouiurent  pas  me  laisser  partir  sans 
me  donner  une  marque  d’amitie  et  de  distinc- 
tion, Ils  executerent  la  danse,  du  bozuf  avec 
toutes  les  ceremonies  dont  je  parlerai  dans  la 
suite , et  me  firent  differens  petits  cadeaux.  J’eu& 
soin  dene  point  me  laisser  vaincre  en  generosite: 
ce  qui  ne  me  fut  pas  difficile  ; la  moindre  bi- 
jouterie etant  bien  superieure  a leurs  yeux  , a 
tout  ce  qu’ils  pouvoient  me  donner.  Nous  re- 
£umes  d’eux  , pour  notre  voyage , de  la  viande 
fraiche  en  abondance , des  melons  d’eau  et  que!-, 
ques  epis  de  jeune  rnais  a peine  encore  forme , 
mais  qui  diversifie  la  nourriture  , dans  un  pays 
ou  l’on  s’en  procure  difficilement.  Arrives  a I’em- 
bouchure  de  la  riviere  des  Ranees,  nous  fimes 
line  large  fosse  dans  laquelle  nous  deposames 
nos  pelieteries , afin  de  ne  pas  nous  en  charger 
inutilement  pendant  la  longue  route  qu’il  nous 
restoit  k faire. 

A trente-cinq  milles  plus  haut  nous  trouv^mes 
un  des  anciens  villages  des  Kances , et  un  se- 
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fon(l  k vingt-deux  milles  plus  loin.  Trois  milles 
avant  ce  second  village  nous  reconnumes  une 
mine  de  fer , dont  les  parties  extremement  pe- 
santes  me  prouverent  la  richesse.  Je  me  promis 
d’en  faire  l’experience  a tnon  retour , mais  mal- 
heureusement  un  accident,  dont  je  parlerai  k 
son  temps , me  mit  dans  l’impossibilite  d’executer 
mon  projet.  La  prairie  Saint-Michel  qui  com- 
mence quelques  milles  plus  haut , s’etend  & perte 
de  vue  dans  l’interieur  des  terres , et  occupe  sur 
le  rivage  une  etendue  de  vingt-quatre  milles  au 
moins.  De  la  ju.squ’it  la  petite  riviere  appelee 
VEau  qui pkure  , qui  en  est  eloignee  de  cent  qua- 
rante  milles , on  ne  trouve  rien  qui  puisse  fixer 
i'attention.  Mon  intention  etant  d’aller  chez  les 
Ottotatocs , et  de  1^  chez  les  grands  Panis  qui 
n’en  sont  eloignes  que  de  soixante  et  dix  milles, 
je  quittai  mon  bateau  avec  l’interprete  et  un 
marinier , et  suivis  un  sender  trace  a travers  la 
foret  depuis  VEau  qui  plcurc,  Le  soir  meme  nous 
fumes  coucher  a quatorze  milles , sur  les  bords 
d’una  petite  riviere  appelee  la  Saline , a cause 
du  gout  saumatre  que  prennent  ses  eaux  sur 
quelques  bancs  de  sel  qu’elles  traversent.  Le  len- 
demain  , a huit  heures  du  soir , nous  arrivames 
aux  anciens  villages  des  Ottotatocs.  II  y restoit 
quelques  debris  de  cette  nation  , ma’s  trop  peu 
nombreux  pour  meriter  notre  attention.  Les 
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Sioux  les  ont  forces  de  se  retirer  dans  le  Nord , 
•oil  ils  ont  fixe  leur  sejour  depuis  quelques  an- 
nees.  Le  petit  nombre  de  ceux  que  nous  y trou- 
vailles nous  accueiilit  avec  bonte , nous  fournit 
des  vivres  frais  , et  echangea  quelques  pellete- 
ties  pour  des  bagatelles , qu’iis  nous  demandoient 
com  me  une  faveur. 

Si  l’on  pent  juger  du  reste  de  la  nation  par  ce 
que  nous  en  vimes , les  habitans  sontlaids  et  tres- 
mal-propres ; ils  ne  se  maintiennent  dans  le  pays 
qu’iis  habitent , que  par  la  souplesse  et  leur  com- 
plaisance envers  leurs  voisins.  Mais  comme  ces 
qualites  ne  reussissent  pas  mieux  chez  les  nations 
sauvages  que  chez  les  peuples  polices , on  peut 
prevoir  sans  peine  qu’iis  seront , avant  pen , de- 
traits  ou  contraints  d’aller  rejoindre  leurs  com- 
patriotes.  La  riviere  Plate  sur  laquelle  est  situd 
Jeur  village , est  presque  atissi  large  que  le  Mis- 
souri ; mais  son  courant  est  si  rapide  et  elle  a si 
peu  de  profondeur , que  la  navigation  en  est 
presque  impossible , si  ce  n’est  au  printemps  ou 
au  commencement  de  Pete.  Cette  riviere  a sa 
source  dans  les  montagnes  du  haut  Mexique,  a 
peu  de  distance  de  celle  de  Santa-Fe. 

Nous  ne  sejournames  que  trente-six  heures 
chez  les  Ottotatocs , et  continuames  notre  route 
par  la  riviere  Plate  chez  les  grands  Panis,  oh 
nous  arrivamss  apres  trois  jours  de  fatigue. 
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Cdffime  il  y avoit  tres-peu  d’eau , les  mariniets 
furent  souvent  obliges  de  soiilever  le  bateau  et 
de  le  faire  glisser  trente  ou  quarante  toises  sur 
le  gravier.  Nous  fumes  mieux  re^us  des  grands 
Panis  que  nous  ne  l’avions  ete  des  Kances 
memes.  En  guerre  avec  la  nation  appelee  les 
Rcpubllques  , ils  n’avoient  pour  resister  a leurs 
attaques  qu’un  petit  nombre  d’armes  a feu,  et 
jnanquoient  entierement  de  munitions.  On  leur 
en  donna  pour  du  castor , des  loutres , des 
peaux  de  buffle , et  quelques  - unes  de  che- 
vreuil.  Lorsque  1’on  arrive  chez  des  peuples  qui 
sont  en  guerre  , on  doit  avoir  soin  de  ne  laisser 
£ decouvert  que  les  armes  que  l’on  presume 
pouvoir  leur  vendre , autrement  on  court  risque 
qu’ils  ne  s’en  saisissent  pour  leur  defense  lors- 
tju’ils  n’ont  plus  de  moyens  d’echange.  Les 
grands  Panis  me  parurent  generalement  moins 
grands  que  les  Kances.  Ils  sont  actifs  et  bons 
chasseurs ; mais  ils  tueroient  beaucoup  plus  de 
gibier  si  les  Blancs  venoient  plus  frequemment 
traiter  avec  eux.  Ils  perdent  beaucoup  de  pellete- 
ries  it  defaut  d’occasions  pour  s’en  defaire.  Leurs 
moeurs  ne  different  que  tres-peu  de  celles  des 
Kances.  J’assistai  pendant  mon  sejour  h l’inhu- 
niation  d’un  des  considered.  J’aurai  occasion  dans 
la  suite  de  parler  de  cette  ceremonie , qui  est 
la  mime  chez  tous  les  peuples  sauvages. 
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Nous  ne  restames  que  hint  jours  chez  lesi 
grands  Panis,  et  laissames  derriere  nous  un  vil- 
lage de  la  nation  des  Loups,  qui  n’en  est  pas 
eloigne  de  plus  de  cent  milles , mais  oil  il  est 
difficile  de  se  rendre , a cause  du  peu  d’eau  qu’il 
y a dans  la  riviere.  A notre  retour  dans  le  Mis- 
souri nous  abordames'  en  face  de  l’embouchure 
de  la  riviere  Plate  , a un  ancien  fort  bati  en 
1791  par  la  compagnie  du  haut  Missouri.  Nous 
y laissames  les  pelleteries  dont  nous  etions 
charges , et  continuames  notre  route.  Vingt-six 
milles  plus  haut  on  voit  la  premiere  riviere  des 
Sioux.  Elle  n’est  navigable  qu’a  une  petite  dis- 
tance , et  a sa  source  pres  de  celle  des  Monis 
qui  se  jette  dans  le  Mississipi.  Au  - dessus  de 
cette  riviere  le  cedre  commence  a etre  abondant, 
et  a quelques  milles  plus  haut  on  en  voit  de  la 
plus  grande  beaute. 

A quatre-vingt-dix  milles  de  la  premiere  ri- 
viere des  Sioux  ,(735  milles  au-dessus  de  l’em- 
bouchure  du  Missouri ) est  la  riviere  et  le  vil- 
lage des  Mahas.  Cette  nation  a beaucoup  souf- 
fert  de  la  petite  verole  qui  , en  1801  , y a 
exerce  de  terribles  ravages.  Leur  village  est  situe 
dans  une  belle  plaine , aitx  pieds  d’un  agreable 
coteau , a une  lieue  du  Missouri.  II  est  entoure  de 
toutes  parts  de  vastes  prairies , oil  ils  font  paitre 
leurs  chevaux  , et  qui  les  mettent  a l’abri  des 
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^ttaques  imprevues  de  leurs  ennemis,  qu’ils  peu- 
Vent  decouvrir  a une  grande  distance. 

Les  Mahas  n’ont  rien  qui  les  distingue  des 
autres  peoples  sauvages.  I!s  n’ont  que  tres-peu 
d’armes  a feu , parce  qu’ils  tie  voient  des  Blancs 
que  tres-rarement ; ce  qui  les  force  a reprimef 
leur  amour  pour  la  guerre.  11s  on!  trop  de  de- 
savantage  sur  les  tribus  plus  voisines  des  pen-* 
pies  civilises  , pour  oser  les  attaquer.  Ils  sont 
meme  obliges  souvent  de  devorer  les  injures 
qu’ils  en  resolvent  , et  de  renvoyer  a d’autres; 
temps  leurs  projets  de  vengeance.  Quoique  je 
n’aie  eu  aucun  motif  personnel  de  plainte  , je 
les  trouvai  ccpendant  d’une  humeur  moins  affable 
que  les  Kances  et  les  Panis,  Ils  acheterent  de 
la  poudfe  k tirer,  du  plomb  en  balles  , du  ver- 
milion et  beaucoup  de  petits  bijous  en  argent  et 
en  etain.  Ils  nous  fournirent  de  la  viande  de  Eu* 
falo  ou  boeuf  sauvage , qui  est  sans  contredit  la 
meiileure  que  Ton  puisse  manger  dans  ces  con-* 
trees.  Nous  en  salames  environ  trois  cents  li** 
vres , et  leur  donnames  en  echange  tout  ce  qu’ils 
desirerent. 

Deux  jours  avant  mon  depart  j’assistai  atuc 
preparatifs  d’une  expedition  guerriere , qu’ils 
alloient  faire  contre  les  nations  Miamis , qui  ert 
sont  eloignees  de  plus  de  cinq  cents  milles.  J’y 
tnangeai,  pour  la  premiere  foisde  ma  vie,  de  h 
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chair  de  chien,  dont  ils  se  regalent  dans  ces 
circonstances.  Quoique  j’eprouvasse  une  repu- 
gnance assez  forte  a gouter  de  cette  viande , je 
m’effor$ai  de  paroitre  la  trouver  bonne  et  d’ap- 
plaudir  a leur  gout.  Je  leur  fis  inutilement  faire 
plusieurs  questions  , pour  m’assurer  des  raisons 
qui  les  determinoient  a de  semblables  repas;  je 
n’en  obtins  rien  de  satisfaisant  ; ils  tenoient , 
disoient-ils,  cet  usage  de  leurs  peres,  et  celui  qui 
ne  le  pratiqueroit  pas  s’exposeroit  a echouer 
dans  son  entreprise  : cette  raison  est  le  plus 
souvent  la  seule  qu’ils  donnent  aux  etrangers 
qui  s’informent  des  motifs  de  leurs  actions. 

A vingt  milles  de  la  riviere  des  Mahas , est  la 
seconde  des  Sioux , qui  n’est  navigable  qu’a 
quelques  milles  de  son  embouchure.  A soixante 
milles  plus  haut,  on  trouve  les  restes  d’un  village 
du  Petit  - Arc.  II  fut  bati  par  un  chef  Mahas 
nomme  Petit- Arc , qui,  a la  suite  d’une  querelle 
avec  d’autres  habitans  de  sa  tribu , vint  en  for* 
mer  une  particuliere , composee  de  sa  famille  et 
de  ses  partisans.  Apres  sa  mort , se  trouvant  trop 
foibles  pour  resister  aux  partis  Sioux  qui  ve- 
noient  les  mettre  ^ contribution , ils  se  reunirent 
an  corps  de  la  nation  dont  ils  ne  se  sont  plus 
separes. 

V Eau-qui-court  a trois  milles  au-dessous  du 
village  des  Poncas,  est  une  riviere  large  de 
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loixante  et  dix  brasses  k son  embouchure.  Elle 
est  si  rapide  et  si  basse , que  l’on  ne  peut  y na- 
viguer , meme  en  canot.  Les  Sauvages  qui  la  des- 
cended, se  servent  de  bateaux  fails  avec  des 
peaux  de  bufile , qui  cedent  sur  les  cailloux,- 
La  nation  Poncas  , chez  laquelle  je  me  rendis  k 
pied  depuis  YEau  - qui  - court , compte  encore 
trois  cent  cinquante  guerriers , malgre  les  ra- 
vages de  la  petite  verole.  J’y  fus  accueilli  comme 
je  1’avois  ete  de  toutes  celles  chez  qui  j’avois  passe* 
Cependant,  l’entetement  d’un  des  hommes  de 
mon  equipage  manqua  avoir  des  suites  facheuses  ; 
*1  fallut  tout  l’ascendant  que  j’avois  sur  ces  peu- 
ples , et  1’attachement  que  j’avois  su  inspirer  k 
ceuxqui  m’accompagnoient , pour  y maintenir  la 
bonne  harmonie.  Unde  mes mariniers  riageurs (*) 
avoit  une  paire  de  boucles  d’oreilles  en  ar- 
gent , qui  firent  plaisir  a un  jeune  Sauvage : celui- 
ci  lui  offrit  en  echange  des  pelleteries  precieuses  , 
dont  la  valeur  sur  les  lieux  memes  etoit  vingt 
fois  superieure  a celle  de  l’objet  qui  lui  faisoit 
envie.  Soit  obstination , soil  attachement  a ce 
petit  meuble , le  marinier  ne  voulut  jamais  con- 
sentir  k les  lui  remettre.  Je  connoissois  le  danger 


(*)  On  en  mene  toujours  deux  9 qui * dans  les  endroits 
difficiles  9 sont  oblige  de  se  jeter  k lean  au  premier  signal 
du ..patron, 
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'auquel  il  s’exposoit;  je  l’engageai  <i  ne  pas  fe-' 
fuser  les  propositions  du  jeune  Sauvage ; je  lui 
promis  menie,  outre  le  prix  avantageux  qu’il  lui 
offroit,  de  lui  en  donner  a notre  arrivee,  d’au- 
tres  en  or  ou  en  argent , a son  choix : rien  ne 
put  le  tenter,  Le  jeune  Sauvage  aussi  entete  que 
lui  , fiit  l’attendre  dans  un  endroit  ecarte  , le 
per^a  d’une  fleche  qui  lui  traversa  le  cou,  et  le 
laissa  pour  mort  ; il  lui  ota  ensuite  ses  boucles 
d’oreiUes  , les  attacha  aux  siennes  , et  vint  gar- 
ment m’apporter  tout  ce  qu’il  avoit  oflert  en 
echange.  A peine  eus-je  connoissance  de  cet  assas- 
sinat , que  je  courus  au  lieu  oil  il  avoit  ete 
commis  ; j’y  trouvai  mon  marimer  sans  mouve- 
ment  et  presque  sans  vie ; la  fleche  etoit  encore 
dans  son  cou,  et  ne  pouvoit  que  difficilement 
en  ctre  arrachee.  Un  Sauvage  au  fait  de  ces 
genres  d’operation  , la  tira  cependant  assez  adroi- 
tement , et  mit  sur  la  plaie  une  plants  (*)  qu’il 
macha , et  sur  laquelle  il  fit  quelques  signes  pour 
implorer , me  dit-il , rassistance.  du  Grand  Ma- 
uitou . (**) 

A mon  retour  , je  trouvai  i’equipage  sous  les 


(*)  J’apportois  avec  moi  quel  ques— unes  de  ces  plantes  pre* 
cieuses , mais  elles  m’ont  ete  prises  par  les  Anglois  , ave* 
4es  autres  curiosites  dont  je  m'etois  charge. 

(**)  C’est  ainsi  qu'ils  nomment  le  grand  Esprit! 
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jrmes  ; ils  efoient  prets  a venger  la  mort  de  eelut 
qu’ils  croyoient  avoir  perdu.  Je  les  rassurai  sur  sort 
Sort,leurpromi$5  quoique  j*en  doutassebeaucoup, 
cju’il  ne  mourroit  pas , et  vins  ainsi  a bout  de  les 
calmer.  Le  lendemain , lorsque  nous  levames  Pap- 
pared , le  malade  etoit  aussi  bien  qu’il  etoit 
possible  , mais  ne  sembloit  respirer  que  pour  re- 
venger; ce  fut  cette  raison  qui  m’empecha  d’at- 
fendre  sa  guerison*  Des^que  je  pensai  qu’il  pou- 
voit  etre  transport^  sans  danger , nous  nous  em~ 
barquames , et  remontames  le  Missouri  jusqu’a 
I’embouchure  de  la  riviere  Blanche  9 que  j’avois 
fixee  pour  le  terme  de  mon  voyage.  Nous  y trou- 
vames  un  parti  de  la  nation  Chagiiyenfie  r com- 
pose d’environ  cent  vingt  homines  ; ils  etoient 
& la  chasse  du  hoeuf  sauvage  , dent  ils  nous, 
donnerenl  plus  de  trois  cents  livres  que  nous 
salames.  Us  nous  demanderent  quelques  livres 
de  poudre  a tirer  , dont  ils  ne  font  pas  usage 
faute  d’armes  y mais  qu’ils  prennent  plaisir  a 
faire  petiller  au  feu*  on  dont  ils  font  des  trai- 
nees pour  admirer  avec  quelle  vivacite  la  flamme 
se  communique.  Nous  leur  donnames  encore 
quelques  onces  de  vermilion  , des  miroirs  et  des. 
cpinglettes  d’argent , qu’ils  se  partagerent  avec 
le  meme  empressement  que  des  enfans*  Le  plus 
grand  nombre  d’entr’eux  n’ayant  jamais  vu  de 
Blancs  ? ils  nous  regardoient  7 ainsi  que  nos  ha- 
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billemens , avec  une  surprise  qu’il  est  difficile  de 

depeindre. 

A peu  de  distance  sud-est  de  l’embouchure 
de  la  riviere  Blanche  , j’apper^us  une  espece  de 
pic , plus  eleve  qu’aucune  des  montagnes  que  j’a- 
vois  vues  sur  les  bords  du  Missouri.  Le  temps  etoit 
Beau  , l’air  extremement  pur  et  calme ; je  voutus 
jouir  d’un  spectacle  nouveau  , et  gravir  ce  ro~ 
cher  qui  ne  me  paroissoit  pas  a plus  d’une 
demi-journee.  Je  pris  avec  moi  deux  chasseurs  , 
tnon  interprete , compagnon  constant  de  toutes 
mes  courses  , et  partis  & la  pointedu  jour,  guide 
par  un  jeune  Sauvage.  A mi-chemin  du 
pic , le  firoid  commen$oit  a se  faire  sentir  , et 
ttous  n’avions  rien  apporte  pour  nous  en  pre- 
server ; le  Sauvage  seul  avoit  sa  peau  de  buffle , 
qu’il  voulut  bien  partager  avec  moi.  Mes  com- 
pagnons  de  voyage  firent  grand  feu , et  se  cou- 
cherent  assez  pres  pour  rietre  point  incommodes 
par  l’epaisse  rosee  qui  tomba  la  nuit.  A la  pointe 
du  jour  nous  continuities  a gravir,  et  ar- 
rivames  sur  la  partie  la  plus  elevee  de  la  mon- 
tagne  peud’instans  apres  le  lever  dusoleil.  L’im- 
mense  tapis  vert  que  nous  decouvrimes , pre- 
sente a quelques  distances  l’image  de  la  mer  la 
plus  calme.  Rien  n’y  attache  l’attention  , rien  ne 
peut  y fixer  la  vue.  II  n’y  a plus  dans  le  monde 
entisr  que  ces  contrees  qui  presentent  cet  aspect 
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sauvage , mais  noble  et  grand  autant  que  la  na- 
ture, La , par-tout  ou  les  regards  peuvent  s’e- 
tendre,  rien  n’est  l’ouvragederhomme  ; le  Crea- 
teur  a tout  fait ; mais  pour  qui  l’a-t-il  fait  ? Cette 
pensee  me  laissa  dans  une  reverie  profonde , 
dont  je  ne  fus  tire  que  par  un  coup  de  fusil  que 
j’entendis  pres  de  moi  , et  le  grand  bruit  qui 
s’ensuivit.  C’etoit  un  chasseur  qui  avoit  rencontre 
quelques  boeufs  sauvages , et  qui  avoit  tue  un 
veau  d’un  an  environ.  Ce  fut  un  morceau  friand 
pour  nous  qui,  depuis  notre  depart,  n’avions 
mange  que  des  viandes  salees  ; aussi  nous  le  de- 
pouillames  et  I’emportames  presque  en  entier  » 
malgre  la  distance  que  nous  avions  a parcourir. 
A notre  arrivee , j’en  regalai  mes  gens  qui , de 
leur  cote,  avoient  tue  deux  chevreuils  et  un 
castor. 

II  me  vint  dans  Pidee  d’employer  le  peu  de 
jours  que  nous  nous  reposames , a elever  un  mo- 
nument qui  put  fixer  un  jour  [’attention  da 
ceux  qui  nous  suivroient  dans  ces  contrees  de- 
sertes.  Le  defaut  de  pierres  nous  ayant  force  de 
le  construire  en  bois  , nous  coupames  un  cedre 
de  vingt  pouces  de  diametre  ; et,  apres  avoir  de- 
gage le  tronc  de  ses  branches , nous  l’eearrimes 
a une  extremite  , et  enfon^ames  l’autre  de  huit 
pieds  en  terre ; de  maniere  que  chaque  face  fut 
tournee  vers  un  des  quatre  points  cardinaux.  Sur 
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celle  qui  regardoit  !e  levant , je  fis  graver  mow 
norn  avec  cette  inscription  : Shis  cognosccndi  ; 
la  seconds  portoit  les  noms  de  tons  mes  com- 
pagnons  de  voyage  ; sur  la  troisieme  , qui  re- 
gardoir  le  midi  * on  grava  ces  mots  : Deo  it 
lures ; on  ne  voyoit  sur  la  quatrieme  que  la  date 
de  notre  arrivee. 

Ce  fut  le  26  aoiit  que  nous  partimes  pour  re- 
tourner  a Saint-Louis  , que  nous  avions  quitte 
depuis  plus  de  trois  mols.  Mes  compagnons  qui 
n’avoient  pas  pris  a ce  voyage  le  meme  in- 
teret  que  moi , et  qui  tous  avoient  des  parens  y 
des  amis  on  des  femmes  qu’ils  desiroient  revoir, 
se  levoient  avant  jour  et  travailloient  avec  plus 
d’ardeur  qu’ils  n’en  avoient  mis  a monter.  Ar-* 
rives  au  Fort  de  la  Compagnie  du  haul  Missouri  y 
oil  nous  avions  laisse  des  pelleteries  y il  fallut 
nous  arreter  pour  construire  une  grande  pirogue  , 
que  nous  chargeames  en  partie  , et  qui  devoir 
recevoir  le  complement  de  sa  cargaison  a l’em- 
bouchure  de  la  riviere  des  Kances.  Nous  nous  y 
arretames  en  effet  ? et  trouvames  le  tout  en  aussi 
bon  etat  que  nous  l’avions  laisse ; mais  a peine 
avions-nous  charge  la  moitie  de  nos  marchan- 
dises,  que  nous  decouvrimes  un  parti  de  Sioux 
nombreux  et  bien  armes.  Assures  qu’il  n’y  avoit 
qu9£  perdre  avec  eux,  nous  nous  rembarquames 
sans  perdre  de  temps  et  abandonnames  vine  partie 
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de  nos  pelleteries.  Heureusement  celles  qui  etoient 
au  fond  du  trou , oil  nous  les  avions  mises  en 
depot,  etoient  les  meins  precieuses.  A peine 
avions -nous  gagne  l’autre  rive  que  nous  sui- 
vxmes  d’aussi  pres  qu’ils  nous  fut  possihle , qu’ils 
arriverent  a celle  que  nous  venions  d’abandonner, 
lis  nous  appeierent  d’abord , en  nous  faisant  des 
signes  d’amitie;  mais  lorsqu’ils  s’appergurent  que 
nous  n’avions  pas  intention  de  changer  de  direc- 
tion , i!s  nous  poursuivirent  en  nous  tirant  des 
coups  de  carabine.  11  fut  heureux  pour  nous  que 
la  nuit  ne  fiit  pas  eloignee  ; ii  est  probable  qu’ils 
auroient  fini  par  blesser  quelqu’un  ou  peut-etre 
par  nous  arreter.  Dans  ce  dernier  cas  , nous 
n’eussions  du  en  esperer  aucun  quartier , decides 
com  me  nous  l’etions  k nous  defendre  jusqu’a  la 
derniere  extremite. 

Cet  accident  fut  le  seul  qui  nous  donna  de 
rinquietude  jusqu’a  notre  retour  a Saint-Louis  , 
qui  eut  lieu  le  20  septembre.  Le  grand  benefice 
que  je  fis  sur  les  pelleteries  fines,  et  sur-tout 
sur  les  castors  que  j’avois  apportes , me  dedom- 
magea  et  au-dela  des  frais  de  mon  expedition.  Je 
les  vendis  neuf  francs  la  livre  en  argent , et  payai , 
selonl’usage,  les  gens  que  j’avois  employes  , en 
pelleteries  de  chevreuil  dont  je  n’avois  voulu 
me  charger  qu’en  petite  quantite , comrae  etant 
de  trop  peu  de  valeur  relativement  aux  bateaux? 
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avec  lesquels  nous  voyagions.  Les  belles  loutres 
se  vendirent  jusqu  a vingt-cinq  francs  la  piece  a 
des  marchands  du  Canada , et  je  refusai  trois 
cents  francs  de  deux  peaux  d’oursin  que  j’avois 
eues  des  Chaguyennes , et  que  mon  projet  etoit 
de  rapporter  en  France. 

II  est  inutile  de  dire  qu’apres  un  voyage  de 
quatre  mois,  pendant  lequel  je  n’avois  eu  d’autre 
lit  que  la  terre , d’autre  boisson  que  de  l’eau , 
et  d’autre  nourriture  que  de  la  viande , j’avois 
besoin  de  repos.  Je  m’y  livrai  avec  delice , et 
ne  m’occupai  que  quelques  heures  par  jour  a 
rectifier  mes  notes , et  a mettre  au  net  la  carte 
que  j’avois  corrigee  et  tracee  dans  plusieurs  par- 
ties. Je  devois  au  lieutenant-gouverneur  de  Saint- 
Louis  tons  les  instrumens  que  j’avois  employes ; 
il  eut  encore  la  bonte  de  me  communiquer  k 
mon  retour  les  renseignemens  qui  purent  m’etre 
utiles. 
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CHAPITRE  XXV. 

Commerce  des  Anglois  dans  V Amen  que  sep- 
tentrionale.  Quest-ce  que  la  traue  ? Com- 
merce de  la  Louisiane  dans  le  Missouri ; 
Pelleteries  que  foumit  chaque  nation . 


Quelle  que  soit  la  reputation  commercials 
du  peuple  Anglois , ce  n’est  pas  en  Europe  et 
dans  ses  propres  foyers  que  l’on  peut  juger  de 
son  caractere  actif  et  entreprenant ; c’est  dans 
les  glaces  du  nord  de  l’Amerique , c’est  dans  ses 
immenses  forets  qu’il  faut  aller  s’en  former  une 
idee  : c’est  la  que  son  industrie  aplanit  des 
difficultes  quisemblent  insurmontables,  que  son 
genie  franchit  tous  les  obstacles , et  parvient  a 
son  but  par  des  chemins  longs  et  remplis  d’e- 
cueils.  C’est  en  suivant  ses  traiteurs  dans  leurs 
penibles  travaux , que  l’on  peut  s’ecrier  avec 
raison  : « O soif  de  l’or,  que  ne  rends-tu  pas 
possible  a l’homme  ! » 

Les  contrees  septentrionales  de  1’Amerique  qut 
n’offrent  au  voyageur  ou  a l’observateur  cu~ 
rieux , que  des  lacs  immenses , des  rivieres  im- 
praticables , des  montagnes  de  glace  ou  des 
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plaines  desertes  , couvertes  de  neige  la  plus 
grande  partie  de  1’annee  , ont  ouvert  aux  An- 
glois  une  source  de  richesses  plus  reeiles  que  les 
mines  du  Mexlque  ou  du  Perou ; et  ce  sont  les 
Franfois  , leurs  ennemis  naturels,  qui  les  en  ont 
mis  en  possession. 

Le  Canada,  cede  en  176)  comme  un  pays 
inutile  et  presque  desavantageux  a la  merro- 
pole  , a pris  sous  le  gouvernement  Anglois  une 
forme  nouvelle.  Ses  terres,  cultivees  avec  soin, 
peuvent  rivaliser  avec  les  meilleures  du  monde; 
et  les  superbes  rivieres  qui  I’arrosent , lui  appor- 
tent  chaque  jour  des  objets  precieux  et  recher- 
ches  par  tous  les  peuples.  Entoures  de  Sauvages 
centre  lesquels  i!s  devoient  et  re  continuellement 
en  garde , les  Francois  du  Canada  livres  a leurs 
propres  forces  , ne  sprtoient  qu’en  tremblant  de 
leurs  retranchemens  , et  n’osoient  cultiver  que 
les  terres  qu’ils  etoient  a portee  de  defendre* 
Devenus  Anglois  , ces  memes  hommes  soutenus 
par  un  gouvernement  dont  tous  les  regards  sont 
tournes  sur  les  interets  du  commerce  , non  con- 
tens  de  vaincre  les  nations  qui  les  inquietoient , 
sont  parvenus  a s’en  faire  des  amis , prets  a les 
defendre  en  cas  de  besoin.  Enhardis  par  leurs 
succes , ils  ont  penetre  dans  les  terres  par 
toutes  sortes  de  chemins.  Pas  un  ruisseau  qu’ils 
n’aienl  convert  de  leurs  canots , pas  un  lac  qu’ils 
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'n’aient  traverse  en  tout  sens , quoique  quelques- 
uns  puxssent , par  leur  etendue  et  leur  profondeur. 
Stre  compares  h de  vastes  mers ; aujourd’hui 
encore  ils  ne  cessent  d’aller  en  avant ; chacjue 
annee  voit  etendre  leur  commerce  et  accroitre 
leurs  richesses  : toujours  avides  du  mieux , leurs 
besoins  sembtent  naitre  de  la  satiete  et  leurs  de- 
sirs  de  Pabondance. 

Apres  avoir  abandonne  le  Canada , il  restoit 
encore  une  ressource  a la  France , pour  entrer  en 
concurrence  avec  les  Anglois  dans  le  riche  com- 
merce des  pelleteries : pourquoi  le  Gouvernement, 
mal  informe  ou  peu  instruit  sur  ses  veritables 
interets  , ceda-t-il  alors  tt  l’Espagne  une  colonie 
qui  lui  etoit  a la  verite  a charge,  it  raison  de  sa 
imauvaise  administration  , mais  qui  ne  pouvoit 
tnanquer  d’etre  un  jour  de  la  plus  haute  impor- 
tance? Ie  Mississipi  qui  restoit  en  son  pouvoit 
4ui  ofFroit  une  source  de  richesses  suffisantes  , 
pour  le  dedommager  des  sacrifices  que  la  force 
des  evenemens  avoit  commandes  en  1763.  Mais 
«t  quoi  serviroient  les  plaintes  ? Ce  que  le  Gou- 
vernement  fit  alors , il  crut  devoir  le  faire  pour 
l’interet  general ; il  ne  conviendroit  de  le  bla- 
tner , qu’apres  avoir  pese  les  motifs  qui  le  de- 
terminerent. 

On  appelle  traite  le  commerce  d’echange  que 
Ton  fait  avec  les  differens  peuples  sauvages , par 
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lesquels  est  encore  habite  une  grande  partie  de 
l’Amerique.  Les  besoins  qu’ils  se  sont  faits  de- 
puis  la  frequentation  des  Blancs  , les  soumettent 
a une  vie  plus  active  et  plus  laborieuse.  lls  ont 
renonce  & leurs  vetemens  pour  en  adopter  de 
nouveaux ; leurs  arcs  et  leurs  fleches  ne  leur 
etant  plus  que  d’une  foible  utilite,  depuis  que 
le  gibier  plus  chasse  est  devenu  plus  sauvage , 
ils  ont  du  les  remplacer  par  des  fusils  ou  des 
carabines.  Leurs  ornemens  qui  n’etoient  que  des 
ouvrages  patiemment  tissus  par  les  femmes , ont 
ete  convertis  en  rubans , en  bijous  d’argent  ou 
de  cristal.  Les  sues  des  plantes  dont  ils  se  pei- 
gnoient  le  corps  et  le  visage , ont  ete  changes 
en  couleurs  fabriquees  en  Europe;  enfin , les 
liqueurs  rafraichissantes  qui  leur  conservoient  la 
sante  et  la  vie , ont  ete  remplacees  par  des  li- 
queurs fortes  qui  les  brulent  et  les  detruisent. 

C’est  pour  satisfaire  ces  nouveaux  besoins  j 
pour  contenter  ces  nouveaux  gouts  , que  les  An* 
glois  ont  etabli  dans  plusieurs  villes  du  Canada 
des  entrepots,  d’ou  ils  font  circuler  les  pro- 
duits  de  leurs  manufactures  dans  toutes  les  par- 
ties ouest  et  nord  de  l’Amerique  septentrionale. 
C’est  1^  que  les  negocians  de  la  haute  Louisiane 
vont , a grands  frais , se  pourvoir  de  tout  ce 
dont  ils  peuvent  avoir  besoin  , et  qu’ils  portent 
en  echange  leurs  plus  belles  pelleteries.  La  non* 
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Telle  Orleans  ne  regoit  que  les  peaux  de  che- 
vreuil  qu’ils  vont  y vendre  a differens  prix , en 
proportion  des  besoins  de  l’Europe , et  pour 
lesquels  ils  rapportent  en  echange  les  denrees 
necessaires  a la  consommation  du  pays. 

Les  obj ets  de  traite  sont  les  couvertures  de 
laine , les  draps  bleus  , dont  les  homines  se  font 
des  Braguets  (*)  , et  les  femmes  des  jupons  , ou 
qu  ils  emploient  1’ete  au  lieu  de  couvertures  ; le 
drap  ecarlate , dont  ils  ne  se  servent  que  comme 
parure ; des  chemises  d’indienne  , dans  lesquelles 
le  rouge  fence  doit  dominer , et  du  gout  le  plus 
bizarre  a nos  yeux;  du  vermilion,  dont  ils  ai- 
ment  tous  a se  peindre ; des  casse  - tetes  , qui 
ont  remplace  le  tamahock  3 arme  avec  laquelle 
ils  enlevent  la  chevelure  k leurs  ennemis,  apres 
les  avoir  tues , ( ces  casse  - tetes  doivent  etre 
peices , de  maniere  que  le  cote  oppose  au  tran- 
chant  puis  se  leur  servir  de  pipe  ) ; des  fusils  ou 
carabines,  du  plomb,  de  la  poudre  a tirer,  des 
pleges  k castor , des  chaudieres  de  cuivre  , des 
couteaux  , des  plum  ets  noirs,  quelques  chapeaux 


(*)  Espeee  de  tablier  sattachant  forte  ment  au  bas  des 
reins , et  qui  est  destine  a cacher  les  parties  naturelles ; les 
premiers  Frangojs  qui  vinrent  habiter  le  Canada  y apporte- 
rent  ce  vetement , qu’ils  ont  conserve  et  qu’ils  ont  eoffiin^ 
nique  a tows  les  Sanvages  du  word  de  rAmerique® 
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pour  les  chefs , des  bijous  d’argent  et  d’etain  ^ 
de  petits  miroirs ; et  enfin  des  rubans  rouges , 
noirs , bleus  ou  blancs  , que  les  femmes  em- 
ploient  presque  exclusivement. 

Ce  sont  tous  ces  objets  que  les  Anglois  en- 
voient  dans  leurs  entrepots , et  qu’ils  vendent  k 
haut  prix  aux  traiteurs  de  la  Louisiane  qui  vont 
les  chercher  a Michilmakina,  Pour  parvenir  de 
Quebec  ou  Montreal  k cet  entrepot,  ces  mar- 
chandises ont  eprouve  trente-six  portages , c’est- 
a-dire  que  trente-six  fois  elles  ont  ete  dechar- 
gees, transposes  sur  le  dos  a des  distances 
differentes , ainsi  que  les  canots  qui  les  conte- 
noient , et  rechargees  autant  de  fois  avant  d’ar- 
river  k leur  destination.  Quelles  peines  ! quelle 
lenteur  ! consequemment  que  de  frais  ! De  Saint- 
Louis  , centre  du  commerce  de  la  Louisiane  su- 
perieure  , jusqu’a  Michilmakina , il  n’y  a , il  est 
vrai , qu’un  seul  portage  ; mais  chaque  canot 
arme  de  cinq  hommes , ne  transporte  que  trois 
milliers  de  marchandises , et  ne  pent  etre  de  re- 
tour qu’apres  tin  voyage  de  trois  ou  quatre  mois. 
Outre  le  benefice  du  marchand  qui  est  de  quatre- 
vingt  ou  quatre-vingt-dix  pour  cent  sur  le  prix 
de  Londres  , trois  milliers  de  marchandises  sup- 
portent  done  une  augmentation  de  valeur  egale 
aux  gages  et  a la  depense  de  cinq  hommes  pen- 
dant quatre  mois.  Comment,  apres  de  pared* 
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fraSs , entrer  en  concurrence  avec  ce  peaple  ma- 
nufacturier. 


Quelques  personries  sercnt  saris  doute  sur- 
prises d’enferidre  dire  que  les  cinq  homines  con- 
ducteurs  d’uri  cartot  , apres  eri  avoir  ote  les 
itiarchandises , ie  chargerit  sur  leurs  epaules  et 
le  portent  a plusieurs  milles  : leur  etonhement 
cessera  lorsqu’ils  sauront  que  ces  canots  , de 
construction  sauvage  , rie  sont  formes  qu’avet 
des  ecorces  de  bouleau  , forfement  jointes  avec 
de  la  resinfe  et  soutenues  par  de  petites  courbes 
plates  et  tres-legeres.  Ce  SOnt  les  seuls  que  I’on 
emploie  pour  la  navigation  des  lacs  et  des  ri- 
vieres qui  y aboutissent.  Iis  peuvent  avoir  vingt- 
dnq  pieds  de  longueur  sur  cinq  de  large  , et  ne 
pssent  pas  au-dela  de  quatre  cents  livres. 

Les  nations  qui  habitent  le  Missouri  , les 
seules  avec  lesquelles  les  traiteurs  de  la  Loui- 
siane  puissent  cotnmercer  avec  quelque  avantage, 
sont  les  Osages  , au  nombre  de  1200  guerriers* 
les  Kances  450,  les  Republiques  300,  les  Ot- 
totatocs  350,  les  grands  Panis  500,  les  Loups 
2co  , les  Mahas  600 , les  Poncas  250  , les  Pe- 
ducas  306  , et  les  Ricaras  1000.  LesMandannes, 
Chnguyennes  et  Maniataris  , ne  participent  que 
tfes-peu  a la  traite.  Ik  ne  la  font  que  par  Pin- 
termediaire  d’autres  nations , qui  achetent  leurs 
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pelleteries  et  les  trafiquent  ensuite  avec  les 
Blancs. 

Toutes  ces  nations  reunies  ferment  une  masse 
de  cinq  miile  chasseurs  , qui  fournissent  ties  pel- 
leteries a la  haute  Louisiane  dans  la  proportion 
suivante  : les  Osages  800  paquets  de  peaux  de 
chevreuil , et  150  de  pelleteries  fines ; les  Kances 
200  de  chevreuil  et  40  de  fines ; les  Republi- 
ques  140  paquets , dont  to  de  fines ; les  Otto- 
tatocs  1 60  , dont  20  de  fines ; les  grands  Panis 
1340,  dont  10  de  fines;  les  Loups  80  en  peaux 
de  chevreuil ; les  Mahas  310,  dont  40  de  fines ; 
les  Poncas  70 , dent  6 de  fines ; les  Peducas  50, 
dont  6 de  fines;  enfin,  les  Ricaras  50,  presque 
toutes  de  pelleteries  fines  et  d’une  qualite  supe** 
rieure , it  raison  des  lieux  ou  ils  vont  prendre 
leur  chasse , qui  est  tres-avant  dans  le  Nord. 

Toutes  ces  pelleteries  reunies  ferment  un  total 
d’environ  1800  paquets  de  peaux  de  chevreuil . 
et  de  360  de  pelleteries  fines.  Chaque  paquet 
etant  de.  cent  livres , et  la  peau  de  chevreuil 
ay  ant  une  valeur  commune  de  quarante  sous, 
il  s’ensuit  que  le  commerce  de  la  Louisiane  su- 
perieure  est  de  360,000  liv.  tournois  en  peaux 
de  chevreuil ; et  en  estimant  chaque  livre  de 
pelleterie  fine  it  cinq  fois  la  valeur  des  peaux  de 
chevreuil , on  aura  un  restiltat  a peu  pres  sem- 
blable ; ce  qui  portera  !e  commerce , avec  tons 
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les  peuples  du  Missouri , a 726,000  liv.  tour- 
nois.  Si  Pon  considere , en  outre , que  ces  nations 
ne  fournissent  pas  tous  les  ans  la  metr.e  quan- 
tite  de  pelleteries , que  la  moindre  guerre  fait 
perdre  la  chasse  de  l’hiver ; le  produit  du  com- 
merce se  reduira*  annee  commune  , a moins  de 
600,060  liv.  Voyons  a present  ce  qu’il  pourroit 
ou  ce  qu’il  devroit  etre , si  le  Gouvernement 
vouloit  proteger  efficacement  ce  pays , et  luE 
conserver  ses  droits. 
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CH  A PITRE  XXVI. 


Avantages  de  la,  France  sur  F Angleterre 
dans  le  commerce  des  Pelleteries.  Diffi- 
cult es  qu  eprouvent  les  Anglo  is  pour  par- 
venir  dans  le  MississipL 


Je  ne  m’arreterai  pas  a demontrer  que  nouS 
pouvons  fabriquer  les  objets  de  traite  a aussi  bas 
prix  que  les  Anglois.  L’abondance  des  matieres 
premieres , la  mediocrite  du  prix  de  la  main 
o’oeuvre  en  France  , ne  peuvent  laisser  a 
douter  que  nous  ne  les  egalions , ou  ffi&ne  que 
nous  ne  puissions  parvenir  k les  surpasser.  Quant 
k la  superiorite  des  machines  qu’ils  emploient , 
ne  sont-elles  pas  la  propriety  de  tout  homme 
industrieux  qui  pourra  les  imiter , ou  de  tout 
homme  riche  qui  voudra  les  payer?  Nos  mar- 
chandises  de  traite  arriveront  done  k la  nou- 
velle  Orleans  dans  les  memes  circonstances , et 
h aussi  bon  marche  qu’elles  leur  parviennent  a 
Quebec  ou  Montreal.  C’est  a leur  sortie  de  ces 
ports  que  commencera  un  avantage  si  reel  pour 
nous , qu’ils  nous  auront  bientot  abandonne 
cette  branche  de  commerce  , s’ils  sont  une  fois 
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sonvaincus  que  nous  voulons  nous  en  occupor 
serieusement. 

Et  d’abord  jetons  un  coup  d’oeil  sur  la  traite 
du  Mississipi  r a laquelle  les  Anglois  lie  peuvent 
avoir  aiicun  droit , puisque  la  chasse  des  peuples 
avec  les  quels  ils  trafiquent , se  prend  en  entier 
sur  la  rive  droite  , et  que  leurs  rendez-vous  sent, 
ainsi  que  je  l?ai  deja  dit  , & la  Prairie-du-chien  * 
ou  a Pembouchure  des  rivieres  situees  sur  le 
temtoxre  de  la  Louisiane.  Les  marchandises  Fran- 
poises  parties  de  la  nouvelle  Orleans  sur  des 
bateaux  qui  portent  quatre-vingts  milliers  , peiw- 
vent  parvenir  dans  quelques  parties  que  ce  soit 
du  Mississipi , sans  eprouver  ime  augmentation' 
de  plus  de  dix  k douze  pour  cent  , soit  & raisort 
du  petit  nombre  d’hommes  qu’exige  leur  trans- 
port, soit  parce  que  n’etant  pas  sujettes  k etre 
dechargees  y elles  son!  a l’abri  de  toiites  especes 
d’avaries. 

Les  marchandises  angloises , au  contraire , par- 
ties de  Quebec  on  de  Montreal  pour  se  rendm 
a Michdniakina , eprou vent  trente~six  portages 
que  I’on  effectue  rarement  sans  perte  ; et  err 
raison  du  grand  nombre  de  bras  que  necessite 
leur  transport , elles  ont  augmente  de  vingt-einqf 
pour  cent  h leur  arrivee  dans  cet  entrepot.  De  la  A 
la  Prairie-du“chien  , elles  supportent  encore  une 
augmentation  de  sept  pour  cent  au  moms.  Le& 
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Francois  ont  done  un  avantage  certain  de  vingt 
pour  cent , auquel  il  faut  ajouter  celui  qu’ils  font- 
sur  la  nourriture  et  les  gages  des  homines  pen- 
dant les  quartiers  d’hiver , puisqu’ils  n’en  em- 
ploient  que  vingt-cinq  pour  conduire  la  quantity 
de  marchandises  qui  en  necessite  quatre-vingt- 
dix  aux  Anglois, 

Mais  le  retour  est  bien  plus  avantageux  en- 
core ; d’abord , parce  que  les  canots  sur  lesquels 
les  Anglois  amenent  leurs  marchandises  etant 
petits  et  susceptibles  de  n’etre  que  peu  charges 
au-dessus  de  leurs  bords , ils  sont  contraints  d’en 
fabriquer  un  grand  nombre , les  pelleteries  ayant 
un  volume  beaucoup  plus  considerable  que  les 
marchandises  qu’ils  apportent  ; tandis  que  les 
Francois  peuvent  se  charger  beaucoup  plus  en 
descendant  qu’en  montant,  ou  faire  de  grands 
bateaux  plats  avec  lesquels  ils  se  rendent  a Saint- 
Louis,  qui  est  leur  entrepot  naturel.  Secondemenf, 
parce  que  le  retour  des  Anglois  necessite  le  mem© 
temps  et  les  memes  frais  que  1’aller,  e’est-a-dire 
pres  de  quatre  mois ; tandis  que  les  Francois 


peuvent  se  rendre  en  un  mois  de  la  Prairie-du« 
chien  a la  nouveile  Orleans , et  avoir  opere 
leur  retour  avant  que  les  canots  Anglois  ne 
soient  parvenus  d leur  destination. 

Pour  rendre  cette  verite  plus  sensible  et  ne 
laisser  aucun  doute  sur  la  superiority  de  notre 
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commerce , je  vais  suivre  un  voyage  de  part 
et  d’autre.  Supposons  que  quatre  vingts  milliers 
de  marcbandises  partent  le  premier  aout  de 
Quebec  et  de  la  nouvelle  Orleans celles  des. 
Anglois  exigeront  au  morns  seize  bateaux , armes 
chacun  de  quatre  rameurs  et  d’un  chef  d’equi- 
page.  Celles  qui  partiront  de  la  nouvelle  Or- 
leans seront  emharquees  sur  un  grand  bateau  i 
qui  ne  necessite  que  vingt-quatre  rameurs.  et  ua 
patron.  Trois  mois  suffiront  aux  Francois  pour 
se  rendre  a la  Prairie-du-chien  , les  Anglois  eti 
emploiront  quatre  et  meme  quelquefois  cinq. 
La  traite  effectuee  de  part  et  d’autre , les  An- 
glois seront  contraints  de  doubler  le  nombre  de 
kurs  canots ; les  Francois  se  contenteront  de 
construire  un  grand  bateau  plat , pour  trans- 
porter le  surplus  de  la  pelleterie  que  ne  pourra 
contenir  celui  otr  leurs  marcbandises  auront  et& 
amenees.  Jusqu’a  la  nouvelle  Orleans  le  meme 
equipage  leur  suffira » tandis  qu’a  Micmhnakina 
les  Anglois  seront  obliges  d’augmenter  le  nom- 
bre de  leurs  rameurs  pour  operer  les  portages^ 
Partis  de  la  Prairie-du-chisn  le  premier  avril , 
tes  Franfois  arriveront  done  le  10  mai  au  plus 
tard  a la  nouvelle  Orleans,  d’eh  ils  pourront 
aisement  venir  attendre  a leur  entrepot  la  saison 
de  la  traite  ; tandis  que  les  tralteurs  Anglois. 
m’arriveront  que  dans  le  mois  d’aout , c’est-4- 
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dire  trop  lard  pour  que  les  memes  hornmes 
puissent  recommencer  le  meme  voyage. 

Les  nations  avec  lesqueiles  les  Anglois  traft- 
quent  sur  le  Mississipi , sont  les  Sioux , au  nota* 
bre  de  six  mille  guerriers.  Cette  nation  feroce  , 
n laquelle  les  traiteurs  Canadiens  s’eflbrceni 
d’inspirer  de  lahaine  pour  les  peuples  de  la  rive 
droite  , est  errante  , brut-ale  et  indisciplinee.  Non 
coritetis  de  porter  avec  eux  les  pelleteries  des. 
animaux  qu’ils  tuent , ids  trafiquent  celles  de$ 
peuples  septentrionaux  , auxquels  ids  donnent  en 
©change  des  bagatelles  , precieuses  aux  yeux  de 
ces  hommes  qui  n’ont  pas  encore  vu  des  Blancs. 
Les  Anglois  traitent  avec  les  Sioux  tous  les  an* 
2,500  paquets  de  pelleteries  , dont  un  quart  au 
moins  de  la  plus  grande  beaute. 

Apres  les  Sioux , les  nations  qui  fournissent 
le  plus  abondamm.ent  311  commerce  des  Anglois 
sont  les  Sacs  et  Renards.  Quoiqu’ils  aient  leur 
village  sur  la  partie  orientale , ils  n’en  viennent 
pas  moins  chaque  annee  prendre  leur  chasse  sur 
1 ’autre  rive  , on  ils  trouvent  du  gibier , dont  le 
pays  qu’ils  habitant  est  presque  entierement  dd-r 
pourvu.  Ils  trafiquent  environ  mille  paquets, 
-d°nt  la  plus  grande  partie  en  peaux  de  chevreuil. 
Les  Monis  au  notnbre  de  300  guerriers , les  Oyoa 
au  notnbre  de  450  , et  les  Puans  au  notnbre  de 
300 , traitent  environ  800  paquets , dont  ua 
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cinquieme  au  moins  est  de  pelleteries  fines.  Ces 
nations  qui  habitent  sur  les  rivieres  dont  elles 
portent  le  nom , sont  beaucoup  moins  feroces 
que  les  Sioux.  La  traite  avec  elles  se  fait  ave<? 
faeilite  et  avantage  , et  n’offre  aucun  danger. 

Que  conclure  de  cet  apper^u  ? Que  les  An-, 
glois  viennent  recolter  dans  la  Louisiane  supe- 
yieure , et  sous  les  yeux  memes  de  leurs  en- 
nemis , leurs  plus  riches  proprietes , sans  que 
ceux-ci  se  mettent  en  peine  de  reclamer  leurs 
droits.  Que  le  Mississipi  seul  suffiroit  pour  en- 
richir  cette  partie  de  la  colonie,  si  les  peuples 
qui  l’habitent , secondes  par  le  Gouvernement , 
pouvoient  jouir  d’un  benefice  qui  leur  appar- 
tient  legitimement ; qu’enfin  ils  sont  obliges  de 
glaner , 1^  oh  les  Anglois  font  une  recolte  abon- 
dante.  II  faut  esperer  qu’une  fois  en  possession 
de  ce  nouveau  domains  , la  France  veillera  a 
ce  que  ses  droits  ne  soient  pas  si  ouvertement 
frustres  , et  fera  jouir  ses  habitans  de  ceux 
dont  la  nature  paroit  avoir  voulu  le's  favoriser ; 
mais  pour  cela  , il  leur  faut  des  manufactures 
ft  du  credit. 
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Gouvernement  de  la  haute  Louisiane,  Pri- 
vileges exclusifs. 


JLe  gouvernement  de  la  Louisiane  superieure* 
ainsi  que  celui  de  toutes  les  colonies  Espagnoles  , 
est  militaire.  Renfermant  en  lui  seul  les  pou- 
voirs  civil  et  judiciaire  , le  delegue  du  Gouver- 
nement pent  a son  gre  etre  bon  ou  mechant , 
juste  ou  injuste , abuser  de  son  autorite  ou  se 
tenir  dans  les  bornes  du  devoir.  II  ne  craint  pas 
d’etre  reprimands  ou  puni  par  ses  superieurs  , 
qui  souvent  ont  autant  besoin  que  lui  de  voir 
fermer  les  yeux  sur  leur  administration.  En  vaiti 
le  peuple  opprime  essayeroit-il  d’elever  la  voix , 
les  plaintes  seroient  vues  de  mauvais  ceil ; et  en 
supposant  qu’elles  arrivassent  aux  autorites  , le 
credit  du  Gouverneur  parviendroit  aisement  a en 
faire  regarder  les  auteurs  comme  des  horames 
turbulens , dangereux  ou  mal  intentionnes. 

Loin  d’encourager  la  population  , qu’il  etifc 
ete  facile  d’augmenter  dans  la  Louisiane  supe-* 
rieure,  le  Gouvernement  semble  deja  embar- 
rasse  du  petit  nombre  d’habitans  qui  errent  pour 
ainsi  dire  dans  ces  immenses  contrees.  Oblige 
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de  tirer  des  strangers  toutes  les  provisions  de 
premiere  necessite,  que  ses  colonies  meridio- 
nales  lui  refusent,  il  semble  qu’il  auroit  du  jeter 
les  yeux  sur  un  pays  oil  le  ble  vient  presque 
sans  culture , et  oil  la  terre  n’a  besoin  que  de 
recevcir  la  semence  pour  la  rendre  au  centuple. 
Mais  trop  confiant  dans  les  mines  qu’il  possede , il 
aime  mieux  enfouir  les  hommes  dans  les  entrailles 
de  la  terre  pour  en  tirer  le  metal , que  de  leur 
fournir  les  moyens  de  vivre  du  produit  de  la 
superficie  , dont  les  tresors  sont  sans  cesse  re- 
tiaissans.  Sans  aucun  interet  pour  un  pays  dont 
il  n’a  jamais  cherche  a connoitre  les  avantages , 
il  concede  avec  aussi  peu  de  discretion  que  de 
discernement , des  terres  aux  premiers  venus , 
sans  conditions  qui  puissent  tendre  a sa  pros- 
perite. 

Vainement  le  gouvernement  Espagnol  objec- 
tera-t-il  que  Pinteret  qu’il  prend  A la  Louisiane  9 
e$t  en  raison  du  produit  qu’il  en  tire ; qu’au  lieu 
de  lui  etre  de  quelque  avantage  , ii  est  oblige 
d’y  repandre  cheque  annee  plusieurs  millions  en 
pure  perte  ; qu’il  ne  doit  regarder  cet  immense 
pays  que  comme  une  barriere , que  le  proprie- 
taire  prudent  entretient  a grands  frais  pour  pre- 
server ses  champs  de  l’invasion  d’un  voisin  dart-1 
gereux  : ces  raisons , specieuses  en  apparence  , 
Sont  bien  futiles  lorsqu’on  les  examine  avec 
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quelqae  attention.  Et  d’abord  la  Louisiane  nt 
produit  rien  : il  me  semble  entendre  le  proprie- 
taire  d’un  riche  domaine  se  plaindre  qu’il  n’y 
recolte  rien , lorsqu’il  devroit  commencer  par 
dire  qu’il  ne  Pa  pas  ensemence.  En  effet  , quel 
avantage  ^-t-on  fait  aux  habitans  ? quel  encou- 
ragement leur  a-t-on  accorde  ? La  dixieme  partie 
des  sommes  que  le  Gouvernement  a depensees 
depuis  quarante-  ans , auroit  entierement  change 
la  face  de  ce  pays  , si  elle  eut  ete  sagement  et 
convenablement  employee.  II  ne  paye  pas  d5im~ 
pots  ! Mais  qu3est-ce  qu’un  irnpot  modere * sur 
un  peuple  protege  dans  son  travail  et  son  in- 
dustrie  ? De  Pargent  en  circulation,  qui  revient 
sans  cesse  a sa  source  , et  qui , bien  loin  de  nuire 
& la  prosperity  d’un  pays  , contribute  a sa  richesse 
et  a Populence  publique.  Le  numeraire  qui 
s’enleve  , est  la  seule  cause  de  la  ruine  des 
peoples. 

La  Louisiane  , j’en  conviens  , est  une  bar- 
riere  qui  semble  faite  pour  garantir  les  riches 
proprietes  espagnoles  dans  le  Mexique ; mais 
pourquoi  en  eloigner  les  gardiens  ? Pourquoi,' 
sous  le  frivole  pretcxte  de  la  religion  , arreter 
ceux  qui  se  presentent , tandis  que  Pon  devroit 
les  aider  et  les  encourager  ? En  verite  , s’il  existe 
un  gouvernement  enfant , aveugle  sur  ses  inte- 
rets  et  ceux  des  peoples  surlesquels  il  domino^ 
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t’est  sans  contredit  le  gouvernement  Espagnol,' 
Aussi  est-il  pauvre  avec  la  possession  des  mines 
dont  l’univers  s’enrichit ; sans  pain  avec  la  pro- 
priete  des  terres  les  pins  fertiles ; sans  manufac- 
tures avec  des  millions  de  bras  inutiles ; enfin  , 
sans  consideration  dans  la  balance  politique  de 
l’Europe , avec  toutes  sortes  de  moyens  de  se 
faire  craindre  et  respecter. 

Conformement  au  systeme  Espagnol , le  com- 
merce avec  les  peoples  sauvages  se  fait  par  pri- 
vileges exclusifs , que  le  gouverneur-general  ac- 
corde  par  forme  de  recompense  pour  quelques 
services  rendus  , mais  qu’il  donne  dans  le  fait 
a celui  qui  le  paye  le  plus  cherement.  Ce  droit, 
de  vente  est  repute  faire  partie  des  emolumens 
de  la  place  de  gouverneur  , dont  les  appointe- 
mens  sont  si  mediocres  qu’ils  pourroient  a peine 
suffire  a le  nourrir  ; tandis  que  l’intention  mar- 
quee du  Gouvernement  est  de  faire  la  fortune 
de  ceux  qu’il  y envoie.  Cette  maniere  de  gou- 
verner  qui  ne  met  aucun  frein  a la  cupidite  , n’a 
pas  besoin  d’apologie  ; il  me  suffira  de  dire  que 
quelques  - uns  en  usent  de  la  maniere  la  plus 
criante. 

Les  privileges  exclusifs  doivent  etre  consideres 
en  politique  comme  une  maladie  tendante  a ope- 
rer  la  dissolution  du  corps  social , par  l’eloigne- 
mant  quelle  inspire  aux  peuples  pour  le  gou- 
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vernement  qui  les  tolere.  Relativement  au  com- 
merce  > ils  peuvent  etre  regardes  comme  la  source 
de  l’indolence  et  l*aneantissement  de  toute  Indus- 
trie. S’il  est  des  cas  oil  1’on  doive  mettre  des  en- 
traves  a l’activite  des  hommes  , ils  sont  si  rares 
que  les  motifs  de  la  plus  haute  importance  et 
line  longue  experience  peuvent  seals  les  justifier« 
II  est  m6me  douteux  que  * quels  que  soient  les 
abus  d’une  liberte  illimitee  , ils  puissent  surpasser 
ou  ffieme  egaler  ceux  qui  sont  la  suite  des  ex- 
clusions. 

Ces  verites  sont  tellement  senties  par  le  gou-* 
vernement  Espagnol  lui-meme  > que  pour  justi* 
fier  les  privileges  exclusifs  9 il  donne  toujours 
quelques  motifs  vrais  ou  apparens.  Dans  la  Loui- 
siana superieure  9 il  objecte  i.°  la  necessite  de 
tenir  les  Sauvages  dans  un  etat  de  dependance 
tel  9 que  d’un  moment  k l’autre  et  d’apres  le 
moindre  mecontentement  , Fon  puisse  arretef 
toute  communication  avec  eux  , et  les  priver 
par-l&  de  tous  moyens  de  defense  ou  d’attaque* 
%.°  L’immoralite  de  la  plupart  de  ceux  qui  se 
fcvrent  a la  traite  , dont  les  jalousies  et  les  riva- 
lites  engendreroient  des  crimes  journaliers  , qui 
le  plus  souvent  resteroient  impunis  par  la  faci- 
lite  oil  seroient  les  coupables  de  se  soustraire 
aux  chatimens.  3.0  Les  moyens  qu’offrent  les 
privileges  exclusifs  de  recompenser  les  service!? 
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tffifidus  au  gouvernement , sans  epuisef  ses  cofA 
fres  ni  dirninuer  ses  re venus. 

De  ces  trois  raisons , les  deux  premieres  offrent 
quelque  realite  apparente , mais  qui  sont  bien 
loin  de  contrebalancer  les  abus  qui  resultent  de§ 
privileges  exclusifs.  Quant  a la  troisieme  , el!e 
est  tellement  contraire  aux  principes  re^us  , si 
opposee  aux  premieres  regies  du  bon  sens  et  de 
la  saine  politique  , qu’il  est  a peine  croyable  que 
dans  le  dix^neuvieme  siecle  on  ose  encore  l’em- 
ployer.  II  ne  faut  que  jeter  un  coup  d’oeil  sur 
I’etat  languissant  de  la  haute  Louisiane  , pour 
se  convaincre  des  abus  des  exclusions.  Au  lieu 
de  s’occuper  des  moyens  d’acquerir  de  la  fortune  , 
les  habitans  jaloux  les  uns  des  autres  ne  pensent 
qu’aux  moyens  de  se  nuire.  Les  yeux  continued 
lement  tournes  sur  ceux  que  le  Gouvernement 
favorise , ils  calculent  sans  cesse  si  la  calomnie 
ou  i’intrigue  ne  parviendront  pas  a les  revetir 
de  cette  faveur , qui  seule  ouvre  les  canaux  de 
la  fortune  ; et  lorsque  ces  reflexions  n’engen- 
drent  pas  des  crimes  , il  en  naif  toujours  une 
apathie  et  une  indifference  telles  , que  le  resultat 
le  plus  heureux  est  une  oisivetd  sans  bornes.  De 
cette  oisivete  decoulent  naturellement  l’intempe- 
ranee , 1’ivrognerie , la  debauche , l’amour  des 
jeux  de  hasard , enfin  la  ruine  des  mceurs  pu*- 
bliques  i e’est-a-dire  de  cette  partie  vraiment  es- 
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sentielle  de  l’ordre  social , d’oii  dependent  la  gran* 

deur  reelle  et  la  prosperity  des  empires. 

Reduit  en  effet  a un  etat  de  nullite , dont  i! 
ne  peut  sortir  , quel  emploi  feroit  de  ses  moyens 
l’homme  ne  avec  de  l’activite  et  de  l’industrie  ? 
Si  les  sentiers  de  la  fortune  lui  eussent  ete  ou* 
verts  , s’il  lui  eut  ete  permis  d’en  frayer  de 
nouveaux  , son  genie  ardent  Pauroit  conduit  au 
milieu  des  ecueils  & des  resultats  heureux  pour 
lui  et  pour  ses  concitoyens  : mais  non  ; force  de 
languir  dans  1’indigence  ou  la  plus  stricte  medio* 
crite  , ses  talens  restent  enfouis , et  ces  heureuses 
dispositions  que  la  nature  lui  a prodiguees  , ne 
produiront  aucun  avantage  ni  a sa  famille  ni  a 
son  pays.  Je  ne  crains  pas  d’assurer  que  la  haute 
Louisiane  doit  aux  privileges  exclusifs  l’etat  de 
nullite , dans  lequel  elle  est  re;stee  depuis  qu’elle 
est  entre  les  mains  de  l’Espagne.  Pendant  le  peu 
de  temps  que  la  rive  gauche  a appartenu  a l’An- 
gkterre  , ses  habitans  , sous  un  gouvernement 
protecteur  de  l’industrie , etoient  parvenus  a un 
degre  de  splendeur  dont  ils  n’ont  cesse  de  de* 
cheoir.  L’industrie  gemit , les  talens  s’indignent , 
la  sociite  se  revolte  au  seul  mot  d’exclusion , que 
la  France  fera  disparoitre  de  son  Dictionnaire  po- 
litique , des  qu’elle  sera  en  possession  de  ces 
riches  contrees. 
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r egetaux  particuliers  a la  Lottisiane  } £r& 
bit  a sucre  ,*  Reptiles  cLafigereux  $ Ou/t 
noir  j ckasse ; Jagdr ; Ruffle  >t  Mammoth 
Rliphant  d1 lAtheriqudi 


M-i  A Lbuislane  superieitre , Situee  sbuS  tin  c!S 
inat  tempere , produit  tous  les  vegetaux  que  la 
France  culture  Jet  e«i  a quelques-ufts  qui  lui  sont 
particuliers;  Pat-mi  ces  derniers  j Perable  paroit 
Stre  celtii  qui  merite  plus  particulieremerit  Pat- 
tentibn  des  curieux  j et  dont  la  culture  encou- 
Xageb  pourroit  6tre  du  plus  grand  produit , non- 
seulement  aux  habitant  de  ces  contrees  , mais 
bncore  k ceux  de  la  liietropole.  Get  arbre  qu* 
troit  dans  les  terrains  bas  et  riclies  , fournit  une 
grande  quaniite  d’eau  douce,  de  laquelle  on  ex- 
trait  un  sucre  savdureuX , qubique  d’une  quality 
Inferieure  h celiii  des  Cannes,  C’est  darts  les  mois 
de  Fevrier  et  mars  que  les  habitans  de  la  Loui- 
siane  j ainsi  que  ceux  des  Ftats-oueSt  de  I’Ame- 
tique , travaillent  a cette  precieuse  recblte.  Aus- 
sit®t  que  les  rayons  du  soleil  ont  acquis  assess 
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de  force  pour  porter  dans  le  sein  ue  la  terre 
]a  plus  legere  chaleur  , la  seve  circule  dans  l3e- 
rable  avec  une  telle  abondance  , qu’elle  s’ouvre 
un  passage  elle-mdne , lorsque  l’on  neglige  de 
Je  faire.  De  ce  passage  decoule  une  liqueur , qui , 
recueillie  d’abord  par  quelques  voyageurs Uteres, 
fit  penser  qu’elle  devoit  renfermer  quelque  chose 
de  plus  que  la  seve  des  vegetaux  ordinaires.  Les 
premieres  experiences  decouvrirent  bientot  son 
utilite  ; et  la  qualite  du  sucre  que  l’on  en  tire , 
a mis  les  peuples  qui  habitent  les  pays  oil  il 
croit , h portee  de  se  passer  de  cette  partie  des 
productions  des  climats  chauds.  Void  les  pro- 
cedes  que  l’on  emploie  pour  le  preparer  : 

Aussitot  que  les  grands  froids  ont  fait  place 
h une  temperature  un  peu  plus  supportable , les 
habitans  qui  veulent  faire  du  sucre  , transportent 
leur  domicile  dans  les  bois  abondans  en  erables , 
oil  ils  se  construisent  des  cabanes.  Le  premier 
soin  qui  les  occupe , est  de  se  procurer  autant 
d’auges  qu’ils  ont  d’arbres  a exploiter.  Ces  auges 
grossierement  fabriquees  n’exigent  que  peu  de 
jours  de  travail.  Cela  fait,  ils  percent  chaque 
erable  avec  une  tariere  d’un  demi-  pouce  de  dia- 
metre  environ , et  y font  plus  ou  moms  dextrous , 
st  proportion  de  sa  grosseur  et  de  sa  vigueur. 
Quelques-uns  en  supportent  jusqu’a  six  , tandis 
que  d’autres  en  ont  assez  de  deux.  Lorsque  k 
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temps  est  favorable , c’est4-dire  lorsqu’H  des  nuits 
fraiches  succedentde  beaux  jours , les  erables  rem- 
phssent  leurs  auges  jusqu’a  trois  fois  dans  vingt- 
quatre  heures  d’une  eau  tres-abondante  en  sucre  * 
fflais  Iorsqu’au  contraire  la  saison  est  douce  et 
pluvieuse  , elle  perd  en  qualite  et  en  quantite.-* 
mesure  que  l’eau  est  recueillie  , elle  est 
placee  dans  des  barriques , puis  sur  Ie  feu  dans 
de  grandes  chaudieres  oh  elle  est  evaporee  , jus- 
qu’a  ce  qu’il  ne  reste  que  le  sucre , que  l’on  verse 
dans  des  formes  de  terre  cuite,  prepares  pour 
cet  usage.  Le  residu  forme  un  sirop  rafhuchis- 
sant  , agreable  au  gout , que  Bon  emploie  avec 
succes  dans  les  rhumes  et  les  maladies  de  poi- 
trine.  C 'est  ce  meme  sirop  qui , connu  autrefois 

* Paris  S0US  le  nom  de  Shop  fa  Canada,  se 
vendoit  A des  pn‘x  exhorbitans, 

II  seroit  difficile  de  nombrer  la  quantite  da 
plantes  etrangeres  k l’Eurdpe  qui  croissent  dans 
cette  belle  partie  du  Nouveau-Monde.  Le  succes 
des  recherches  de  MM.  Michaud  a prouve  que 
rien  ne  pourroit  itre  plus  utile  aux  progres  de 
la  Botanique  , et  en  meme  temps  a la  Medecine 
et  k la  Chimie , que  l’envoi  dans  ces  contrees 
de  quelqtieS'Tiommes  instfuits  et  zeles  qui  s’oc- 
cuperoient  a faire  une  collection  de  ces  vegetaux, 
dont  ils  etudieroient  sur  les  lieux  les  proprietes 
salutaires  ou  curieuses.  Les  Indie  ns  qui  n’ont 
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d’autre  phartftacie  que  celle  que  la  nature  a creed 
pour  eux  , ne  font  usage  dans  toutes  leurs  mfir- 
ntites  que  du  jus  des  plantes.  Pas  une  biessure 
qui  ne  soil  fermee  par  Pefficacite  des  unes ; pas 
vine  morsure  de  reptile , dont  ils  n’aneantissent 
je  venin  par  la  vertu  des  autres.  Personne  nV 
finore  que  les  maladies  vendriennes  qu’ils  nous 
ont  cotnmuniquees  , comme  pour  se  venger  des 
»aux  que  nous  leur  avons  occasionnes  , leur 
sont  naturelles.  Eh  bien  1 ces  m&nes  maladies  , 
qui  pendant  de  longues  anndes  ont  conduit  att 
tombeau  tous  les  Europeeris  qui  en  etoient  at- 
tests , qui  ont  ete  l’dcueil  de  nos  plus  habiles 
Medecins , qui  aujourd’hui  encore  ne  se  gue- 
rissent  pas  sans  peine  , ne  demandent  parmx  eurf 
e^e  la  connoissance  des  simples  les  plus  com- 
muns.  Ils  rient  du  d&espoir  auquel  s’abandon- 
nent  les  Francois  qui  vont  souvent  chez  eux  dans 
Petal  le  plus  alarmant , et  moyennant  quelques 
bagatelles , ils  les  guerissent  en  peu  de  jours.  Parmi 
les  plantes  auxquelles  on  attribue  particuliere- 
jnent  cette  proprietd  curative  , on  compte  la 
Mine  et  celle  que  les  babitans  de  ce  pays  con- 
r.oissent  sous  le  nom  tie  Racine  aBegrut.  Ce  non* 
lui  est  reste  de  l’effet  presque  miraculeux  qu  elle 
produisit  sur  cet  homme  plus  que  sexagenaire, 
Atteint  d'une  maladie  qu’il  avoit  negligee  depuiff 
plusieurs  annees , il  sembloit  n’avoir  plus  qu® 
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qiielques  instans  ^ vivre.  Une  vieille  Sauvage 
qui  eut  occasion  de  Ie  voir  , lui  promit  de  le 
guerir  , s’il  vouloit  suivre  ses  conseils.  Cans 
I’etat  d’abandon  pi?  jl  etoit , il  ne  crut  pas  pou- 
voir  mieux  faire  que  de  se  livrer  aveuglernent 
a ses  soins.  Pour  ne  pas  etre  tente  de  boire  des 
liqueurs  fortes  auxquelles  il  etoit  tres-adonne , 
il  se  retira  dans  les  bois  , se  construisit  une  ca- 
bane  pres  d’une  fontaine  dont  l’eau  lui  four  nit 
son  unique  boisson , et  ne  revint  au  village  que 
deux  mois  apres  l’avoir  quitte.  Quelle  fut  alors 
la  surprise  de  sa  famille,  lotsqu’apres  une  aussi 
eourte  absence  , elle  le  revit  gras  et  Jjiieux  por~ 
tant  qu’avant  sa  maladie.  il  n’avoit  pris  pour  tout 
remede  qu’une  legere  infusion  de  la  racine  a la- 
quelle  il  a laisse  son  nom  , et  ej»  avoir  bassin^ 
les  parties  gangrenees. 

J’ai  vu  moi-meme  un  Sauvage  qui , dans  un 
parti  de  guerre  ayant  etc  percc  d’une  balle  , 
Continna  sa  retraite  avec  ses  camarades  , quoi- 
qu’ils  fissent  jusqu’£  soixante  ntilles  en  yingt* 
quatre  heures.  Un  des  chefs  lui  appliquoit  4 
chaque  halte  un  emplatre  fait  avec  une  racine 
qu’il  broyoit  dans  sa  bouche  , et  qu’il  assujettis- 
soit  sur  la  plaie  avfc  une  legere  ecorce  , de  ma- 
niere  a ne  point  gener  ses  mouveroens.  C’est 
avec  ces  tnemes  plantes  qu’iis  guerissenf  lears 
gbf  vaux  quand  iis  se  piquent  ou  se  blessent ; 
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qui  ne  petit  man que r d’arriver  souvent  ehez  des 
peuples  qui  ignorent  1’usage  et  jusqu’au  nom  , 
des  fers. 

Parmi  les  plantes  d’une  utilite  moins  impor- 
tante  , mais  dont  les  arts  pourroient  retirer  le 
plus  grand  avantage  , il  faut  ranger  toutes  celles 
qu’ils  emploient  aux  teintures.  Le  rouge  qu’ils 
tirent  de  la  savoyannt , est  de  toute  beaute.  Son 
mordant  est  tel  qu’il  prend  sur  les  tuyaux  du 
pore  - epic  , et  sur  le  crin  avec  assez  de  force 
pour  que  rien  ne  puisse  Pen  separer.  Ils  teignent 
en  noir , en  bleu , en  vert  et  en  jaune  avec  le 
meme  avantage.  Mais  parmi  ces  plantes , il  y en  a 
une  qui  merite  une  attention  particuliere ; e’est  celle 
qu’ils  emploient  & detruire  ou  moderer  Paction 
dufeu.  Sur  le  rapport  que  Pon  m’en  avoit  fait, 
je  sollicitai  un  Sauvage  de  me  la  faire  connoitre ; 
aussitot  il  m’apporta  deux  petites  racines  , aux- 
quelles  tenoient  encore  quelques  feuilles.  Curieux 
de  la  lui  voir  employer , et  craignant  qu’il  ne 
me  trompat  , je  lui  en  presentai  un  morceau , 
dont  je  Pengageai  a faire  usage.  Il  le  prit  dans 
sa  bouche  , le  macha  quelques  instans  et  s’en 
frotta  ensuite  fortement  les  mains.  Cela  fait  , 
il  me  demanda  des  charbons.  Je  lui  en  donnai 
successivement  trois  , les  plus  ardens  qu’il  me 
fiut  possible  de  me  procurer.  Il  les  eteignit  les 
uns  apres  les  autres  en  les  fiotiant  legerement , 
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sans  eprcuver  la  moindre  douleur  , et  sans  que 
sa  peau  en  fut  en  aucune  maniere  alteree.  Je  lui 
en  mis  ensuite  dans  la  bouche  ; il  les  enflamma 
avec  son  souffle , en  les  tenant  entre  les  dents , 
et  il  les  macha  doucement  sans  aucune  apparence 
de  douleur.  Il  repeta  cette  experience  il  trois 
reprises,  m’assurant  que  s’il  avoit  une  plus  grande 
quantite  de  cette  racine  , il  feroit  des  choses  qui 
me  paroitroient  bien  plus  extraordinaires. 

Les  Osages  sont  de  tous  les  peuples  du  Mis- 
souri , ceux  qui  connoissent  le  mieux  la  ma- 
niere d’employer  cette  plante.  Dans  leurs  jours 
de  fete  , lorsque  sur-tout  ils  cherchent  a etonner 
les  Blancs , ils  font  des  choses  que  je  n’aurois 
pu  croire  , si  je  n’en  eusse  ete  le  temoin  oculaire. 
Les  uns  boivent  de  la  graisse  d’ours.  bouillante  ; 
d’autres  remuent  les  viandes  dans  les  marmites  » 
lorsqu’elles  chauffent  avec  le  plus  d’activite  , sans 
en  etre  en  aucune  maniere  incommodes  et 
sans  donner  le  plus  leger  signe  de  douleur.  Ces 
experiences  bien  constatees , ne  pourroient-elles 
pas  servir  & expliquer  comment  nos  ancetres 
sortoient  innocens  des  differentes  epreuves  aux- 
quelles  ils  etoient  judiciairement  soumis  pour  des 
crimes  souvent  trop  certains  ? 

L’on  peut  encore  compter  au  nombre  des 
plantes  curieuses  , celle  qui  caille  I’eau  et  la  re- 
duit  en  peu  d’instans  en  un  corps  solide.  L’ex- 

Q 4 


pression  de  quelques  gouttes  de  son  jus  sufRt 
pouf  produire  cet  effet  extraordinaire,  Cette  herbe 
se  trouve  dans  toutes  les  parties  des  deux  Loui- 
sianes.  Je  ne  finirdis  pas  si  je  voulois  parler  da 
toutes  les  plantes  curieuses  particulieres  k ces 
contrees.  Je  Iaisse  aux  hommes  plus  eclaires  que 
moi  dans  cette  partie  de  l’histoire  naturelle , a en 
faire  connoitre  Les  especes  et  les  qualites.  II  me 
suffira  de  promettre  a ceux  qui  voudront  s’era 
occuper,  une  moisson abondante  et  qui  surpassera 
meme  leur  espoir. 

Les  seuls  reptiles  dangereux  que  produise  la 
Louisiane  superieure , sont  le  serpent  a sonnettes  , 
et  le  siffleur , que  les  Anglois  appellent  serpent 
iuivrl  , k cause  de  la  couleur  de  sa  tete  qui  est 
d’un  jaune  de  cuivre  et  qui  s’elargit  extraordi- 
nairement  lorsqu’il  s’irrite.  La  morsure  de  ces 
deux  animaux  est  egalement  mortelle  , iorsque 
l’on  n’est  pas  k portee  d’y  appliquer  un  prompt 
semede.  Celle  du  serpent  a sonnettes  occasionne 
particulieretnent  des  douleurs  excessives  , qui; 
portent  quelquefois  le  malade  au.  desespoir.  Les 
ennemis  naturels  de  ces  animaux  sont  les  cochons  > 
devant  lesquels  ils  fuient  cl  la  premiere  vue , mais 
auxquels  ils  echappent  rareroent.  Une  fois  saisis  , 
ils  ne  cherchent  point  a se  defendre  : connois- 
sant  probablement  l’inutilite  de  la  resistance  , ils 
se  laissent  patiemment  devorer  , quoique  ce 
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$©It  souvent  par  la  queue  que  commence  cette 
operation, 

Parmi  le  grand  ©ombre  de  quadruples  dont 
les  vastes  farets  de  la  Louisiane  sont  peuplees  , 
aucun  n’a  re5u  de  la  nature  un  caractere  de 
ferocite  qui  puisse  le  rendre  redoutable  a l’homme, 
L’ours  noir  , loin  d’etre  dangereux  , fourn.it  une 
viande  saine  et  agreable  dans  sa  jeunesse  , et 
lorsqu’il  est  vieux , une  huile  abondante  et  de 
tres-bon  gout,  C’est  particulierement  l’hiver  qu’on 
le  chasse  avec  avantage.  Retires , aussitot  que  lea 
premieres  neiges  couvrent  la  terre , dans  des  troncs 
d’arbres  ou  dans  des  cavernes  creusees  dans  le  roc  , 
ils  restent  sans  manger  ni  boire  jusqu’au  mois 
d’avril  ou  de  mai.  Entres  gras  dans  ces  retraces* 
apres  avoir  mange  la  faine  et  le  gland  , ils  con-? 
servent  cette  graisse  aussi  long-temps  qu’ils  res-* 
tent  enfermes  : c’est  alors  que  les  Sauvages  leur 
font  la  guerre , et  qu’ils  en  tirent  un  plus  grand 
parti,  Reunis  pour  chasser  de  concert , quatre 
ou  cinq  homines  parcourent  les  bois  ou  les  ro- 
©hers  jusqu’ct  ce  qu’ils  aient  decouyert  leurs  re-? 
traites.  En  ont-ils  trouve  ? le  plus  intrepide 
laisse  ses  armes  k feu  poor  s’armer  d’une  torche 
et  d’un  coutelas , et  entre  a la  tete  de  deux  de 
ses  camarades  armes  de  carabines  et  de  casse- 
ttes. Les  ours  engourdis  par  le  froid  , ne  sortent 
4?  leu?  lethargie  que  Iprsqu’ils  sent  brides  pa». 
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la  torche  ou  violemment  heurtes  par  le  chef  & 
la  bande  , qui , quelquefois  ebloui  lui-meme  , ne 
voit  pas  oil  il  met  le  pied.  Si  lui  ou  ses  cama- 
rades  appe^oivent  les  ours  avant  leur  reveil  , 
ils  les  tuent  sans  aucun  danger ; mais  s’ils  sont 
eveilles  par  quelque  cause  que  ce  soit  , ils  s’e- 
lancent  vers  l’entree  de  la  caverne  , renversant 
et  foulant  aux  pieds  tout  ce  qui  se  presente. 
£chappent-ils  a ceux  qui  sont  entres  ? rarement 
ils  parviennent  a se  soustraire  a l’adresse  de  ceux 
qui  sont  restes  en  dehors , et  qui  sont  tou  jours  les 
plus  habiles  chasseurs  de  la  bande.  Quelques 
ours  produisent  jusqu’a  deux  cents  livres  d’huile  » 
dont  les  Sauvages  font  une  grande  consom- 
mation,  ou  qu’ils  vendent  avec  avantage  aux 
traiteurs. 

Le  jagar  , que  les  habitans  de  la  Louisiane 
appellent  paruhhc  , est  en  tres- grand  nombre 
dans  toutes  les  parties  temperees  de  rAmerique 
septentrionale  ; mais  ne  porte  avec  lui  aucun  ca- 
ractere  dangereux.  11  n’est  a craindre  que  lors- 
qu’il  est  aflame  ou  qu’on  lui  enleve  ses  petits  ; 
alors  il  fait  retentir  les  bois  de  ses  cris ; et  celui 
qui  n’abandonneroit  pas  sa  proie  , risqueroit  de 
soutenir  un  combat  qui  peut-etre  ne  se  termi- 
neroit  pas  a son  avantage.  La  chair  du  jeune 
jagar  est  courte  , tendre  et  delicate.  Elle  est , ^ 
mon  gout  j preferable  a cells  du  chevreuil  > 
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et  peut  se  comparer  a celle  d’un  veau  de  lait  bien 
nourri. 

Le  boeuf  sauvage  ou  lufaloo  etoit  autrefois  en 
si  grand  nombre  dans  toutes  les  parties  de  la 
haute  Louisiane  habitees  aujourd’hui  , que  les 
chasseurs  se  contentoient  de  leur  arracher  la 
langue  , et  abandonnoient  le  corps  a la  voracite 
des  animaux  carnaciers  ou  des  oiseaux  de  proie. 
Cet  animal  qui  pese  souvent  au-delad’un  millier, 
fournit  une  viande  excellente  et  saine  : toutes  ses 
parties  sont  utiles  aux  Sauvages  qui  dans  le 
nord-ouest  le  trouvent  encore  en  troupeaux  in* 
nombrables.  Certains  peuples  restent  ccnstam- 
ment  a leur  suite , et  n’en  tuent  que  ce  qui  leur 
est  necessaire  pour  leur  consommation.  La  peau 
de  buffle  passee , fait  la  couverture  la  plus  chaude 
qu’il  soit  possible  de  se  procurer ; elle  sert  en 
meme  temps  de  manteau  et  de  lit  aux  hommes 
et  aux  femmes  dans  tous  les  pays  ou  les  Blancs 
n ont  pas  encore  penetre.  Celle  des  males  est  si 
grande , que  l’homme  de  la  plus  haute  taille  peut 
s’y  envelopper  de  la  tete  aux  pieds.  La  longueur 
de  la  laine  dont  elles  sont  revetues  , les  rend 
impenetrables  a la  pluie  ; celle  qui  reste  cachee  5 
devroit  offrir  aux  chapeliers  des  avantages  dont 
aucun  n’a  encore  pense  a profiter,  tandis  que  la 
plus  grossiere  pourroit  etre  employee  au  meme 
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usage  que  celle  de  nos  moutcns  \ sur  laquelle 
elle  semble  meme  avoir  quelque  superiorite. 

Outre  ces  differens  animaux , on  trouve  dans 
«:es  contrees  tous  les  gibiers  que  produit  l’Eu- 
rope,  Le  cerf,  le  chevreuil , le  chat  sauvage , 
la  loutre , le  lapin  , le  lievre , le  faisan  , la 
perdrix,  le  pigeon,  etc.  y sont  en  tr£s-grande 
quantite,  II  existe  cependant  dans  les  especes  , 
quelques  differences  qui  pourroient  les  faire  consi- 
der par  les  Naturalistes  comme  <etant  d’une  na- 
ture entierement  distincte  : la  plus  remarquable 
gst  leur  petitesse.  Je  ne  parlerai  pas  du  castor, 
dont  les  habitudes  et  les  travaux  sont  si  interes- 
sans , je  me  contenterai  de  dire  que  ces  precieux 
animaux  ont  ete  presque  entierement  detruits 
dans  les  parties  habitees  de  la  Louisiane  , ou 
qu’ils  se  sont  eloignes  a mesure  que  l’homme  s 
destructeur  naturel  de  tout  ce  qui  peut  lui  ap- 
porter  quelque  benefice , s’est  enfonce  dans  les 
terres, 

Le  dinde  sauvage  qui , a la  grosseur  pres  , est 
le  meme  que  celui  que  nous  elevons  dans  nos 
basse-cours  , y est  en  si  grande  quantite , que 
les  habjtans  ne  prennent  pas  la  peine  d’en  nourrir. 
Pendant  l’automne  et  I’hiver , ils  pesent  jusqu’4 
vingt-cinq  et  trente  livres.  Les  canards  , les  sar- 
delles , ks  poules  d’eau  , les  cigognes  , les 
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Ptttardes  , les  cygnes  et  autres  oiseaux  aquatiques 
f sont  en  tres-  grand  nombre  et  y sejburneni 
iusqu’au  printemps.  Les  rivi&res  abondent  ega- 
lement  en  poissons  d’eXceliente  qualite.  La  barbue 
que  l’on  peche  dans  le  Mississipi  et  £t  l’embou- 
chure  des  rivieres  qui  s’y  jettent , pese  jusqu’ai 
cent  cinquante  et  cent  soixante  livres  ; elle  se 
Sale  et  se  conserve  aussi  bien  que  la  morue. 

Un  autre  animal  qui  paroit  avoir  existe  eri 
fres-grand  nombre  dans  toute  la  partie  tempered 
de  l’Amerique  septentrionale  , et  dont  l’espece 
ist  entierement  detruite , est  celui  que  les  Ame- 
ricaitts  ont  nomme  mammoth.  Le  grand  nombre 
d’ossemens  de  toute  grosseur  que  l’on  trouve  en 
differens  endroits  , prouve  a l’evidence  que  cet 
animal  n’etoit  point  passager , mais  qu’il  nais- 
soit  et  s’elevoit  dans  cette  partie  du  globe*  Utt 
Squelette  presque  entier  que  je  vis  au  Museum 
de  Philadelphie  , me  mit  a meme  de  juger  du 
degre  d’affinite  qui  existe  entre  cette  espece  et 
eelle  des  elephans  d’Asie*  Comme  lui , il  est  haut 
de  dix  a onze  pieds  depuis  le  sabot  jusqu’a  Pex- 
tremite  des  vertebres  du  cou  ; il  a comme  lui 
quinze  & dix*-huit  pieds  de  longueur  jusqu’ai  la 
fiaissance  de  la  queue ; il  a le  cou  court  et  la 
tete  ronde  : le  defaut  d'ir.cisives , ainsi  que  li 
forme  des  mllcheiieres , prouvent  qu’il  etoit  her* 
bivore  j et  l’inapossibilite  oil  il  devoit  otre  de 
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baisser  la  tete  h terre  , ne  laisse  aucun  doute 
qu’ll  ne  prit,  ainsi  que  l’elephant,  sa  nourriture 
au  moyen  d’une  trompe.  La  seule  difference  qui 
paroisse  exister  entre  ces  deux  especes  , est  la 
position  des  defenses.  Dans  l’dlephant , elles  sont 
legerement  aplaties  , plutot  verticales  qu’hori- 
zontales , et  placees  de  chaque  cote  de  la  ma~ 
choire  superieure  & l’extremite  des  machelieres. 
Dans  le  mammoth  au  contraire , elles  sont  rondes  , 
enchassees  a peu  de  distance  l’une  de  l’autre  a la 
partie  la  plus  avancee  de  la  machoite  superieure, 
longues  de  cinq  a six  pieds  , et  placees  plutot  en 
forme  de  cornes  que  de  dents.  D’ailleurs , la  tna- 
tiere  qui  forme  ces  defenses  paroit  bien  diffe- 
rente  de  l’ivoire ; la  superficie  en  est  brune  et 
la  substance  interieure  par  lits  comme  lesecorces 
d un  arbre  , se  decompose  a l’air  et  occasionne 
dans  l’eau  un  leger  bouillonnement , semblable 
h celui  de  la  pierre  calcaire,  Parmi  la  grande 
quantite  que  Ton  en  a extrait  du  sein  de  la  terre , 
aucune  n’a  pu  etre  conservee  dans  son  integrite  ,• 
quoiqu’a  la  premiere  inspection,  elles  paroissent 
n avoir  eprouve  par  la  succession  des  ans  aucurt 
dommage  notoire.  Au  premier  contact  de  Fair 
exterieur,  elles  se  divisent  et  tombent  en  pous- 
siere.  Les  dents  machelieres , ainsi  que  la  plupart 
des  os  , se  trouvent  et  se  conservent  dans  leur 
entier  , quoique  probablement  enfonis  depuis 
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plusieurs  siecles , puisqu’aucun  voyageur  n’a  vu 
cet  animal  vivant,  et  que  les  peuples  sauvages 
n’en  ont  aucune  connoissance , meme  par  tra- 
dition* 

Les  depouilles  de  ces  animaux  , ne  se  trouvent 
guere  qu’entre  les  trente-cinq  et  quarante-cinq 
degres  de  latitude  ; ce  qui  prouve  que  les  pays 
trop  chauds  ou  excessivement  froids , etoient  ega- 
lement  contraires  a leur  temperament  (*).  Quelles 
ont  ete  les  causes  de  la  destruction  de  cette  espece 


(*)  Inform^  par  quelques  voyageurs  qua  pen  de  distance 
de  l’embouchure  de  la  riviere  des  Osages  9 je  trouverois  un 
Vaste  emplacement  oil  je  verrois  un  grand  nombre  d’ossemens 
de  ces  animaux  9 j’employai  pendant  deux  jours  les  mariniers 
que  j’avois  pris  a mon  service  a y faire  des  fouilles.  Je  de-« 
couvris  en  effet  des  os  monstrueux  dont  je  gardai  les  plus 
remarquables  9 mais  je  m’obstinai  particulierement  a conserver 
line  defense.  Apres  en  avoir  trouve  un  grand  nombre  ? qui 
toutes  se  decomposoient  au  premier  contact  de  Fair  5 j@ 
pens^i  qu’en  l’arrosant  d’une  grande  quantite  d’huile  d’ours  9 
avant  que  Fair  exterieur  eut  pu  y penetrer  , il  me  seroit 
possible  de  Fencaisser  et  de  l’emporter.  Ce  moyen  me  reussii 
parfaitement.  A peine  en  eus-je  decouvert  une  , que  je  fis 
verser  avec  profusion  de  Fhuile  sur  la  terre  qui  la  renfer— 
moit.  Apres  Favoir  laissee  s’imbiber  de  cette  liqueur  ? j'eus 
soin  encore  d’en  faire  repandre  a mesure  qu’on  la  debarras- 
eoit  de  la  terre  dont  elle  etoit  entouree.  Je  parvins  de  cette 
Bianiei^  a la  conserver.  Je  regrette  d’autant  plus  la  peine 
qu’elle  me  donna  9 que  les  Anglois  s’en  sent  empares  ? 
et  qu’il  dtoit  loin  de  raa  pens^e  d’en  orner  le  Museum  de 
f-ondrei* 
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monstrueuse  ? C’est  une  question  qui  paroit 
d’autant  plus  difficile  a resoudre  , qu’on  ne  voit 
dans  cette  partie  du  continent  aucun  ennemi  qui 
pftt  les  combattre  et  les  Vaincre.  Je  laisse  done 
la  chose  a decider  aux  Naturalises  : mais  je 
Crois  devoir  les  preVenir  que  presque  par-tout  oil 
1’on  en  decouvre  desossemens  , Us  sont  en  tres- 
grande  quantite , comme  si  ces  animaux  s’etoient 
donne  rendez-vous  pour  venir  perir  a la  tnems 
place  , ou  qu’ils  se  fusseht  livres  des  combats  ert 
troupe.  La  jalousie  n’en  seroit-elle  pas  la  eause 
la  plus  vraisemblable  ? 
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c B A P it  R E XXI  X. 

Peuples  sduvages  du  kaiit  Missouri. 


Ij  e S Ricaras  , autrefois  une  des  nations  Iel 
plus  nombreuses  de  rAmerique  septentriohale  | 
bnt  eu  jusqu’a  trente-dedx  villages,  detruits 
pour  la  pfupart  par  les  Sioux  ou  depeuptes  par 
ia  petite  veroie.  Le  petit  nombre  qui  a echappb 
& cette  maiadie  , ( laquelle  a chei  ces  peuples  de# 
suites  bien  plus  facheuses encore  que  Chez  nous 
s’est  reuni  depuis  quelques  annees  en  itiie  settle 
peuplade  j qui  compte  mille  a douze  cents  guer- 
Hers;  Ainsi  que  ceux  qui  se  trouvent  plus  ad 
nord  et  au  hord-oueSt , ils  n’ont  eu  jusqu’^  pre- 
sent qUe  tres- pelt  de  communication  avec  les 
Blancs  , et  bnt  conserve  , presqUe  dans  leur  in- 
iegrite  , les  mceurs , led  coutuaies , les  armes  et 
les  vSternehs  de  leiirs  ancetres. 

A deux  lieues  du  village  des  Ricaras  se  jette 
la  riviere  Chaguyenne , large  , dials  peu  pro- 
ibnde;  Elle  prend  sa  source,  au  rapport  des 
fiaiivages  qui  l’habitent , & iule  tres-grande  dis- 
tance de  son  embouchure,  sur  des  roontagne# 
pleines  de  rochers  du  cote  du  couchant.  Le# 
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Chaguyennes  qul  errent  continueliemeBt  sur  sea 
deux  rives  , & la  recherche  des  bceufs  sauvages , 
sent  di vises  en  trois  hordes  , dont  la  plus  nom- 
breuse  conserve  le  nom  de  Chaguyenne ; la  se- 
conde  s’appelle  Ouisy , et  la  troisieme  Chousa. 
Non  contens  de  chasser  sur  les  bords  de  cette 
riviere  , ils  s’etendeht  dans  d’irnmenses  prairies 
a peu  de  distance  de  la  riviere  Plate.  C’est  au- 
dela  de  ces  vastes  prairies  que  se  trouvent  des 
lacs  ou  grands  tnarais , tellement  abondans  en 
castors,  que  ces  peuples  superstitieux  pretendent 
qu’ils  sont  le  sejour  du  pere  de  tous  les  castors. 
L’histoire  qu’ils  racontent  k ce  sujet , peut  don- 
ner  une  idee  de  leur  simplicite  et  de  leur  exces- 
sive credulite. 

Au  milieu  de  tous  ces  lacs , disent-ils , il  en 
est  un  beancoup  plus  grand  que  les  autres , 
dont  aucun  animal  n’ose  approcher.  Les  boeufs 
sauvages  ne  viennent  pas  paturer  sur  ses  bords , 
ni  se  desalterer  dans  ses  eaux  , et  les  peuples 
qui  chassenr  dans  les  environs  s’en  tiennent  tou- 
jours  a une  grande  distance.  Au  milieu  de  ce  lac 
on  voit  une  cabane  d’une  grandeur  extraordi- 
naire , entouree  d’une  quantite  d’autres  plus 
petites.  Chaque  nuit , a la  meme  heure  , les 
eaux  s’aghent  d’une  maniere  epouvantable  , et 
dans  les  temps  les  plus  calmes  on  y entend  un 
bruit  pared  a celui  d’un  torrent  iiapetueux.  C est 
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qu  habite  ie  roi  des  castors.  Curieux  de  voir 
par  eux-memes  cet  animal  extraordinaire,  deux 
jeunes  Sauvages  se  cacherent  un  jour  dans  d’e- 
paisses  broussailles , k peu  de  distance  du  lac  , 
mais  beaucoup  au-dessus  de  son  niveau.  Pen- 
dant trois  jours  cju  ils  y resterent  consecutive- 
ment , ils  ne  virent  rien , mais  ne  manquerent 
jamais  d’entendre  le  bruit  des  eaux , qui  s’ele- 
voient  a une  grande  hauteur  sur  la  rive , et  se 
retiroient  au  lever  du  soleil.  Fatigues  de  leur 
Constance  et  de  leur  peu  de  succes , ils  etoient 
sur  le  point  de  se  retirer , lorsque  tout-a-coup 
ils  apper?urent  au  sommet  de  la  grande  loge  un 
castor  d’une  prodigieuse  grosseur  , et  blanc 
commele  plumage  d’un  cygne.  Plusieurs,  moins 
grands , etoient  a ses  cotes.  Apres  avoir  regarde 
autour  de  lui  avec  une  espece  d’inquietude , il 
jeta  un  cri  qui  fit  aussitot  mouvoir  les  eaux 
du  lac ; elles  s’eleverent  en  peu  d’instans  a une 
hauteur  si  prodigieuse  que  les  jeunes  gens 
epouvantes  prirent  la  fuite  et  vinrent  raconter 
cette  histoire  k leurs  camarades.  Elle  a passe  de- 
puis  ce  moment  pour  certaine,  et  tous  parois- 
sent  y ajouter  foi. 

Les  Chaguyennes,  quolque  errans  la  plus 
grande  partie  de  l’annee , sement  pres  de  leur 
village  du  mat's  et  du  tabac  , qu’ils  viennent  re- 
sober  au  commencement  de  1’automne.  Ils  sont 
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generalement  bons  chasseurs , et  tuent 
de  castors  dont  ils  trafiquent  avec  les  Sioux.  F!tr-» 
sleurs  peuples  errans  , mats  qni  sent  allies  des 
Chaguyenues,  chassent  dans  le  tneme  pays.  Ces 
petioles  sont  lesCayousvas , les  Tocaninambiches, 
ks  Tokiouakos  et  les  Pitapahatos.  L’on  a appris 
d’eux  qu’ayant  forme  il  y a quelques  annees , 
tin  grand  parti  de  guerre  et  de  chasse , ils  tra- 
■Verserent  du  cote  da  couchant  des  montagnes 
tres-escarpees' , an  pied  desqiiciles  tine  belle  ri-* 
t.iere  coule  dans  la  meraC  direction.  Apres  IV 
voir  d'escendue  plttsieurs  jours  t ils  reficontrerent 
sept  families',  qivils  attaquererit  et  defirent  sans 
difficult^;  £tant  entre  dans  leurs  cabanes , ils  ne 
decouvrirent  rien  qui  put  faire  presumer  qu’ils 
eussent  e®  avec  les  Blancs  la  moindre  communi- 
cation. Leurs  ustensiles  Violent  d’une  forme  ex- 
traordinaire. Leurs  veteift'ens,  letir  chaussute  , 
fcs  harnois  de  leurs  chevavtx , etoient  de  peaox 
de  castors  r de  loutres , de  renards,  de  lottos  , 
de  lievres  ou  autrcs  anitnaux  dont  ce  pays  a bond  to 
Leurs  rentes  etoient  takes  de  nattes  de  joftes , ii 
defaut  de  peaitX  de  bards , dost  ids  paroissoient 
etre  pvives.  Un  petit  sac  de  mais  qn’ils  troiive-1 
rent  dans  le  b'agage  , leur  donna  occasion  de  de-* 
rnancler  a quelques  femmes  prisonmeres  si  leaf 
jtadon  eft  cultivott  j dies  fependtrent  que  non  » 
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l»a!s  qu’au  bas  de  la  riviere  il  y avoit  un  grand 
village  ob  Ton  en  recoltoit  en  quantile, 

Ayaot  apper^u  au  cow  et  aux  oreilies  de  ces 
femmes  differens  coquillages  perces  et  enfiles 
dans  de  petits  cordons  de  cuir , ils  furent  cu* 
rieux  de  savour  d’oii  elks  les  avoient  tires  : 
elks  repondirent  qu’a  1’embouchure  de  la  riviere 
il  y -avoit  une  grande  quantile  dksu , qui  s’e*- 
tendoit  assez  loin  pour  qu’on  ne  put  decouvrir 
la  rive  opposee ; que  cette  eau  montoit  et  se 
retiroit  alternativement  en  certain  temps  dii 
four  et  de  la  nuit ; que  les  peuples  vojsins  atta-?. 
ehoient  au  bout  de  longs  cordons  des  morceaux 
de  viande , qu’ils  jetoient  pendant  les  hautes 
faux  et  qu’ils  retiroient  dans  les  eaux  basses  | 
et  que  les  coquillages  dont  dies  se  paroient , se 
trouvoient  en  grand  nombre  codes  a la  viande 
dont  elks  les  detachoient. 

La  grande  nation  des  Padav/s  qui  parcourenl 
la  riviere  Plate  , n’est  eloign.ee  d«  cede  des  Ei« 
Caras  que  d’environ  dix  journees  de  chasseur , 
que  l’on  pent  estimer  a vingt-cinq  inilleg  cha- 
cune.  Les  Halisanes  ou  Tkts  pelics  sont  errans  , 
chassent  sur  1’autre  rive  de  la  riviere  Plate , 
jusques  sur  les  bords  de  cede  des  Arkansas , et 
s’etcndent  aux  pieds  des  montagnes.du  nouveau 
Mexique , dans  un  territoire  abonaant  en  toutea 
sorifs.  d’animaux. 
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Depuis  la  riviere  Blanche  qui  se  jette  dans 
le  Missouri  , a deux  cent  quarante  milles  plus 
bas  que  celle  des  Chaguyennes  , jusqu’a  une  au~ 
tre  dont  le  nom  est  encore  inconnu  , a cent 
quatre- vingt  milles  au-dessus,  toute  la  rive 
orientale  est  occupee  par  les  Sioux  ou  Thons  , 
divises  en  quatre  peuplades  errantes.  Souvent  ils 
viennent  sur  la  partie  occidentale  chasser  les  lou- 
tres  et  les  castors , qui  y sont  en  plus  grand 
nombre  que  sur  celle  qu’ils  habitent.  Ces  peu- 
pies , fourbes  et  feroces , frequentent  les  Rica- 
ras,  les  Chaguyennes,  et  quelquefois  les  Man- 
danes ; ils  arrachent  des  premiers  des  habille- 
mens  ou  des  chevaux , et  des  derniers,  du  mais 
et  du  tabac.  Apres  les  avoir  mis  a contribution , 
ils  ne  manquent  jamais  d’assurer  ces  nations  pa- 
cifiques  et  sans  malice  , qu’ils  vivront  en  paix 
avec  elles ; mais  il  est  rare  qu’en  se  retirant  ils 
ne  leur  fassent  tout  le  mal  qui  est  en  leur  pou- 
voir.  Ces  nations , qui  n’ont  encore  que  tres- 
peu  d’armes  a feu  et  aucun  moyen  de  s’en  pro- 
curer , sont  obligees  de  devorer  leur  vengeance. 

Les  Mandanes  etoient  autrefois  tres-nom- 
breux  , mais  ils  ont  ere  tellement  maltraites  par 
les  peuplades  qui  habitent  le  nord  du  Missouri , 
et  la  petite  verole  a fait  chez  eux  de  si  terri- 
bles  ravages,  qu’&  peine  comptent-ils  aujourd’hui 
fcrois  cents  guerriers.  Ils  sont  divises  en  trois 
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villages  , dont  le  plus  considerable  est  sur  la  rive 
occidentals  , et  les  deux  autres  sur  la  rive  orien- 
tale  du  Missouri. 

Les  Gros  - ventres  , qui  ne  sont  eloignes  des 
villages  Mandanes  que  de  quelques  milles , peu- 
vent  mettre  sur  pied  huit  cents  guerriers.  Ils  ont 
deux  villages , d’oit  ils  ne  sortent  que  par  bandes  , 
pour  aller  en  guerre  ou  pour  chasser  le  boeuf 
sauvage. 

Les  Asseniboines , nation  errante  au  nord  du 
Missouri , frequentent  les  Mandanes  et  les  Gros- 
ventres , auxquels  ils  fournissent  quelques  fusils , 
de  la  poudre  , du  plotnb  et  quelques  autres  mar- 
chandises  de  peu  de  consequence ; ils  en  re$oi-  - 
vent  en  echange  des  chevaux,  du  mais  et  du 
tabac. 

A cent  cinquante  milles  & l’ouest  du  Missouri  ^ 
au-dessus  de  la  nation  des  Gros  - ventres , se 
trouve  1’embouchure  d’une  grande  riviere  , ap= 
pelee  la  Roche  jaune.  Ses  bords  abondent  en  boeufs 
sauvages , ainsi  qu’en  toutes  sortes  de  betes 
fauves;elle  est  habitee  par  la  nation  duCorbeau, 
nombreuse  , mais  encore  peu  connue. 

Les  Sauvages  qui  habitent  la  rive  occidentale 
du  Missouri , sont  doux  et  humains  avec  les 
Blancs , pour  lesquels  ils  ont  une  grande  vene- 
ration , et  qu’ils  designent  indifferemment  sous 
le  nom  d’Esprits.  Le  commerce  se  fait  avec  eux 
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surement  et  paisibl.epient.  L’on  peut  regardee. 
comme  regie  certaine , que  moms  les  Indiens 
ont  eu  de  communications  avec  les  peuples  po- 
lices, plus  ils  sont  faqns,  genereux  et  bienfai- 
sans  k leur  egard.  II  est  probable  que  le  mauvais 
choix  des  hommes  que  l’on  envoie  traiter  avec 
eux,  leur  fait  bientot  perdre  cette  grande  opi- 
nion , qu’il  eut  ete  si  important  de  leur  con- 
server , pour  une  espece  qu’ils  regardoient  comme 
des  enfans  privilegies  de  celui  qu’iis  nommen|  le 

grand  Esprit. 
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C H A P I T R E XX  X. 

C romance  dies.  Sqitvages  ; leur  cuke  ; leurs 
ceremonies  religicuscs  / leurs  usages  ci  la 
tnon  dlun  parent ; comment  ils  sont  eitt 
terres* 


I^/uelques  rechcrches  que  l*pn  ait  pu  faira 
pour  obtenir  des  renseignemens  sur  leur  origin?  „ 
ainsi  que  sur  leur  croyance  relativement  a la 
creation  du  monde  et  de  Fhomme , il  a ete  im- 
possible d;en  arracher  autre  chose  que  des  fables, 
absurdes,  ou  des  contes  si  miserables  qu’a  peine 
ose-t-on  les  rapporter.  Tons  reconnoissent  qu’il 
y a eu  un  premier  homme  , mais  ils  valient  sur 
§a  creation.  Les  uns  le  font  sortir  du  sein  des 
eaux , d’aufres  assurent  qu’il  est  ne  de  la  terre  9 
et  que  les  rayons  du  soldi  lui  out  donne  i’exis- 
tence  et  le  mouvement;  quelques-uns  croient 
qu’il  a ete  engendre  par  un  oiseau , dans  une 
cxtrouille;  enfjn,  mille  absurdires  pareilies;  mais 
aticun  people  n?a  Fidee  d’une  creation  precedes 
du  neant.  Tens  adorent  et  servent  9 a leur  ma- 
Bif  re , un  etre  superieur  a 1’homme  qii’ils  ap- 
pellant grand  Esprit.  Void,  comment  quelque$- 
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unes  des  nations  du  haut  Missouri  racontenf 
qu’elles  sont  parvenues  a le  connoitre. 

Les  premiers  Sauvages  , disent-ils,  ne  con- 
noissoi ent  ni  ne  craignoient  le  grand  Esprit  ; ils 
ne  lui  faisoient  pas  de  festins  et  ne  lui  ofFroient 
aucun  sacrifice.  II si  etoient  devenus  si  medians  9 
qu’il  resolut  de  les  exterminer,  ce  quli  fiteffec- 
tivement  en  les  frappant  de  son  tonnerre  et  bru~ 
lant  leurs  villages , dont  on  decouvre  encore 
quelques  mines  a I’Ouest.  Alors  regardant  en 
pitie  ceux  qu’il  avoit  epargnes , il  resolut  de  les 
eclairer  et  de  les  rendre  bons.  Pour  y parvenir  y 
il  inspira  a deux  jeunes  filles  qui  n’avoient  ja- 
mais connu  d’hommes,  de  s’eloigner  de  leur 
village.  A peine  en  furent-elles  a quelques  dis- 
tance qu’il  les  plongea  dans  un  profond  som- 
meil , pendant  lequel  une  des  deux  fut  enlevee 
dans  le  ciel  bleu ; apres  quelques  heures  , 1’autre 
s’eveilla ; et  surprise  de  ne  plus  voir  sa  com- 
pagne , elle  courut  a sa  cabane ; mais  elle  apprit 
qu’elle  n’y  avoit  pas  reparu.  Bientot  toute  la 
nation  se  mit  en  recherche,  mais  inutilemenf. 
Hommes , femmes  , enfans  , vieillards  , plai- 
gnoient  deja  son  sort  et  deploroient  sa  perte, 
lorsqu’une  nuee  d’une  forme  extraordinaire  parut 
a quelque  distance  du  village,  et  remplit  d’efFroi 
les  spectateurs.  De  ceite  nuee  l’on  vit  sortir  un 
aigle  d’une  grandeur  prodigieuse  5 portant  sur  sea 
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ailes  la  jeune  fille , qu’il  vint  deposer  sur  !e 
sommet  d’un  coteau  voisln.  A ce  spectacle  nou- 
veau , tous  accoururent  et  la  questionnerent. 
Void  ce  quelle  leur  raconta  : 

Ayant  ete  transportee  pendant  mon  sommeil 
au-dessus  des  nuages  et  du  ciel  bleu , je  me  suis 
reveillee  aux  pieds  d’un  homme  d’une  beaute 
eblouissante  et  d’une  taille  gigantesque.  II  etoit 
entoure  d’un  nombre  infini  d’hommes  blancs  et 
beaux , mais  moins  grands  que  lui.  « Jeune  filk  , 
me  dit-il,  leves  les  yeux  sur  moi;  je  suis  le 
grand  Esprit , maitre  des  hommes  et  des  ani- 
maux ; d’un  mot  je  leur  donne  la  vie , d’un  mot 
je  les  fais  mourir.  Moi  seul  ai  toujours  vecu,  et 
ne  mourrai  jamais.  C’est  a moi , qui  ai  tout 
pouvoir  , que  les  hommes  doivent  offrir  des  fes- 
tins  et  des  sacrifices ; c’est  a moi  qu’ils  doivent 
presenter  les  premices  de  leurs  repas  : cependant 
ils  ne  le  font  pas ; ils  me  meconnoissent , moi 
qui  peux  les  exterminer  avec  mon  tonnerre.  Re- 
tournes  aupres  des  tiens , annonces-leur  que  j’ai 
pitie  de  leur  ignorance ; dis  - leur  qui  je  suis , 
comment  tu  m’as  vue  , et  ce  que  j’exige  d’eux. 
Les  peuples  qui  m’invoqueront , qui  chanteront 
a ma  louange  et  qui  m’offriront  des  festins  , 
jouiront  de  Pabondance.  Je  leur  enseignerai  les 
moyens  de  pourvoir  a leurs  besoins ; mais  ceux 
qui  seront  rebelles  a ma  volonte  et  qui  ne  me 
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rendront  pas  les  honneurs  que  j’exige,  seront 
extermines  par  mon  tonnerre.  » 

Depuis  , disent  les  Sauvages , nous  adorarnes 
le  Grand  Esprit  et  lui  presentarnes  Les  premices 
de  nos  festins ; aussi  fut-il  exact  a fenir  sa  pa- 
role. Les  hommes  jusqu ’alors  avoient  vecu  de 
reptiles  et  de  serpens  9 qifils  tuoient  a coups  de 
pierres  ou  de  baton  9 ii  leur  envoya  Tare  et  la 
ieche  9 aux  moyens  desquels  ils  apparent  k tuer 
les  quadrupedes  et  les  oiseaux.  Une  volee  de 
grues  blanches  leur  apporta  de  POrient  les  graines 
de  mais  9 de  citrouille  et  de  tabac  9 que  le  grand 
Esprit  leur  apprit  a semer  et  a ciiltiver  ; enfin  il 
leur  enseigna  Part  de  fabriquer  les  ustensiies  pro- 
pres  a la  culture. 

Les  Sauyages  rendent  nn  cuke  partlculier  au 
soleil  5 comme  a Petre  le  plus  beau  et  le  plus 
Menfaisant  de  la  nature.  Ils  chantent  a sa  louange 
et  lui  font  des  offrandes.  Ils  adorent  Petoile  du 
Hiatin  9 qu’ik  prient  de  leur  etre  favorable  lcrs- 
qu’ils  attaquent  leurs  ennemis ; ce  qui  a toujours 
lieu  au  lever  de  Paurore.  Ils  invoquent  le  ton- 
perre  , parce  qifils  k craignent ; la  terre  , pares 
qiPelle  leur  fournit  imepartie  de  leur  subsistance; 
|e  boeuf  sauvage  et  Pours  blanc  (*) , qu’ils  re- 

(*)  II  ne  se  trouve  que  dans  le  T^ord  ? oil  il  n’e§t  menie 
pas  tres-multiplie. 
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gardent  corame  le  makre  des  animaux,  a cause 
de  son  intrepidite.  ils  honorent  cgalement  le 
cedfe , parce  qu’il  est  le  seul  arbre , dans  ces 
contrees  , qui  conserve  sa  verdure  pendant  toute 
t’anrtee.  IIs  pensent  qu’il  a la  vertu  de  les  pre- 
server des  maladies.  Les  Ricaras  ont  pour  eef 
arbre  une  Veneration  particuliere.  Chaque  annee  , 
a un  jour  marque  , ids  eri  plantent  un  4 la  porte 
de  la  Cabane  des  vieillards  avee  de  grands  te~ 
moignages  de  respect.  Apres  ent  avoir  rOugi  le' 
pied  et  orne  la  ci'me  de  plumes  de  toutes  con- 
ieurs  , ils  lui  font  des  sacrifices  et  des  ofrVandeSi 
IIs  placent  ensuite  att  pied  un  caillou  d’une  gros- 
ser enorme  , qu’ils  rougissent  pareillement , el" 
pour  lequel  ils  ont  la  meme  veneration,  pared 
que  , disenf  -ils , plusieurs  grands  hommes  de 
Fantiquite  ont  ete  metamorphoses  en  cailloux^ 
Les  medailles  oa  les  pavilions  (*)  qui  leur  ont 
ete  donnes  par  les  Blancs  , sent  aussi  extreme- 
/jnent  respectes. 

Dans  tous  les  villages  du  hant  Missouri , il  y a 
fene  grande  cabane  appelee  la  Logs  des  vieillards  » 
qui  est  consacree  auX  festins , aux  da'nses  et  auX 
ceremonies  religieuses;  C’est  la  qu’ils  cionnentau- 


( ) Ce  sont  les  presens  que  Ton  fait  aux  trifcus  Indiennes  5 
lorsqiie  1 on  vieat-j  p'oflr  la  pretpiite  fbis  ,.  cifiimercer  ayttf 
•He*. 
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dience  aux  etrangers,  et  qu’ils  deliberent  sur  les 
interets  de  la  nation.  On  la  ncmme  aussi  la  Lege 
de  grace , parce  que  si  leur  plus  cruel  ennemi 
pouvoit  y penetrer  , non  - seulement  il  ne  per- 
droit  point  la  vie,  mais  il  seroit  a I’abri  de  toute 
espece  d’icsulte.  Les  vieillards  qui  habitent  la 
grande  cabane,  re9oivent  des  hommes  les  viandes 
et  le  tabac  dont  ils  ont  besoin , et  des  femmes , 
toute  espece  de  produits  de  la  terre  et  le  bois 
necessaire  pour  les  chauffer.  Ils  publient  les  dons 
des  chasseurs  les  plus  genereux , ainsi  que  les 
effrandes  presentees  a la  Mere.  Ils  nomment  ainsi 
les  os  d’une  tete  de  vache  decharnee  et  mata - 
chee  (*)  de  terre  rouge , pour  laqueile  ils  ont  la 
plus  profonde  veneration  ; cette  tete  est  placee 
dans  le  fond  de  la  cabane  sur  une  eminence  d’en- 
viron  trois  pieds , construite  en  forme  d’autel. 
Ils  pensent  qu’elle  a la  vertu  de  retenir  les  bceufs 
sauvages , et  quelle  les  attire  meme  k une  grande 
distance. 

Lorsque  le  moment  d’ensemencer  les  terres 
est  arrive , les  vieillards  le  publient  et  invitent 
les  femmes  & apporter  leurs  grains  k la  loge  de 
la  mere.  Au  jour  marque  , toutes  se  presentent 
la  pioche  A la  main  ; alors  les  vieillards  deploient 


(*)  Terme  usite  par  les  Canadiens  traiteurs  ; Matachcr 
correspond  a peindre  oij  barbowiller. 
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les  nattes , en  sortent  de  petites  statues  de  bois 
grossierement  travaillees , quelques  peaux  d’oi- 
seaux  rougies  , et  au  bruit  du  chichakois  (*)  , 
chantent  tout  le  jour  pour  obtenir  du  grand 
Esprit  une  abondante  recoke.  Les  femmes  ne 
manquent  jamais  de  temoigner  leur  reconnois- 
sance  a la  mere  , en  lui  apportant  les  premices 
de  tout  ce  qu’elles  recueillent. 

Quand,  par  suite  de  la  secheresse,  les  re- 
coltes  paroissent  souffrir  , ils  implorent  le  grand 
ttre  , et  lui  demandent  de  la  pluie  par  des  chants 
et  des  ceremonies  particulieres.  Les  vieiliards 
assembles  se  font  apporter  dans  la  grande  ca- 
bane , un  vase  plem  d’eau , dans  lequel  ils  met- 
tent  quelques  plantes  d’absynthe , les  feuilles  en 
haut  : ce!a  fait , le  plus  age  entonne  les  chants. 
A chaque  pause  qu’il  fait,  un  des  assistans 
monte  sur  la  cabane  ; la , tourne  du  cote  du 
Midi , il  ouvre  avec  force  la  robe  dont  il  est 
revetu  et  la  referme  a plusieurs  reprises  : cette 
ceremonie  se  continue  ainsi  jusqu’a  la  fin  du  jour. 
Si  elle  est  suivie  de  quelque  succes , les  vieiliards 
acquierent  dans  le  village  un  nouveau  degre  de 
confiance ; dans  le  cas  contraire , ils  en  jettenl 


(*)  Petites  calebasses  oa  citrouilles  , dans  tesquelles  ils 
introduisent  des  cailloux  : ces  instrumens  lew  seryent  a mar* 
quer  la  me;  are. 


la  faute  sur  la  malice  et  l’indocilite  de  la  jeu- 
nesse,  dont , disent-ils,  la  perversite  s’accroit 
chaque  jour.  Quoique  tons  les  peuples  du  haut 
Missouri  aient  & peu  pres  la  meme  croyance  , ils 
different  cependant  dans  le  culte  exterieur  qu’iis 
rendent  au  maitre  de  la  vie. 

Les  Mandanes  et  Gros  - ventres  ont  line 
grande  veneration  pour  les  peaux  de  vaches  blan- 
ches , pour  lesquelles  ils  dormant  sotivent  hint 
ou  dix  ehevaux.  Ils  pensent  qu’aussi  long-temps 
qu’iis  pourront  les  conserver  , les  bceufs  et  va- 
'dies  seront  eri  afaondance  dans  le  pays  qu’ils  ha- 
biteront.  Ces  memes  peuples  font  , en  certain 
temps  de  l’annee  , des  assemblies  generates  de  la 
hation  hors  l’enceinte  du  village , et  passent  pin- 
sieurs  jours  et  plusieurs  nuits  sous  des  tenteS  de 
peaux  de  bceufs  , a chanter , danser  et  manger 
fen  l’honneur  du  grand  Esprito 

Au  jour  destine  a demander  un  grand  nombre 
de  boeufs  sauvages , les  plus  jeuneS  femmes,  ac- 
compagnees  de  leurs  marls  , se  presenters  a 1’as- 
semblee  porrant  a la  main  le  calumet  (*)  de  ce- 
remonte  rempli  de  tabac , qu’elles  bffrent  aux 
guerriers  qui  leur  plaisent.  A pies  avoir  fume  uri 
moment , le  guerrier  prefere  prend  la  main  de  k 


(*)  Tuyau  de  pipe  garni  de  porc-^pic  et  de  plumes  d’oi-i 
fieaux  j long  do  deux  pieds  et  denji  ou  trois  pied#; 
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ieune  femme  qui  le  conduit  dans  sa  cabane  , oit 
il  jouit  avec  elle  de  ce  plaisir  brutal  qui  ne  petit 
etre  aiguillonne  par  aucun  sentiment  delicat.  Si 
le  guerrier  refusoit  le  calumet , ce  seroit  pour  le 
mari , ainsi  que  pour  la  femme , un  veritable 
affront,  dont  l’assemblee  entiere  murmureroit. 
Lorsque  le  hasard  a amene  quelques  Blancs  dans 
le  village,  ilssont  toujours  choisis  par  les  femmes 
pour  fumer  les  premiers. 

Quand  les  jeunes  gens  veulent  obtenir  du 
grand  Esprit  un  occur  courageux  (*)  f ou  qu’ils 
sollicitent  la  grace  de  tuer  un  ennemi  k la  guerre, 
ils  se  torturent  eux-memes,  et  pratiquent  des  abs- 
tinences au-del^  de  celles  de  nos  plus  zeles  pe- 
nmens. Retires  sur  une  colline  a quelque  distance 
du  village , sans  vivres , sans  autres  artnes  qu’une 
armure  de  fleche  (**),  ils  passent  quatre,  cinq, 
et  quelquefois  six  jours  a jeter  les  cris  les  plus 
affreux.  Le  jour  qu’ils  terminent  cette  cruelle 
pratique  de  devotion , ils  se  coupent  une  pha- 
lange d’un  doigt , avec  l’armure  de  fleche  qu’ils 
ont  apportee , et  achevent  souvent  avec  les  dents 
cette  affreuse  ceremonie  : cela  fait , ils  retour- 


O Expression  litteralement  Indienne. 

( ) Pierre  dure  et  tranchante  qu’ils  introduisent  dans  Iq 
feois  de  la  fleche , a six  doigts  enyiron  de  son  extremite, 
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nent  au  village , et  laissent  sur  la  colline  la  partie 
du  doigt  qu’ils  ont  coupee. 

D’autres  se  percent  les  bras  et  les  epaules, 
passent  dans  les  trous  des  chevilles  de  bois  d’un 
pouce  de  diasnetre , longues  de  huit  k neuf,  y 
attachent  de  longs  cordons  , et  y suspendent 
Jeurs  armes  et  plusieurs  tetes  de  bceufs  sauvages. 
Dans  cet  equipage  , ils  font  trois  fois  le  tour  du 
village  en  chantant,  ou  criant  d’une  maniere 
effroyable  ; et  apres  avoir  repete  cette  ceremonie 
cinq  jours  consecutifs , le  sixieme  ils  parrent  pour 

fa  1 

la  guerre. 

Tous  les  Sauvages  crorent  a une  autre  vie.  Ils 
disent  qu’apres  leur  mort  ils  iront  dans  de  grands 
villages,  oil  ils  pourront  sans  peine  satisfaire 
feurs  besoins  et  leurs  gouts.  Les  braves  , et  par- 
ticulierement  ceux  qui  sont  tues  en  combattant, 
seront  recus  avec  plus  d’honneurs  , jouiront 
d’une  bien  plus  grande  consideration  que  ceux 
qui , comme  les  femmes , meurent  sur  leurs 
nattes  de  maladie  ou  de  vieiliesse. 

Ils  sont  plus  ou  moins  sensibles  a la  perte  de 
leurs  parens , et  temoignent  differemment  leur 
chagrin.  Les  Ricaras , Mandannes  et  Gros-ven- 
tres , ne  pleurent  que  tres  - peu  les  morts.  Les 
femmes  se  contentent  de  se  couper  le  bout  des 
cheveux  , les  hommes  de  se  barbouiller  pendant 
quelques  jours  le  visage  de  terre blanche,  couleur 


« les  ieiix  IbuislaMh  tyf 

%iii , parmi  toutes  ces  nations , est  le  signe  de  la 
douleur.  Les  Sioux , les  Tocaninambiches  et  les 
Chaguyennes,  sont  au  contraire  ihconsolables  k la 


Wort  des  leurs ; soir  et  matin  its  pleurent  autour 
des  Cabanes , souvent  pendant  une  annee  en* 
tiere , bu  se  retirent  sur  les  mbntagnes  voi sines 
qu’ils  font  retentir  de  leurs  gemissettiens.  Les 
femmes  se  couvrent  de  hailldns  , se  coupent  en- 
tierement  les  cheveux , et  distribuent  tout  ce 
qu’elies  possedent  k ceux  qui  viennent  pleurer 
avec  elles.  Les  hommes  et  les  femmes  se  font 
des  cicatrices  aux  bras , aux  jambes , aux  cuisses  , 
au  corps , avec  des  couteauX  ou  des  armures  de 
fleche,  et  restent  ainsi  baignes  dans  leur  sang 
pendant  la  saison  la  plus  rude , revetus  seule* 
went  d’une  mauvaise  couverture*  Les  peres  et 
meres  donnent  particulierement  > k la  mort  de 
leurs  enfans , des  marques  du  plus  affreux  deses- 
poir.  Un  vieillard  Sioux  ayant  eu  son  fils  tud 
par  les  Osages  i se  coupoit  chaqtte  mois  un  mor- 
ceau  des  oreilles , de  maniere  qu’au  bout  de  Part 
( terme  ordinaire  du  deuil ) il  ne  lui  en  restoit  plus 
que  les  orifices* 


Toutes  les  nations  du  haut  Missouri , a la 
Wort  d’un  guerrier  , lui  frottent  le  corps  de  terre 
rouge , et  l’enveloppent  dans  itne  peau  de  cerf 
bu  de  vache , soigneusement  passee.  lls  creusent 


ensuite  un  iron  de  quatre  pieds  quarres , oil  ilg 


S a 


Vj6  Voyage 

le  deposent  assis  ; ils  mettent  a ses  cotes  ses  ar- 
mes  et  quelques  vetemens.  Ils  y ajoutent  des 
plats  de  bols  remplis  de  viande  : non  qu’ils  pen- 
sent  que  le  mort  puisse  en  faire  usage ; mais 
parce  qu’ils  tiennent  cette  coutume  de  leurs 
peres  , et  que  ce  seroit  manquer  a leur  memoire 
s’ils  s’en  ecartoient. 

Les  femmes  sont  enterrees  avec  moins  d’appa- 
reil ; cependant  on  a soin  de  placer  a leurs  cotes 
les  objets  pour  lesquels  elles  ont  eu  pendant  leur 
■vie  une  affection  particuliere. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Mceurs  des  Sauv ages  du  haut  Missouri 
exemple  de  justice  exerce  par  les  Sioux 
sur  un  deleurs  grands  Chefs . 


T ous  les  peuples  sauvages  ne  connolssent  rf! 
distinction  ni  subordination.  Ils  n’ont  aucun  chef 
civil  ni  militaire,  et  vivent,  quoiqu’en  societe , 
dans  l’egalite  la  plus  parfaite  , sans  lois , sans 
juges  et  sans  pretres.  Naturellement  genereux 
ils  partagent  non-seulement  leur  superflu , mais 
le  plus  strict  necessaire.  Ils  se  font  des  presens 
d’armes  ou  de  chevaux,sans  penser  aux  besoins 
du  lendemain.  Peu  inquiets  sur  l’avenir , ils  jouis- 
sent  du  present  et  n’estiment  point  un  homme , 
parce  qu’il  a dans  sa  cabane  ce  qui  pent  contri- 
buer  aux  commodites  de  la  vie ; mais  parce  qu’il 
est  genereux  , brave  ou  de  bon  conseil.  Le  peu 
d’attachement  pour  tout  ce  qu’ils  pourroient 
appeler  richesse , fait  que  chez  eux  le  vol  est 
ignore.  S’il  arrive  que  quelque  chose  soit  enleve, 
celui  qui  l’a  pris  n’est  point  blame  ; il  est  cense 
en  avoir  eu  besoin  : aussi  leurs  cabanes  sont-elles 

S 3 


47®  Voyage 

ouvertes  a toute  heure , et  chacun  y entie-t-if 
librement  toutes  les  fois  qu’il  le  juge  k propos, 
11s  ne  sont  entr’eux  nimenteurs  ni  calonvniateurs  j 
celui  chez  lequel  on  decouvriroit  un  de  ces  de- 
fauts  , seroit  considere  com  me  un  homme  sans 
esprit  , un  mauvais  cceur  (*).  Survient-il  entr’eux 
quelques  difficultes  ? tous  sont  egalement  juges 
et  mediateurs,  Si  celui  qui  a tort  s’obstine  , on 
le  force  par  la  raison  on  les  reproches  , a ceder 
au  jugement  de  tous. 

Reunis  dans  leurs  villages , les  Sauvages  vivent 
sans  soucis,  IIs  boivent , mangent  , dorment , 
dansent  ou  jouent  continuellement.  Les  viandes 
roties  ou  bouillies  sont  leur  seule  nourriture ; 
le  bouillon  leur  unique  boisson.  Les  heures  mar- 
quees pour  les  repas  sont  celles  de  l’appetit.  Its 
peuvent  leur  gre  passer  tout  le  jour  k manger  , 
ou  rester  sans  prendre  de  nourriture  un  temps 
extraordinaire.  Refuser  de  manger  est  une  gros- 
sierete  aussi  grande  que  de  ne  rien  offrir,  Man- 
quer  de  se  trouver  a un  festin  lorsqu’on  y est 
convie » est  une  mal-honnetete  que  rien  ne  peut 
faire  pardonner  : mais  on  peut  se  dispenser  d’y 
manger  tous  les  mets  que  1’on  y serf  , pourvu 
qu’on  les  emporte  ; car  il  est  indecent  de  laisser 


(*)  Ce  sont  leurs  expressions  litt'erales  ; ils  les  eiwploiei.lt 
Silvers  tous  ceux  <pu  out  des  torts  avec  eux. 
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quelque  chose.  De  meme  qu’ils  se  plaisent  a 
manger  ensemble  leurs  meilleures  viandes  , de 
meme  aussi  prennent-ils  plaisir  a fumer  en  cOm- 
pagnie.  Dans  une  assemblee,  celui  qui  fait  fumer 
rempiit  la  pipe  etla  presente  au plus  considered 
Un  jeurae  homme  va  chercher  du  feu , et  le  con- 
sidere,apres  avoir  aspire  trois  fois  lafumee,  pre- 
sente le  calumet  a son  voisin  a droite.  Celui-ci 
en  fait  autant  jusqu’a  ce  que  la  pipe  soit  par- 
venue  vide  a celui  qui  l?a  allumee.  II  en  ote 
alors  les  cendres  , et  la  rend  a celui  auquel  elle 
apparrient.  Observez  que  le  calumet  doit  tou- 
jours  etre  presente  a droite , pour  imiter  le  so- 
leil  dans  sa  course  ; ne  pas  s’astreindre  k cet 
usage  ,.  ce  seroit  manquer  au  ceremonial  et  s’ex- 
poser  a etre  refuse.. 

Les  Sauvages  ont  naturellement  de  l’esprit  eft 
un  jugement  sain.IIs  raisonnent , en  general,  avec 


discernement  sur  les  interets  de  leur  nation  , et 
sur  les  moyens  les  plus  propres  & faire  reussir 
leurs  projets.  Dans  leur  conversation  avec  les 
©trangers,  ils  sont  graves  , et  affectent  de  ne 
parler  que  par  monosyllabes : C'est  bkn  » c'est 
mal  y c'est  admirable  , injuste  ou  raisonnable  > 
sont  les  expressions  les  plus  usitees  parroi  eux» 
Leur  passion  dominante  est  la  haine  de  leurs 
ennemis  et  le  desir  de  la  vengeance.  Leur  seule 
envie  est  de  passer  pour  braves  et  d’en  merites 
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la  reputation.  Ils  ont  une  memoire  telle  que  rien 
ne  leur  echappe , et  qu’ils  reconnoissent  une  pierre 
ou*  un  arbre  au  bout  de  dix  ans , s’ils  ont  eu 
quelques  raisons  pour  les  remarquer  : cette  m'e- 
moire  ne  les  abandonne  pas , meme  dans  1’age  le 
plus  avance. 

Les  vieillards  jouissent  d’une  veneration  ge- 
nerate , lorsque  dans  leur  jeunesse  ils  ont  ete 
reputes  braves  et  bons  guerriers.  Leur  principale 
occupation  est  de  haranguer  les  jeunes  gens. 
«Soyez  intrepides  avec  vos  ennemis,  bons  et  ge- 
nereux  avec  vos  amis  , crient-ils  sans  cesse  du 
haut  de  leurs  cabanes.  Le  Maitre  de  la  vie  aime 
l’homme  juste  , genereux  et  brave  ; il  a en  hor- 
reurle  fourbe  ,1’avare,  le  querelleur  et  le  lache, 
Imitez  vos  ancetres  ; ils  furent  grands  par  leur 
courage.  Nfe  mangez  point  vos  vivres  seuls  , ne 
fumez  point  seuls  dans  vos  cabanes  ; mais  par- 
tagez  vos  viandes  avec  ceux  qui  n’en  ont  pas , et 
vous  serez  grands  et  consideres.  » Ils  recomman- 
dent  pareillement  aux  femmes  le  travail  et  la 
bonne  conduite  , et  ne  cessent  de  repeter  aux 
jeunes  gens , en  les  engageant  a se  marier , que  ce 
qui  contribue  davantage  a irriter  le  grand  Etre  , 
c’est  de  les  voir  debaucher  les  femmes  qui  ne  leur 
appartiennent  pas.  Mais  cette  morale  ne  paroit 
pas  etre  de  leur  gout , non  plus  que  de  celui  des 
femmes  qui  se  laissent  aller  sans  beaucoup  de 
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difficulties  au  penchant  que  la  nature  leur  a donne 
pour  le  plaisir  , sans  trop  s’inquieter  du  mariage. 

Sans  aucune  connoissance  geogtaphique  , 
les  Sauvages  tracent  sur  des  peaux  la  carte  des 
pays  qu’ils  ont  parcourus , des  rivieres  qu’ils  ont 
montees  ou  descendues , des  chemins  qu’ils  ont 
suivis , avec  une  clarte  et  une  precision  inimagi- 
nables.  Ils  designentle  Nord  par  Petoile  polaire  , 
et  calculent  les  distances  par  le  nombre  de  jour- 
nees  qu’ils  ont  employees  a les  parcourir.  Ainsi 
que  les  peuples  civilises  , ils  divisent  l’annee  en 
quatre  saisons , et  le  jour  en  quatre  parties  , de 
maniere  a ne  se  tromper  que  tres-peu  sur  l’heure , 
soil  que  le  soleil  parqisse  ou  qu’il  soit  cache 
par  les  nuages.  Ils  comptent  les  mois  par 
les  lunes  ; mais  je  n’ai  jamais  pu  decouvrir 
comment  ils  faisoient  coincider  l’annee  lunaire 
avec  Pannee  solaire : mes  questions  sur  cet  ar- 
ticle etoient  au-dessus  de  leur  portee.  Ont- ils  a 
parcourir  un  terrain  inconnu  ? ils  s’orientent  et 
ne  perdent  jamais  de  vue  leur  direction.  De  quel 
etonnement  n’est  point  saisi  un  Europeen  voya- 
geant  avec  un  Indien , lorsque  dans  des  prairies 
immenses  oil  rien  ne  peut  le  guider  , il  le  voit 
marcher  d’un  pas  ferme  pendant  la  nuit  la  plus 
obscure , et  aller  droit  a son  but  aussi  directement 
que  s’il  suivoit  une  route  tracee ! De  quel  eton- 
nement n’est- il  pas  saisi , lorsqu’a  l’inspection 
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d’un  pas  qu’il  peut  a peine  reconnoitre,  son  con* 
ducteur  lui  apprend  que  dix  , douze  ou  quinze 
hommes  y ont  place  leurs  pieds , qu’il  lui  voit 
suivre  cette  piste  dans  les  forets  les  plus  epaisses, 
sur  les  rochers  les  plus  arides , sans  jamais  prendre 
le  change  2 Une  feuille  deplacee  , un  petit  caillou 
retourne , leur  suffit  pour  eveiller  leurs  soup^ons ; 
tant  l’habitude  a perfectionne  les  sens  de  ces, 
hommes  qui  ne  vivent  que  pour  eux  et  par  eux. 

Quoique  les  Sauvages  n’aient , ainsi  que  je  l’ai 
dit  plus  haut , ni  lois  ni  subordination , ils  ont 
cependant  des  regies  de  conduite  done  ils  ne  peu- 
vent  s’ecarter , une  fois  qu’ils  ont  pris  I’engagement, 
de  les  suivre.  Dans  quelques  cas , les  vieiHards  , 
apres  avoir  delibere  sur  ce  qui  regarde  le  bien 
general  , publient  le  resultat  de  leurs  delibera- 
tions : si  tout  le  village  y acquiesce  , la  chose 
doit  etre  executee  ainsi  qu’elle  a ete  resolue». 
Lorsque , par  exemple,  une  nation  entiere  marche 
a la  chasse  du  bceuf,  les  consideres  nomment 
soldats  quelques-uns  des  phis  braves  , reglent  la 
distance  des  campemens,  fixent  le  terrain  oil  Ton 
doit  chasser  chaque  jour  , et  determinent  les  li- 
mites  qu’il  sera  defendu  d’outre-passer.  Cela  con- 
venu , si  quelqu’un  change  sa  route  ou  depasse 
les  homes  fixees  , les.  soldats  qui  le  rencontrent 
le  frappent  violemment  avec  des  baguettes  ou  avec 
une  massue  , coupent  ses  vetemens  , brisent  ses 
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armes , tuent  ses  chevaux  et  ses  chiens  , fut-cs 
ie  grand  chef  lui-meme  ou  le  plus  brave  de  la 
nation.  Ces  reglemens  sont  necessaires  pour  ar- 
reter  I’knpetuosite  de  quelques  chasseurs  qui  , 
plus  ardens  ou  mieux  montes  que  les  autres , pour- 
suivroient  les  troupeaux , empecheroient  leur  cer~ 
nement , et  priveroient  par-ltl  le  corps  de  la  na- 
tion d’une  nourriture  dont  ils  ne  profiteroient 
pas  eux-memes. 

Chaque  village  a un  grand  chef  et  autant  de 
consideres  qu’il  compte  de  braves  ou  d’hommes 
de  bon  conseil  : quoique  les  uns  ni  les  autres 
n’aient  pas  un  pouvoir  reel  et  direct,  c’est  cepen- 
dant  a eux  que  Ton  s’adresse  dans  tout  ce  qui  a 
rapport  a l’interet  general.  Souvent  un  guerrier  , 
quoique  non  issu  de  la  famille  du  chef , jouit 
d’une  bien  plus  grande  consideration  que  le  chef 
lui-meme,  Celui , par  exemple  , qui  dans  diffe- 
rentes  occasions  se  sera  montre  brave  et  gene- 
reux , qui  dans  tous  les  momens  de  sa  vie  aura 
distribue  liberalement  les  presens  qu’il  aura  re$us 
ou  les  depouilles  qu’il  aura  enlevees  , qui  par 
sa  conduite  se  sera  constamment  attire  le  respect 
et  l’admiration  de  sa  nation, ; celui-la  sera  bien 
plus  puissant  que  le  chef.  Par  le  seal  empire 
que  lui  donne  la  consideration  dont  il  jouit , il 
empechera  un  parti  d’aller  imprudemment  atta- 
quer  une  nation  arnie.  Si  quelques  jeunes  gens 
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ont  ete  enlever  des  chevaux  k leurs  voisins  e? 
que  ceux-ci , an  lieu de  sen  venger,  viennent  pai- 
sibiement  les  reclamer  ; cet  hornme  respecte  ira 
trouver  le  partisan  (*)  , le  fera  fumer,  le  priera 
avec  bonte  de  lui  remettre  les  chevaux , et  sera 
certain  de  n’etre  point  refuse.  S’il  a affaire  a des 
gens  obstines  ou  mutins , il  ira  lui-mSme  prendre 
les  chevaux  , et  les  rendra  £ leurs  makres,  sans 
que  personne  ose  s’opposer  k ses  volontes.  II  est 
peu  de  nations  qui  ne  renferment  quelques-uns 
de  ces  horames  qui,  selon  Toccasion  , retiennent 
1’impetuosite  des  jeunes  gens , ou  excitent  leitr 
courage , lorsqu’ils  ont  k resister  k un  ennemi 
qui  vient  les  attaquer  , ou  lorsqu’eux-memes 
vont  les  surprendre  dans  leurs  villages  , ou  les 
troubler  dans  leur  chasse. 

Un  exemple  de  justice , exerce  sur  un  grand 
chef  par  une  portion  de,  la  nation  Sioux  , 
appelee  Chaony  , fera  connoltre  combien  un 
homme  peut  prendre  d’empire  sur  ces  peuples 
credu les  et  superstitieux , en  meme  temps  qu’il 
prouvera  combien  ils  sont  terribles  dans  leur 
vengeance  , lorsqu’ils  sont  une  fois  revokes  par 
Pinjustice.  Par  son  courage  a la  guerre  , sa  ge- 
nerositeavec  ceux  de  sa  nation  , un  esprit  subtil, 
une  imagination  vive , ce  Sauvage  s’etoit  rendu 


(*)  Nom  d’un  chef  de  petit  parti  de  guerre. 
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extremement  recommandable  dans  sa  peuplade. 
Un  voyage  qu’il  fit  aupres  des  traiteurs  Anglois 
dans  la  riviere  Rouge , lui  procura  la  connois- 
sance  de  quelques  tours  de  charlatanisme  , au 
moyen  desquels  il  se  fit , a son  retour , passer  pou‘r 
sorcier  (* *).  II  changeoit  a son  gre  la  terre  en  pou- 
dre  a tirer  , la  cendre  en  vermilion  ; et  au  moyen 
de  ses  connoissances  en  medecine,  il  guerissoit 
un  homme  auxportes  du  tombeau,  ou  le  faisoit 
perir  en  un  instant.  Profitant  de  l’admiration  des 
uns  et  de  la  terreur  qu’il  inspiroit  aux  autres  , il 
prenoit  leurs  meilleurs  chevaux , enlevoit  leurs 
femmes , se  faisoit  apporter  les  viandes  les  plus 
delicates , tuoit  tfieme  quelquefois  ceux  qui  lui 
deplaisoient,  sans  que  personne  osat  se  plaindre 
ou  les  venger.  Enhardi  par  l’impunite , il  s’empara 
un  jour  de  deux  femmes  qui  refuserent  de  ceder  £ 
sa  passion.  Apres  avoir  epuise  , pour  les  seduire,’ 
tous  les  moyens  qui  etoient  en  son  pouvoir  , il  se 
jeta  sur  elles  comme  un  tigre,  leur  coupa  le  nez , lest 
oreilles,  les  levres , leur  dechira  les  seins ; et  apres 
les  avoir  poignardees  , dispersa  dans  la  campagne 
leurs  membres  degouttans  de  sang.  Indignes  de 
cette  action  , les  habitans  du  village  s’ecrierent 
d’une  voix  unanime  qu’il  falloit  le  faire  mourir. 
Sans  autre  deliberation , ils  environnent  sa  cabane 


( * ) Hs  designent  les  sorciers  par  le  nom  de  Manitou , qui 

*ignifie  Esprit. 


Voyage 

et  le  massacrent.  Apres  sa  mort , its  dechirefent 
son  corps , le  mirent  en  lambeaux  et  jetterent  au 
loin  ses  membres,  pour  qu’ils  servissent  de  pature 
aux  chiens  ou  aux  animaux  carnassiers.  IIs  mirent 
ensuite  le  feu  £ sa  cabane  , et  redtiisirent  en  cen* 
dres  tout  ce  qui  lui  avoit  servi  pendant  sa  vie. 
Ses  parens  voulurent  ramasser  toutes  les  parties 
de  son  corps , pour  les  jeter  k la  riviere ; mais  tout 
le  village  s’y  opposa , dans  la  crainte  de  voir  rea- 
liser  la  prediction  qu’il  avoit  souvent  repetee  i 
» Que  si  apres  sa  mort  son  corps  etoit  plonge  dans 
1’eau  , il  reprendroit  de  nouveau  l’existence.  » 

Les  Sauvages  racontent  plusieurs  exemples  de 
punitions  semblables  ; mais  celui-la  suffit  pouf 
prouver  que  chez  l’homme  non  civilise,  comme 
parmi  les  nations  policees , celui  qui  abuse  de  son 
pouvoir , finit  par  trouver  la  punition  due  k ses 
crimes  et  a sa  tyrannie. 
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Maniere  de  vivre  intirieure  des  Sauvages  s 
occupations  des  femmes . 


L ous  les  peuples  sauvages  sans  distinction 
*i’ont  aucune  coutume  qui  les  rapproche  des 
nations  civilisees.  ils  obeissent  aux  lois  de  la 
nature , sans  avoir  aucun  usage  qui  puisse  les  res- 
treindre.  Le  nom  de  civilitl  est  inconnu  chez  eux  , 
et  le  sera  probablement  toujours,  Ils  entrent  les 
uns  chez  les  autres,  s’asseyent  ou  s’accroupis- 
sent  , fument  la  pipe  , dorment  ou  mangent  „ 
comme  s’ils  etoient  dans  leur  propre  cabane. 
Quoiqu’ils  respectent  les  anciens  et  qu’ils  suivent 
leurs  avis  avec  exactitude  dans  les  affaires  publi- 
ques , ils  n’ont  pour  eux  aucun  egard  dans  l’u- 
sage  ordinaire  de  la  vie.  Ceux  memes  qui  rem- 
plissent  les  fonctions  de  pretre  les  jours  de  ce- 
remonie  , aux  talens  desquels  ils  ont  souvent 
recours  pour  se  guerir  de  leurs  maladies  ou  de 
leurs  blessures , n’obtiennent  jamais  ni  preseance 
ni  distinction. 

Le  hasard  Ou  la  curiosite  les  conduisent  * ils 
*hez  les  Blancs  } ils  ne  s’astreignent  A aucun  de 
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leurs  usages.  Its  prennent  toujours  la  place  qui 
leur  convient , sans  s’inquieter  des  femmes  pour 
Iesquelles  , disent  - ils  , nous  avons  les  egards 
qu’elles  devroient  avoir  pour  nous.  Leurs  dis- 
cours  familiers  sont  libres  jusqu’d  l’obscenite  et 
leur  commerce  avec  le  sexe,  quoique  generale- 
ment  cache,  est  loin  d’approcher  de  cette  retenue 
qui  existe  parmi  les  peuples  les  moins  polices. 
Les  femmes  couchent  nues  , et  sortent  souvent 
pour  vaquer  a leurs  besoins , sans  s’inquieter  d’etre 
vues.  Generalement  mal-propres  , elles  sont  pour 
la  plupart  couvertes  de  vermine  qu’elles  tuent 
entre  leurs  dents  comme  les  singes.  Elies  ne  la  vent 
jamais  leurs  vetemens , qu’elles  laissent  pourrir  sur 
elles,  ne  coupent  jamais  leurs  ongles  non  plus 
que  les  hommes  , et  mangent  sans  repugnance 
dans  les  memes  plats  que  leurs  chiens ; enfin  elles 
se  frottent  la  figure  et  le  corps  avec  la  graisse  des 
viandes  qu’elles  mangent;  ce  qui  les  rend  plus 
particulierement  degoutantes  aux  yeux  des  Blancs 
qui  les  frequentent. 

Les  Sauvages  mangent  la  viande  sanglante  et 
sans  assaisonnement.  Ils  ne  font  que  tres-rare™ 
ment  usage  de  sel , et  n’emploient  aucune  des 
herbes  fortes  dont  le  gout  paroit  rapprocher  des 
epices , quoiqu’elles  soient  en  abondance  clans 
tous  les  pays  qu’ils  habitent.  Extremement  en- 
clinsala  paresse,  ^ laquelle  ils  s’abandonnent  sans 

reserve , 
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reserve.  Us  mangent  presque  toujours  couches, 
Les  enfans , bien  Join  de  respecter  leurs  peres,  se 
moquent  d’eux  ; ils  les  maltraitent  meme  quel- 
quefois  sans  en  avoir  rien  k redouter-.  Battre  un 
enfant  , disent-ils  , le  rend  lkhe  et  timide  , 
et  lui  ote  cette  herte  qui  doit  caracteriser  un 
guerrier, 

Parmi  toutes  les  nations  du  haut.  Missouri  ; 
les  femmes  sont  regardees  comme  des  etres  su- 
balternes  y Crees  pour  les  besoms  et  les  plaisirs 
des  hommes.  Outre  les  Ouvrages  de  l’interieur 
qui  roulent  entlerement  sur  elles,  elles  cultivent 
la  terrej  apportent  1’eau  au  logis  , coupent  le 
bois  necessaire  pour  les  usages  de  la  cabane. 
Vont-elles  a la  chasse  ? elles  portent  les  animaux 
tues  , les  ecorchent  , tondent  les  peaux  , les 
passent,  et  les  emploient  en  souliers , mitasses  ou 
chemises  k 1’utilite  de  leurs  maris  : cependant 
dans  les  voyages  de  long  cours  , elles  sont  pres-. 
que  toujours  montees  sur  des  chevaux  qu’elles 
enfourchent  comme  les  hommes  , tandis  que 
ceux-ci  vont  a pied. 

Assez  ordinairement , a quinze  ans,  les  jeunes 
gens  commencent  a aller  en  chasse  et  en  guerre  j 
jusqu’&  cet  age  ils  ne  s’eloignent  que  tres-peu  du 
village  autour  duquel  ils  tuent  des  oiseaux  avec 
la  fleche  , dont  ils  se  servent  avec  une  etonnante 
dexterite,  Quelques-uns  y sont  tellement  exerces 
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qu’ils  matiquent  rarement  les  olseaux  au  vol  on 

les  quadruples  a la  course. 

Les  femmes  alaitent  leurs  enfans  aussi  long- 
temps  qu’ils  le  veulent,  ou  jusqu’a  ce  qu’une 
nouvelle  grossesse  les  prive  d.e  leur  lait.  Aussitot 
apres  leur  naissance  , ils  sont  enveloppes  dans 
une  peau  bien  douce  et  etendue  sur  une  ecorce 
suspendue  £ la  cabane  par  quatre  cordons.  Les 
meres  agitent  cette  ecorce  pour  endormir  l’enfant, 
de  la  meme  maniere  que  nos  femmes  de  la  cam- 
pagne  le  font  pour  leurs  berceaux.  Lorsque  l’en- 
fant commence  a se  soutenir  , ce  qui  arrive  ge- 
neralement  avant  un  mois  , elle  le  portent  sur  le 
dos  attache  dans  la  peau  qui  leur  sert  de  cou- 
verture.  Elies  travaillent  meme  avec  ce  fardeau 
aux  ouvrages  les  plus  fatigans , sans  en  etre  in- 
commodees , ni  faire  mal  a l’enfant  qu’elles  font 
teter  toutes  les  fois  qu’il  paroit  le  desirer. 

Les  Sauvages  sont  grands  , lestes , adroits  et 
bons  marcheurs ; rarement  en  voit-on  de  contre- 
faits  dans  l’un  et  l’autre  sexe.  Les  hommes  ont 
la  tete  alongee , les  yeux  vifs , le  nez  aquilin  et 
l’ensemble  de  la  figure  assez  agreable  ; mais  les 
femmes  sont  presque  toutes  laides  et  vieilles  de 
bonne  heure.  Cette  difference  provient  sans 
doute  des  fatigues  qu’elles  eprouvent  dans  1 u- 
sage  ordinaire  de  la  vie  , oil,  comme  je  l’ai  dit , 
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felles  oat  des  peines  continuelles.  II  est  aise  de 
deviner  que  l’adresse  et  I’agilite  des  hommes 
sont  dues  & la  grande  necessite  oi'i  ils  sont  de 
s’exercer  des  leur  bas-age,  soit  pour  se  procurer 
leur  nourriture , soit  pour  chercher  ou  eyiter 
leurs  ennemis. 


CHAPITRE  XXXIII. 


Guerre  des  Sauvages ; maniere  de  la  faire  ; 
retour  d’un  parti  vainqueur  ,•  danse  des 
Chevelures  ; exces  de  leur  tristesse  apres 
une  defaite  ; traits  de  courage  et  de  sang 


T i e s premiers  et  souvent  les  seuls  motifs  qui 
determinent  les  peuples  sauvages  a se  faire  la 
guerre , sont  le  desir  de  la  gloire  > 1 amour  des 
louanges  ou  de  la  consideration  , et  la  soif  des 
honneurs  , que  la  nation  entiere  rend  a l’homme 
qui  a fait  quelque  action  eclatante.  Ainsi  chez 
eux  comme  parmi  les  nations  policees  5 celui  qui 
sait  detruire  son  semblable , est  plus  considers 
que  celui  qui  le  protege  ; le  guerrier  est  au- 
dessus  du  legislates  , et  le  conquerant  bien  plus 
respecte  que  le  philosophe , qui  s’occupe  dans 
!e  silence  k alleger  les  peines  de  l’humanite  et  k 
jeter  des  fleurs  sur  I’existence  de  ses  semblables. 

Un  autre  motif  de  guerre  plus  puissant  encore  j 
c’est  le  desir  de  la  vengeance.  Cette  passion  est 
chez  eux  tellement  violente , que  Ton  peut  pre- 
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juger  que  deux  nations  qui  ont  ete.  uhe  fois  en- 
nemies  , ne  cesseront  jamais  de  l’etre  , quelques 
temoignages  apparens  d’amitie  qu’elles  puissent 
se  donner  mutuellement.  Sans  examiner  la  justice 
ou  {’injustice  des  motifs  qui  ont  occasionne  la 
perte  de  leurs  parens,  ils  ne  l’oublient  jamais 
qu’apres  la  mort  de  quelques  guerriers  de  la  na- 
tion qui  les  en  a prives,  Les  vieillards  et  les  meres 
ne  cessent  de  repeter  a leurs  enfans  , qu’un  tel 
des  leurs  a ete  tue  par  telle  peuplade  ; qu’ils 
doiventun  jour,s’ils  sont  braves,  chercher  a en 
tirer  vengeance.  Ce  desir  qui  croit  avec  l’age  , 
manque  rarement  de  produire  son  effet , qui  a 
son  tour  enfante  de  nouveaux  meurtres  et  de 
nouvelles  vengeances. 

Chez  tous  les  Sauvages  de  l’Amerique  septen- 
trionale , sans  exception , tout  homme  peut  for- 
mer un  parti  de  guerre  et  se  mettre  a la  tete; 
le  chef  d’une  pareille  expedition , se  nomme  Par- 
tisan. Lorsque  ces  partisans  n’ont  point  une  re- 
putation militaire  acquise  , ils  sont  rarement 
suivis  par  d’autres  que  leurs  parens , ou  quelques 
jeunes  gens  qui  cherchent  a faire  leurs  premieres 
armes.Ces  petits  partis  que  l’on  nomme  Maraudeurs , 
partent  nuitamment  et  rentrent  de  meme  lors- 
qu’ils  n’ont  rien  fait  d’interessant  ou  qu’its  ont 
seulement  enleve  quelques  chevaux  a leurs  en- 
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nemis.  Je  ne  parlerai  point  de  cette  maniere  de 
combattre.  Je  m’attacherai  aux  expeditions  com- 
mandoes par  un  guerrier , que  sa  bravoure , ses 
exploits  et  son  experience  rendeilt  recomman- 
dable.  Un  pareil  chef  ne  manquera  jamais  d’etre 
suivi  par  les  plus  braves  de  la  nation , et  fera 
la  guerre  avec  la  tactique  qui  appartient  ex- 
clusivement  a ces  peuples,  et  qui  seule  peut 
donner  une  idee  de  leurs  operations  militaires. 

Les  chefs  de  premier  ordre  se  determined  k 
faire  la  guerre  pour  venger  une  insulte  faite  a la 
nation , ou  k la  sollicitation  de  quelques  vieil- 
lards  hors  d’etat  de  tirer  vengeance  de  la  mort  d’un 
tfils  cheri , ou  enfin  a la  priere  de  quelques  jeunes 
gens  qui  desirent  acquerir  de  la  gloire  et  l’avoir 
pour  partisan.  Dans  un  des  deux  derniers  cas, 
celui  qui  sollicite  cette  faveur , apres  avoir  pleure 
plusieurs  fois  autour  de  la  cabane  du  guerrier 
dont  il  implore  la  protection , se  presente  a lui 
un  soir  , tenant  a la  main  une  pipe  remplie  de 
tabac,  a laquelle  est  adapte  un  long  calumet. 
Sans  proferer  une  seule  parole , il  s’accroupit  au- 
pres  du  feu , pose  le  calumet  aux  pieds  du  guer- 
rier , et  attend  sa  reponse  ; car  celui-ci  sait  fort 
bien  ce  qu’il  lui  demande.  A-t-il  le  projet  de 
ceder  a ses  desirs  ? apres  un  long  intervalle , 
pendant  lequel  il  semble  mdditer  profondement , 
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il  prend  le  calumet  (*) , Pallume  , fume  et  fait 
fumer  celui  qui  l’a  apporte , le  tout  en  silence 
et  sans  quitter  sa  place.  Ne  trouve-t-il  pas  k 
propos  d’aller  en  guerre  ? ii  repousse  le  calumet 
vers  celui  qui  le  lui  a presente , apres  toutefois 
lui  avoir  donne  les  raisons  qui  determinant  son 
refus. 

Le  chef  qui  a accepte  un  calumet,  ou  qui  de 
son  propre  mouvement  a forme  le  projet  d’aller 
en  guerre , choisit  un  jour  pour  faire  un  festin  , 
( ordinairement  de  viande  de  chien  ) auquel 
il  invite  les  braves  et  consideres  de  sa  nation. 
II  les  informe  des  motifs  qui  l’ont  determi- 
ne , des  sujets  de  vengeance  qui  Paniment ; 
rarement  trouve  - 1 - il  de  Popposition.  Plusieurs 
jours  consecutifs  sent  employes  en  pareils  fes- 
tin s , parmi  les  guerriers  qui  veulent  etre  du 
parti.  Pendant  ce  temps  , les  femmes  preparent 
les  souliers  et  quelques  legeres  provisions  de 
bouche ; car  les  Sauvages  allant  en  guerre  comp- 
tent  sur  leur  chasse  : mais  si  ce  moyen  leur 
manque  , ils  vivent  de  racines  ou  de  fruits  (**)  , 


(*)  Sous  le  nom  de  calumet , ils  designent  la  pipe  toute 
entiere. 

(**  ) Les  glands  qui  tombent  d’une  espece  de  cliene  sontleui? 
plus  sure  ressource.  lis  sont  ronds  , gros  comrne  des  noix 
communes  ? ont  pen  d’aprete  ? et  se  trouvent  en  abondance 
dans  tontes  leurs  forets. 

T 4 


l$6  Voyage 

ou , en  cas  de  besoin  , savent  se  passer  de  nour- 
riture  pendant  plusieurs  jours. 

La  veille  du  depart , il  se  fait  dans  la  cabane 
du  grand  chef , un  dernier  festin , auquel  se 
trouvent  tous  les  guerriers  disposes  a le  suivre ; 
la  natte  de  guerre  s’y  deploie , on  la  fait  fumer 
et  on  lui  offre  les  premices  du  repas.  L’on  con- 
tinue ces  memes  ceremonies  pendant  tout  le 
voyage  ; le  caiumet  du  partisan  est  place  aupres 
de  la  natte.  Ces  nattes , chez  les  nations  du  haut 
Missouri , sont  faites  avec  des  peaux  de  differens 
oiseaux  de  proie  teintes  en  rouge , auxquelles 
est  attache  un  epi  de  mais  blanc.  Le  chef  de 
guerre  la  porte  durant  toute  la  marche  , attachee 

son  cou. 

Le  calumet,  qu’il  porte  a la  main  sert  a faire 
fumer  le  grand  Esprit , la  natte  de  guerre  , le 
soleil , la  terre , l’etoile  du  matin , les  morts  et 
les  consideres.  Lorsque  I’heure  du  depart  est  ar- 
rivee , ce  qui  est  toujours  a l’aube  du  jour , le 
partisan  sort  de  sa  cabane  en  pleurant , et  va 
s’arreter  a quelque  distance  du  village  pour  at- 
tendre  les  traineurs  ; des  qu’ils  sont  reunis  les 
pleurs  cessent  ; alors  prenant  un  ton  et  un  air 
martial , il  harangue  sa  petite  armee.  II  continue 
de  meme  les  jours  suivans , pendant  lesquels  il 
ne  s’assied  jamais  que  le  soir , au  moment  du 
campement.  Il  marche  toujours  le  dernier  , soit 
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en  allant , soit  en  revenant ; et  choisit  pour 
tenir  la  tete  de  la  colonne , deux  des  plus  sn- 
ciens  et  des  plus  braves  guerriers  : car  les  Sau- 
vages , en  marche  de  guerre , vont  par  file  , ob- 
servant de  ne  faire  qu’une  seule  trace  , pour  ca- 
cher  leur  nombre , autant  qu’ils  le  peuvent. 

Le  partisan  ne  porte  jamais  ses  armes  qu’au 
moment  du  combat  ; il  les  confie,  pendant  la 
marche , il  un  jeune  homme  qui  se  fait  honneur 
de  le  servir.  Quoique  sans  aucune  autorite  reelle , 
la  superiority  de  ses  lumieres  , la  confiance  dont 
il  est  entoure,  donnent  un  tel  poids  k tout  ce 
qu’il  commande , qu’il  est  obei  avec  la  meme 
ponctualite  qu’un  general  en  chef  parmi  les  na- 
tions civilisees.  Les  jeunes  guerriers  du  parti 
allument  les  feux  a l’heure  du  campement , ap- 
portent  du  bois  , elevent  des  cabanes  de  jonc  ou 
d’ecorce , vont  chercher  de  l’eau , font  rotir  les 
viandes , et  ont  soin  d’en  presenter  les  meilleurs 
morceaux  au  chef,  aux  braves  et  aux  consideres. 
Le  partisan  a sa  loge  er  son  feu  particuliers , au- 
tour  desquels  ils  etablissent  leur  camp.  Il  est  ex- 
tremement  curieux  de  voir  avec  quel  empresse- 
ment  ils  obeissent  aux  moindres  volontes  de 
ceitx  qu’ils  ont  fait  leurs  superieurs , quoiqu’ils 
n’aient  a en  attendre  ni  recompense  ni  puni- 
tion.  Les  louanges  et  1’estime  de  ces  hommes , 
sont  les  seuls  motifs  qui  les  fassent  agjr ; mais 
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aucun  ne  pourroit  supporter  leurs  reproches  oit 
leur  mepris. 

La  guerre  des  Sauvages  est  une  guerre  de  sur- 
prise ; aussi  est-ce  en  cela  que  consiste  le  grand 
talent  du  guerrier.  Celui  qui  peut  decouvrir  son 
ennemi  sans  en  etre  apper^u , est  presque  cer- 
tain de  le  vaincre , soit  en  l’attendant  dans  quel- 
ques  defiles , s’il  est  en  campagne ; soit  en  l’at- 
taquant  a la  pointe  du  jour , lorsqu’il  est  encore 
endormi  dans  son  village.  Ils  prennent , pour 
cacher  leur  tnarche  , toutes  les  precautions  iraa- 
ginables,  envoient  des  decouvreurs  (*)  de  tous 
cotes  , et  passent,  autant  qu’ils  le  peuvent , dans 
les  terres  basses  pour  eviter  d’etre  vus.  S’ils  sont 
en  grand  nombre , ils  vont  a petites  journees , 
chassent , et  font  secher  la  viande  des  animaux 
qu’ils  tuent , afin  de  ne  pas  manquer  de  vivres 
sur  le  pays  ennemi.  Les  petits  partis  ne  marchent 
que  la  nuit , lorsqu’ils  sont  a peu  de  distance 
des  villages  qu’ils  veulent  attaquer.  Le  jour,  ils 
rest? nt  caches  dans  des  ravines  ou  des  bois  epais , 
dans  lesquels  ils  ne  peuvent  etre  decouverts.  Les 
partis  nombreux , quoique  moins  timides , se 
conduisent  cependant  toujours  de  maniere  a avoir 
l’avantage  de  la  surprise.  Les  decouvreurs  sont 


(*)  Expression  Indienne.  Elle  signifie  hommes  envoyes  a la 
decouverte. 
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ordinairement  vetus  de  peaux  de  loups  ou  de 
quelques  autres  animaux  carnassiers , dont  ils 
contrefont  parfaitement  les  cris.  Appersoivent- 
ils  quelques  etrangers  ou  des  traces  fraiches,  ils 
font  un  signal  convenu  avec  le  partisan , qui 
fait  aussitot  arreter  le  parti  pour  s’instruire  de 
ce  dont  il  est  question.  Si  ce  sont  des  pas 
d’hommes , il  detache  les  plus  experimentes  de 
ses  gens , avec  ordre  de  les  suivre  jusqu’a  ce 
qu’ils  aient  decouvert  leurs  cabanes  ou  leur 
village.  Ceux-ci  s’acquittent  de  leur  commission 
avec  une  patience  qui  n’appartient  qu’aux  Sau- 
vages.  Ils  suivent  leurs  pistes  dans  l’obscurite  de 
la  nuit,  parcourent  les  environs  du  village  ou 
des  huttes  qu’ils  ont  apper^ues , cherchent  le 
cote  le  plus  avantageux  pour  attaquer ; et  munis 
de  tous  les  renseignemens  qu’ils  jugent  conve- 
nables , reviennent  faire  leur  rapport  au  parti- 
san , qui  assemble  les  anciens  et  les  consideres , 
et  delibere  avec  eux  sur  le  parti  qu’ils  doivent 
prendre.  Sont-ils  decides  a attaquer  ? ils  font 
halte  a quelques  heures  de  marche  de  l’ennemi , 
et  attendent  la  nuit  pour  s’en  approcher.  Une 
fois  parvenus  a la  distance  convenable  pour  l’at- 
taque , ils  restent  couches  sur  le  ventre  jusqu’a 
ce  que  les  premiers  rayons  du  jour  viennent 
dissiper  l’obscurite.  Alors  le  chef  donne  le  signal 
en  tirant  son  coup  de  fusil  ou  decochant  sa  fleche. 
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Tous  les  guerriers,  asonexemple,  font  retentir 
le  village  de  leurs  cris  et  du  bruit  de  leurs  armes. 
Les  ennemis  encore  endormis , resistent  rarement 
k cette  attaque  imprevue,  et  cherchent  de  toute 
part  leur  salut  dans  la  fuite.  Dans  la  chaleur 
de  l’action  , tout  est  massacre  indistinctement : 
hommes  , femmes  , enfans,  vieillards;  rien  n’est 
epargne.  Ce  n’est  qu’apres  une  longue  boucherie 
qu’ils  font  des  prisonniers , dont  ils  se  servent 
comme  esclaves  ou  qu’ils  adoptent.  Autrefois  ils 
les  vendoient  aux  Blancs , mais  ce  commerce  a 
ete  prohibe  par  les  gouvernemens  Espagnol  et 
Anglois.  Un  jeune  homme  au-dessus  de  quinze 
ans  est  tue  sans  remission ; aussi  tous  se  defen- 
dent-ils  avec  courage , lorsqu’ils  se  voient  dans 
l’impossibilit^  de  trouvet  leur  salut  dans  la  vitesse 
de  leurs  jambes. 

L’action  finie  * les  vainqueurs  enlevent  la  peau 
de  la  tete  aux  morts , ( ce  qu’ils  appellent  faire 
la  chevelure  ) pillent  le  butin  des  vaincus , cou- 
pent  ou  brulent  ce  qu’ils  ne  peuvent  emporter, 
s’emparent  de  tous  les  chevaux  et  se  retirent 
precipitamment , marchant  jour  et  nuit , jusqu’a 
ce  qu’ils  soient  arrives  sur  leurs  terres.  Con- 
vaincus  alors  qu’ils  sont  hors  de  danger,  ils 
s’arretent  et  se  partagent  les  depouilles  des  en- 
nemis. L’usage  parmi  les  nations  du  haut  Mis- 
souri, ainsi  que  chez  celles  du  Nord  , est  de 
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remettre  au  chef  de  guerre  tout  le  butin  sans 
aucune  exception.  II  choisit  les  esclaves  et  les 
chevaux  qui  lui  conviennent , et  distribue  le 
surplus  a ses  guerriers  , en  observant  de  donner 
aux  braves  et  aux  anciens , les  objets  les  plus 
importans. 

Lorsque  le  parti  victorieux  est  arrive  a une 
journee  du  village  , il  allume  sur  quelques  ter- 
rains eleves  de  grands  feux  qui  annoncent  son 
heureux  succes.  Des  qu’il  peut  etre  distingue  , il 
fait  des  signaux  qui  font  connoitre  le  nombre 
d’ennemis  tu'es  ou  faits  prisonniers  : mais  ces 
peuples  ne  font  point  le  cri  de  mort  comme  les 
nations  du  Mississipi.  Au  signal  convenu , quel- 
ques vieillards  s’avancent  au-devant  du  parti  pour 
le  recevoir.  Le  partisan  leur  fait  un  recit  succinct 
de  son  expedition  , leur  annonce  sur  quelle  na- 
tion il  a frappe  (*) , et  les  engage  a retourner  au 
village  publier  sa  victoire. 

Au  recit  de  leurs  exploits , les  femmes  accout- 
re nt  en  jetant  des  cris  de  joie  et  faisant  retentir 
I’air  de  leurs  chants  d’alegresse.  Elies  prennent 
les  armes  de  leurs  maris,  de  leurs  enfans  ou  de 
leurs  freres , pour  les  soulager , et  se  chargent  de 
la  portion  de  butin  qu’ils  ont  obtenue.  Les  plus 
.vieilles  s’emparent  des  chevelures , qu’elles  por- 


i * \ Cette  expression  est  litteralement  ti-aduite. 
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tent  au  bout  de  petites  baguettes  pelntes  en  rouged 
Ainsi  escortes , les  guerriers  enfrent  dans  Ie  village 
a la  file , le  partisan  & leur  tete ; alors  on  vok 
eclater  de  toutes  parts  les  signes  de  la  joie  la  plus 
extravagante.  Les  vieilles  femmes , les  chevelures 
a la  main,  chantent  et  dansent  jusqu’A  ce  qu’elles 
soient  epuisees  de  fatigue , en  insultant  & la  lachete 
de  leurs  ennemis.  Les  vieillards  par-tout  en  mou- 
vement  , racontent  les  hauts  faits  du  chef  de 
guerre  qu’ils  elevent  jusqu’aux  nues.  Ils  le  re- 
mercient  d’avoir  venge  la  nation,  et  le  donnent 
pour  exemple  a la  jeunesse.  Enfin,  les  plus  jeunes 
guerriers , montes  sur  les  chevaux  des  vaincus , 
courent  ca  et  la  dans  le  village  en  tirant  des 
coups  de  fusil  ou  langant  des  fleches , et  cher- 
chant  & imiter  les  mouvemens  qui  leur  ont  valu 
la  victoire.En  un  mot,  depuis  le  vieillard  decrepit 
jusqu’k  l’enfant  qui  commence  a eprouver  quel- 
ques  sensations  , tous  ressemblent  plutot  a des 
personnes  ivres , qu’^  des  gens  animes  par  le  sen- 
timent  du  plaisir. 

Apres  ces  premieres  demonstrations  de  joie* 
les  chevelures  sont  deposees  dans  la  loge  des 
vieillards , et  les  depouilles  transposes  par  ceux 
qui  les  ont  obtenues , dans  leurs  cabanes , oil  ils 
les  distribnent  le  plus  souvent  a leurs  parens.  Les 
femmes  et  les  enfans  amenes  en  esclavage  n’e- 
prouyent  jamais  aucun  mauvai?  traitement : bien 
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differens  en  cela  des  Sauvages  du  Canada  ou  du 
Mississipi  qui  bruloient  leurs  prisonniers,  bu- 
voient  leur  sang  ou  devoroient  leur  chair  avec 
un  effroyable  avidite. 

Le  lendemain , on  fait  un  grand  festin  aux  guer- 
riers , et  les  vieillards  annoncent  dans  le  village 
que  1’on  dansera  les  Chevelurcs.  A cette  nouveHe , 
les  femmes  se  parent  de  tout  ce  qu’elles  ont  de 
plus  beau  ; les  jeunes  gens  Se  peignent  des  cou- 
leurs  les  plus  gaies  ; pendant  ce  temps  - , 

les  guerriers  du  parti  , assembles  a la  loge  des 
vieillards  , racontent , sans  omettre  la  moindre 
circonstance  , les  details  de  leur  marche , depuis 
le  moment  de  leur  depart  jusqu’a  leur  arrivee.  Le 
recit  fini , ils  defilent  un  a un,  portant  les  che- 
velures  et  conduisant  les  femmes,  et  enfans  pris 
sur  l’ennemi.  Trois  vieillards,  plus  particuliere- 
ment  instruits  des  ceremonies  usitees  en  pareilles 
circonstances , les  suivent , portant  a la  main  une 
timbale  et  un  chichakois. 

Le  visage  matachi  de  rouge  et  de  noir , revetues 
d’habits  de  guerre , la  tete  ornee  de  plumes  ou  de 
bonnets  a.  cornes  , les  femmes  joignent  les  guer- 
riers £ pen  de  distance  de  la  grande  cabane.  Lors- 
cpi’ils  sont  parvenus  au  lieu  destine  k la  ce- 
remonie , les  hommes  foment  un  grand  cercle 
et  placent  les  femmes  devant  eux.  Au  centra , est 
allume  un  feu , pres  duquel  on  depose  la  plus 
grosse  piece  de  viande  que  Ton  peut  se  procurer, 
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une  langue  de  boeuf , une  chevelurs  attachee  ati 
bout  d’un  baton  rougi  et  un  coeur  d’homme  des* 
seche  ; car  les  Sauvages , lorsqu’ils  ne  craignent 
pas  d’etre  poursuivis  par  leurs  enrtemis  apres  la 
victoire  , arrachent  le  coeur  aux  morts  et  le  font 
secher  de  la  meme  maniere  que  la  chair  des  ani- 
maux  qu’ils  tuent  & la  chasse.  Apres  avoir  or- 
donne  le  plus  profond  silence  , le  plus  dge  des 
vieillards  entonne  les  chants.  A la  fin  de  chaque 
periode  , un  des  guerriers  jette  le  cri  de  mort 
que  les  autres  repetent  en  frappant  la  terre  du 
pied  droit.  Les  chants  finis , les  trois  vieillards 
s’avancent  au  milieu  du  cercle ; 1’un  d’eux  prend 
la  piece  de  viande , la  leve  vers  le  ciel , l’offre  au 
grand  Esprit , au  soleil , a la  terre  , & Petoile  du 
matin , aux  morts , et  apres  avoir  fait  trois  fois 
le  tour  du  feu  , il  la  jette  au  milieu  des  flammes 
pour  y etre  consumee.  Un  autre  fait  la  meme 
ceremonie  avec  la  langue  de  boeuf,  et  le  troisieme 
avec  la  chevelure  et  le  coeur  d’homme  , en  ob- 
servant settlement  de  ne  couper  qu’un  morceau  du 
coeur  et  l’extremite  de  la  chevelure  , pour  ne  pas 
priver  les  guerriers  auxquelsils  appartiennent , du 
prix  honorable  de  leur  victoire. 

Le  ceremonies  terminees , la  danse  commence.' 
Les  femmes  et  lilies  prisonni^res  doivent  danser 
au  milieu  du  cercle , portant  les  chevelures  des 
vaincus.  Lorsqu’elles  s’y  refusent  , les  vieilles 

femmes 
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femmes  s’en  emparent  en  donnant  des  marques 
de  joie  extravagantes.  Ces  danses  continuent  ainsi 
plusieurs  jours  de  suite , souvent  meme  elles  ne 
cessent  dans  l’interieur  du  village  que  lorsque  les 
vieillards  l’ordonnent  ou  qu’ils  enlevent  les  che-. 
velures  pour  les  remettre  aux  guerriers  auxquels 
elles  appartiennent.  Celles  qui  sont  echues  au 
grand  chef  , sont  enveloppees  soigneusement 
clans  les  nattes  de  guerre  , pour  ne  paroitre  que 
dans  les  grandes  occasions. 

Les  petits  partis  se  gardent  bien  d’attaquer  k 
force  ouverte , ainsi  que  ceux  dont  je  viens  de 
parler.  Caches  a peu  de  distance  du  village,  ils 
guettent  un  chasseur  ou  quelques  femmes  , les 
tuent , leur  font  la  chevelure  , prennent  la  fuite 
k toutes  jambes , et  arrivent  par  divers  chemins  k 
un  rendez-vous  dont  ils  sont  convenus  d’avance. 
L’on  fait , k leur  arrivee , les  memes  ceremonies 
et  les  memes  fetes  qu’au  retour  des  plus  brillantes 
expeditions.  S’ils  n’ont  pas  tue  d’ennemis  , ou 
qu’ils  n’amenent  que  des  chevaux , ils  rentrent  la 
nuit  sans  faire  aucun  signal.  Les  Sauvages  font 
quelquefois  huit  ^ neuf  cents  milles , dans  1’espoir 
d’apporter  une  chevelure  , et  reviennent  le  plus 
souvent  les  mains  vides. 

II  arrive  quelquefois  que  plusieurs  nations  reu- 
nies  vont  attaquer  de  vive  force  les  villages  de 
leurs  ennemis;  mais  ces  sortes  d’entreprises  ne 
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reussissent  presque  jamais.  Incapables  de  dons* 
tance , ne  possedant  aucune  arme  propre  a ren- 
verser  la  moindre  espece  de  fortification  , les 
assaillans  sont  presque  toujours  contraints  de  se 
retirer  avec  la  honte  d’avoir  echoue.  II  7 a 
quelques  annees  que  trois  partis  Sioux  , de  con- 
cert avec  les  Chaguyennes  et  les  Ricaras , reso- 
iurent  de  detruire  les  Gros-ventres  et  de  bruler 
leur  village.  Ils  se  reunirent , pour  cette  expedi- 
tion , au  nombre  de  deux  mille  guerriers,  menerent 
avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfans , et  vinrent 
placer  leur  camp  a pen  de  distance  de  leurs  en- 
inemis.  Ceux-ci , instruits  d’avance  de  leurs  projets, 
s’entourerent  d’un  large  fosse , garni  de  pieux 
forts  et  eleves , et  les  attendirent  de  pied  ferme. 
Attaques  vivement  pendant  neuf  jours  consecu- 
tifs  , ils  se  defendlrent  avec  courage  , et  tuerent 
tant  de  monde  aux  assiegeans  que  ceux-ci  furent 
obliges  de  se  retirer  honteusement. 

Si  les  peuples  Sauvag.es  celebrent  leurs  victoires 
par  les  signes  de  la  joie  la  plus  extravagante  , ils 
pleurent  avec  exces  leurs  defaites.  Quelques  peu- 
ples ne  cessent  de  jeter  les  hauts  cris , jusqu'a 
ce  que  ceux  quiont  perien  combattant,  aient  ete 
venges.  D’autres  , au  contraire , ne  s’affligent  que 
quelques  jours,  apres  lesquels  ils  sont  releves  par 
les  vieillards  , qui  leur  repetent  sans  cesse  qu’il  est 
heureux  pour  un  guerrier  de  mourir  en  combat- 
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tant ; que  le  grand  Esprit  resort  ceux  qui  viennent 
a lui  de  cette  maniere,  avec  une  grande  distinction* 
et  qu’ils  jouissent  d’un  bonheur  bien  plus  grand 
que  Ie  commun  des  hommes.  Ces  principes  sont 
si  profondement  graves  dans  leur  esprit  des  Page 
le  plus  tendre , que  souvent  les  peres,  apres  quel- 
ques  jours  de  chagrin , se  rejouissent  de  lamort  de 
leurs  enfans ; les  femmes  memes,  un  arc  a la  main, 
dansent  en  remerciant  le  grand  Esprit  de  les  avoir 
fait  meres  ou  epouses  d’hommes  assez  braves  pour 
se  faire  tuer  en  defendant  la  Cause  de  la  nation  ou 
en  vengeant  une  injure.  Ainsi  l’on  retrouve  dans 
ces  etres  errans , sans  principes  et  sans  lois , ces 
memes  sentimens  dont  s£  glorifioient  autrefois  les 
peuples  si  vantes  pour  la  perfection  de  leur  code 
et  de  leur  gouverrtement. 

Chez  les  Sioux  et  les  Chaguyennes , oil  les  pra- 
tiques de  deuil  sont  les  plus  rigoureuses  , voici 
les  ceremonies  que  1’on  observe  pour  en  marquer 
la  fin.  A line  epoque  determinee  , les  vieillards 
annoncent  qu’il  est  temps  de  cesser  de  repandre 
des  larmes  sur  les  guerriers  qui  sont  marts  tel 
ou  tel  jour.  Ils  invitent  en  consequence  les  hom- 
ines genereux  a apporter  a leurs  parens  tout  ce  qui 
peut  leur  etre  necessaire,  (car  ils  se  sont  ordinaire- 
ment  depouilles  de  tout, ) et  a preparer  des  viandes 
pour  leur  faire  un  festin.  Chacun  alors  s’empresse 
d’apporter  ee  qu’il  a en  son  pouvoir  : armes , 
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vetemens,'  haches,  pioches  , robes  , chevauxj 
enfin  tout  ce  qui  peut  leur  etre  de  quelque  utilite. 
lorsque  les  vieillards  ont  re^u  un  assez  grand 
nombre  de  cadeaux  , ils  appellent  dans  !eur  loge 
les  plus  proches  parens  des  morts , leur  lavent 
la  tete  et  le  corps  qu’ils  n’ont  pas  cesse  d’avoir 
couverts  de  terre  blanche , substituent  a leurs 
haillons , les  vetemens  neufs  que  l’on  a apportes 
pour  eux ; les  frottent  de  vermilion , et  leur  font 
un  copieux  festin ; mais  cette  ceremonie,  au  lieu 
d’arracher  de  leurs  coeurs  le  souvenir  de  leur  perte, 
les  excite  a la  vengeance  : ce  sentiment  une  fois 
ne  dans  un  Sauvage  , ne  meurt  plus  qu’avec  lui. 

Autant  le  chef  victorieux  eprouve  de  caresses 
et  de  marques  de  bienveillance  , autant  d’humi- 
liation  a-t-il  d souffrir , lorsqu’apres  avoir  perdu 
quelques  guerriers,  il  evite  la  mort  par  la  fuite. 
Depouille  de  tout  ce  qu’il  possede  , le  visage  et 
le  corps  couverts  de  terre , il  vit  seul , meprise  de 
toute  sa  nation  , a laquelle  il  est  en  horreur. 
Chacun  le  blame  de  s’etre  laisse  surprendre  ou 
de  n’avoir  pas  glorieusement  peri  , plutot  que 
d’avoir  echappe  a la  fureur  de  ses  ennemis  par 
une  fuite  honteuse.  Le  mepris  dont  on  accable 
ces  guerriers  , est  tel  qu’il  est  rare  d’en  voir 
revenir  dans  de  pareilles  circonstances ; ils  com- 
battent  generalement  jusqua  la  mort , plutot  que 
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de  retourner  parmi  les  leurs , trainer  une  vie  mi- 
serable et  ignominieuse. 

Je  ne  terminerai  point  cet  article  sans  citer 
quelques  traits  de  courage,  qui  prouveront  com- 
bien  peu  les  Sauvages  redoutent  la  mort,  et  k 
quel  point  ils  font  cas  de  l’honneur  qu’ils 
sont  accoutumes,  des  leur  enfance,  a regarder 
comme  le  premier  et  le  plus  grand  des  biens. 

Les  Ottotatocs , pendant  leur  chasse  d’ete  , 
furent  attaques  par  un  parti  d’Halitanes , plus 
nombreux  qu’eux.  Ceux-ci  braves , munis  d’armes 
^ feu , les  attendirent  de  pied  ferme.  Deji  ils 
en  etoient  aux  mains  et  se  battoient  avec  intre- 
pidity , lorsqu’un  jeune  chef  Ottotatoc  nomme 
les  Y&ux  blcus  (*) , monte  sur  un  cheval  vigou- 
reux , s’avance  au  milieu  des  combattans , de- 
mande  que  I’on  suspende  faction , et  provoque 
corps  a corps  le  plus  brave  des  Halitanes.  Un 
jeune  chefde  cette  nation  , fort  et  intrepide,  se 
presente  a 1’instant  au  provocateur.  Ils  convien- 
nent  de  mettre  bas  leurs  lances  et  leurs  pare- 
fleches  , et  de  ne  conserver  que  leurs  poignards. 
Apres  s’etre  fixes  quelques  instans  , comme  pour 
reconnoitre  la  place  oil  il  leur  seroit  plus  avan- 
tageux  de  se  frapper , ils  s’approchent , se  sai- 
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sissent , se  portent  plusieurs  coups  sans  se  re- 
tirer  ou  lacher  prise , jusqu’a  ce  que  les  Ha!i~ 
tanes  voyant  leur  chef  pret  & succomber  sous 
les  coups  de  l’Ottotatoc , se  jettent  sur  lui,  le 
eulbutent , et  arrachent  de  ses  bras  son  adver- 
saire  plus  qu’a  demi-mort  de  ses  blessures.  Les 
Ottotatocs  accoururent  aussi , mais  trop  tard 
pour  sauver  leur  valeureux  chef.  L’un  et  l’autre 
expirerent  quelques  instans  apres,  Les  Halitanes , 
moins  bien  pourvus  d’armes  a feu  que  leurs  en- 
nemis , furent  vaincus  et  obliges  de  fuir  avec  une 
perte  considerable. 

Si  ce  trait  prouve  l’intrepidite  de  ces  peoples , 
le  suivant  pourra  faire  connoxtre  qu’ils  sont  sr.s- 
ceptibles  de  conserver  dans  les  mornens  les  plus 
perilleux  , ce  sang  froid  et  cette  fermete  qui  ca» 
racterisent  particulierement  le  grand  militaire 
parmi  les  peuples  civilises. 

Un  parti  de  quatre-vingts  Chaguyennes  ayant 
ete  en  guerre  contre  les  Halitanes,  en  rencon- 
trerent  huit  a dix  loges  (*)  qu’il  defit  sans  diffi- 
culte.  Quelques-uns  cependant  echapperent , et 
furent  jeter  l’alarme  dans  le  grand  village , qui 
n’etoit  qu’a  peu  de  distance  du  lieu  oil  ils  avoient 
ete  atiaques.  A l’instant  tous  les  guerriers  mon- 

(*)  Chague  !oge  ou  cabane  renferrae  ordinairement  une 
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terent  a cheval  et  arriverent  assez  & temps  pour 
entourer  et  culbuter  l’ennemi , encore  cccupe  A 
ramasser  le  butin  des  vaincus.  Le  chef  des  Cha- 
guyennes  voyant  son  parti  defait,  sc  jeta  en  de- 
sespere  au  milieu  des  ennemis , oil  il  perdit  la 
vie.  A peine  restoit-il  vingt  hommes  de  cette 
petite  armee,  lorsqu’tin  guerrier,  auquel  l’expe- 
rience  donnoit  quelque  superiority  , entreprit  de 
les  sauver  et  de  se  sauver  lui-meme.  II  avoit  ob- 
serve une  ravine  oil  les  Haiitanes  ne  pouvoient 
penetrer  avec  leurs  chevaux , il  s’y  retira  avec 
sa  troupe , et  ordonna  a ceux  de  ses  gens  qui 
etoient  armes  de  fusils,  de  les  deposer  pres  de 
lui.  Ne  se  fiant  a l’adresse  ni  au  courage  d’aucim 
d’eux , il  voulut  les  tirer  lui-meme.  11  executa 
cette  manoeuvre  avec  tant  de  sang  froid  et  de 
precision,  qu’il  tua  autant  d’ennemis  qu’il  s’en 
presenta,  ses  gens  n’etant  occupes  qu’a  charger 
ses  armes  a mesure  qu’il  les  dechargeoit.  De- 
sesperes  de  voir  un  aussi  petit  nombre  d’hommes 
leur  resister , les  Haiitanes  mirent  pied  k terre  > 
couperent  des  broussailles  qu’ils  lierent  en  forme 
de  fagots , se  mirent  k l’abri  derriere , et  s’ap- 
procherent  airssi  de  la  ravine;  mais  le  chef  Cha- 
guyenne  en  les  voyant  changer  leur  plan  d’at- 
taque , avoit  aussi  change  celui  de  sa  defense.  H 
fit  reprendre  les  armes  a ses  gens,  leur  ordonna 
de  les  charger  a trois  ou  quatre  balles , et  d’at- 
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tendre , pout*  lacher  leurs  coups , que  Pennemi 
ne  fut  plus  qu’k  une  petite  distance.  11  leur  pres- 
crivit  en  meme  temps  de  ne  tirer  que  la  moitie 
k la  fois , de  maniere  a donner  le  temps  k ceux 
qui  auroient  fait  le  premier  feu  de  recharger 
leurs  armes  ; cette  seconde  manoeuvre  fut  exe- 
cutee  avec  une  telle  precision  que  les.conduc- 
teurs  des  fagots,  pour  la  plupart  blesses,  furent 
contraints  de  se  retirer  honteusement,  Le  grand 
chef  Halitane  , irrite  d’une  resistance  aussi  opi- 
niatre  et  de  la  perte  de  ses  meilleurs  guerriers , 
resolut  de  perir  ou  de  tuer  le  chef  Chaguyemie 
de  sa  propre  main.  Arme  de  son  bouclier  et  de 
sa  lance  , il  court  sur  lui  de  toute  sa  force  ; 
mais  son  ennemi , avec  la  meme  presence  d’es- 
prit  qui  l’avoit  dirige  pendant  toute  I’action  ^ 
Pattend  de  pied  ferme  , et  ne  lui  tire  son  coup 
de  fusil  que  lorsqu-il  le  voit  assez  pres  pour 
ne  pas  craindre  de  le  manquer.  II  recut  en  effet 
la  balls  directement  au  coeur  , et  mourut  a Pins- 
tant ; un  jeune  Chaguyenne  s’elan^ant  vivement 
hors  de  la  ravine  , lui  coupa  la  tete  , aux  yeux 
de  ses  gens  , auxquels  il  la  jeta  en  faisant  le  cri 
de  victoire. 

Les  Halitanes  desesperes  de  la  mort  de  leur 
chefet  honteux  de  n’avoir  pu  vaincre  une  poignee 
d'hommes , se  retirerent  en  pleurant , laissant 
mx  Chaguyennes  le  chemin  libre  pour  retourner 
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chez  eux.  Ainsi  up  seul  homme , par  son  grand 
courage  et  sa  presence  d’esprit  , arracha  a 
une  mort  certaine  vingt  de  ses  compagnons  , 
qui  auroient  ete  infailliblement  accables  par  le 
nombre. 

Ces  deux  actions  sont  suffisantes  pour  donner 
une  idee  de  l’intrepidite  de  ces  peuples,  en 
meme  temps  qu’elles  pourront  contribuer  k di- 
minuer  l’orgueil  de  certaines  nations  civilisees , 
qui , trop  fieres  de  leur  courage , pensent  que 
cette  qualite  les  met  au-dessus  de  toutes  les  au- 
tres.  Si  elles  sont  persuadees  qu’elles  partagent 
cette  vertu  avec  les  Sauvages  , et  meme  avec  la 
plupart  des  animaux  , peut-etre  rabattront-elles 
un  peu  de  leur  amour  propre  et  de  leur  impar- 
donnable  vanite.  C’est  par  sa  loyaute , sa  jus- 
tice , sa  moderation , son  exactitude  ^ remplir 
ses  engagemens  , qu’un  peuple  civilise  doit  se 
faire  respecter ; le  courage  appartient  aux  bar- 
bares  comme  aux  nations  policees , tandis  que 
les  vertus  dont  je  viens  de  parler  n’ont  encore 
<£te  pratiquees  par  aucun  corps  politique. 
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CHAPITRE  XXXiV. 


Paix  des  Sauvages  : comment  ils  vont  en 
calumet > reception  des  guerriers  envoy  es 
en  calumet. 


Deux  nations  sauvages  se  determined  rarement 
a la  paix  , avant  de  s’etre  fait  mutuellement  tout 
le  mal  qui  a ete  en  leur  pouvoir  ; mais  lorsque 
enfin  elles  se  lassent  de  s’entr’egcrger  et  de  se 
voler  leurs  chevaux , elles  cherchent  a se  rap- 
procher  et  a entrer  en  accommodement.  Celle  qui 
a besom  de  1’autre , soit  pour  obtenir  de  chasser 
sur  ses  terres , soit  pour  echanger  des  chevaux 
on  des  denrees  qu’elle  ne  peut  se  procurer , est 
ordinairement  celle  qui  fait  les  avances.  Les 
plus  eloignees  des  peuples  civilises  , sont  le  plus 
souvent  dans  ce  cas  , par  rapport  a la  grande 
difficult^  qu’elles  eprouvent  h se  procurer  des 
armes  et  des  munitions  de  guerre  ou  de  chasse , 
dont  sont  presque  toujours  pourvues  les  nations 
plus  rapprochees, 

Dans  chaque  village  sauvage  , il  y a quelques 
hommes  qui , pour  se  marier  ou  par  caprice  , 
ont  quitte  leurs  nations  et  sont  venus  habiter 
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avec  des  etrangers.  Une  fois  adopt  es  par  les 
nouveaux  compagnons  qu’ils  se  sont  choisis  , 
ils  sont  consideres , meme  en  temps  de  guerre , 
comme  s’ils  etoient  nes  parmi  eux.  Ce  sont  ces 
hommes  que  l’on  emploie  pour  porter  les  pre- 
mieres paroles  et  offrir  la  paix.  S’il  ne  s’en 
trouve  point  de  la  nation  avec  laquelle  on  veut 
traiter , on  demande  quelques  consideres  d’une 
nation  voisine  , egalement  amie  de  celles  qui 
veulent  entrer  en  accommodement ; car  il  ne  se- 
roit  pas  prudent  pour  les  guerriers  des  deux 
partis , d’etre  eux-memes  les  porteurs  des  pro- 
positions : ils  risqueroient  de  perir  en  arrivant 
011  en  sortant  du  village , si  elles  n’avoient  pas 
ete  acceptees. 

Apres  avoir  murement  delibere  sur  les  avan- 
tages  de  la  paix , et  etre  tombe  d’accord  sur  sa 
necessite , on  remet  a un  des  hommes  dont  je 
viens  de  parler , un  petit  sac  de  cuir  rempli  de 
tabac  et  attache  avec  un  cordon , auquel  on  fait 
autant  de  nceuds  que  la  nation  avec  qui  on  veut 
traiter  compte  de  villages.  Arrive  au  premier, 
l’envoye  entre  la  nuit , !e  plus  secretement  qu’il 
lui  est  possible , dans  la  cabane  du  grand  chef 
ou  d’un  considere , auquel  il  explique  le  motif 
de  son  ambassade  et  a qui  il  remet  le  sac  de 
tabac  dont  il  s’est  charge.  Le  lendemain  matin 
celui-ci  ccnvoque  les  vieillards , les  chefs  de 
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guerre , Ies  braves  et  les  considers ; il  leur  fait 
part  du  message  qu’il  a re$u , donne  son  avis 
et  leur  presente  le  signe  de  la  paix.  L’assemblee 
pense-t-elle  qu’il  est  de  l’interet  general  de  l’ac- 
cepter  ? le  sac  est  offert  a celui  des  guerriers 
reconnu  pour  porter  la  haine  la  plus  violente  k 
la  nation  qui  fait  les  propositions ; il  le  denoue , 
prend  du  tabac  dont  il  remplit  quelques  pipes , 
fume , fait  fumer  les  assistans ; et  si  toute  la 
nation  est  reunie  dans  le  meme  village , il  divise 
le  reste  entre  les  plus  recommandables  : dans  le 
cas  contraire , il  renoue  le  sac , observant  d’y 
faire  un  noeud  de  moins  , pour  prouver  aux  chefs 
des  autres  villages  qu’ils  ont  accepte  les  propo- 
sitions. Cette  premiere  ceremonie  faite , le  chef 
annonce  au  depute  que  la  nation  qui  l’a  envoye 
peut  venir  en  calumet,  qu’elle  sera  recue  avec 
amitie , et  que , si  elle  ne  vient  pas , il  y enverra 
lui-meme  quelques-uns  de  ses  gens  a une  epoque 
qu’il  determine  ; si  apres  avoir  delibere , on  ne 
juge  pas  a propos  d’accepter  la  paix , le  sac  est 
renvoye  sans  avoir  ete  delie  ; le  chef  charge 
l’envoye  de  dire  a ceux  qui  l’ont  depute , qu’ils 
n’entendent  avoir  aucune  frequentation  avec  eux. 
Ce  refus  est  ordinairement  le  signal  de  nou- 
velles  excursions , qui  continuent  jusqu’A  d’au- 
tres  propositions. 
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torsque  les  deux  nations  sent  d’accord  sur 
1 utilite  de  la  paix , une  d’elles  indifieremment , 
depute  un  chef  recoin mandable  qui  se  fait  ac- 
co,mpagner  par  un  certain  nombre  de  guerriers , 
rarement  au-dessous  de  vingt-cinq.  Avant  leur 
depart , tons  les  chefs  et  consideres  s’assemblent 
dans  la  cabane  des  vieillards  ; le  calumet  de  paix 
est  tire  avec  pompe  de  la  natte  dont  il  est  e.n- 
veloppe , et  le  pavilion  ( lorsque  la  nation  en 
«i  refudes  Blancs,  ) est  apporte  par  un  des  plus 
braves , avec  des  marques  de  respect  extraordi- 
naires.  En  presence  de  ces  objets  veneres , on 
disserte  sur  1’ambassade , et  1’oninstruit  les  deputes 
de  ce  qu’ils  doivent  dire  et  faire.  Pendant  la  dis- 
sertation , une  large  chaudiere  remplie  de  la 
meilleure  viande , est  placee  sur  le  feu ; le  tabac 
de  paix  est  sorti  des  nattes , et  le  calumet  est 
remph  de  ce  tabac , qui  ne  doit  etre  fume  qu’a 
Pamvee  de  la  deputation , par  la  nation  avec 
laquelle  on  veut  contracter  amitie.  La  pipe  est 
toujours  d’une  pierre  rouge , d’un  grain  extre- 
mement  fin , aussi  bien  polie  que  si  elle  avoit 
passe  entre  les  mains  de  nos  meilleurs  ouvriers. 
Le  tuyau  ou  calumet  fait  d’un  bois  moelleux  , 
est  teint  en  bleu , symbole  d’un  ciel  pur.  Toute 
autre  couleur  ne  plairoit  pas  ou  seroit  de  mau- 
vais  augure  : le  rouge  rappelant  le  sang  repandu ; 
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vert,  la  mortalite  ; leblanc  et  le  jaune,  un  clel 
sombre  on  orageux. 

Lorsque  les  viandes  destinees  pour  le  festin 
sont  cuites , un  servant  (*)  les  partage  en  autant 
de  morceaux  qu’il  y a de  personnes  dans  l’as- 
semblee.  La  premiere  portion  est  placee  devant 
le  calumet  et  le  pavilion.  Avant  que  personne 
n’ait  commence  a manger,  le  plus  considere  se 
leve , coupe  trois  petits  morceaux  de  viande , 
les  prend  au  bout  de  ses  doigts , en  fait  offrande 
au  maitre  du  ciel , au  soleil , a la  terre , au  ca- 
lumet , au  pavilion ; et  apres  les  avoir  pries  de 
faire  reussir  ses  gens  dans  leur  ambassade  , il  les 
jette  au  feu.  Remplissant  ensuite  une  cuiller  de 
bouillon , il  la  jette  pareillement  au  feu  en  trois 
endroits  differens , apres  avoir  repete  les  memes 
cere'monies;  cela  fait,  il  va  prendre  sa  place.  Le 
servant  apporte  devant  lui  le  plat  dont  il  a tire 
les  oftrandes , dont  il  mange  le  premier  ; toute 
l’assemblee  l’imite , en  se  livrant  a l’esperance 
et  a la  jcie.  Le  repas  fini,  tons  fument , font 
fumer  la  nation  chez  laquelle  ils  vcmt,  les  es« 
prits , le  calumet  de  paix  et  le  pavilion.  Ceux 


(*)  Us  appellent  ainsi  des  homines  revetus  d’habits  de 
femmes  , dont  je  parlerai  dans  nn  autre  endroit.  Ils  em- 
ploient  aussi  quelqnefois  des  prisonniers , qu'ils  condaronent , 
dts  leur  enfance  , ace  traYail  hunailiant. 
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qui  doivent  etre  charges  de  ces  objets  precieux , 
se  levent  ensuite  pour  les  recevoir  de  la  main 
de  ce  meme  considere  qui  a commence  la  cere- 
monie.  II  prend  d’abord  le  calumet , qu’il  pre- 
sente a bras  tendu  a celui  qui  doit  le  porter  ; 
celui-ci  s’approche , avance  sa  main  droite  jus- 
qu’i  lepaule  gauche  du  considere,  puis  saisis- 
sant  le  calumet  de  la  main  gauche , il  fait  couler 
la  droite  le  long  du  bras  de  celui  qui  le  lui  offre, 
jusqu’a  ce  qu’il  puisse  le  prendre.  Des  qu’il  l’a 
re9« , il  le  frotte  par  trois  fois  du  haut  en  bas , 
comme  pour  en  separer  toutes  les  parties  etran- 
geres.  Celui  qui  report  le  pavilion,  en  fait  au- 
tant , et  sans  plus  differer  le  cortege  se  met  en 
marche. 

A la  vue  du  village  dans  lequel  ils  vont  en 
calumet , les  envoyes  font  connoitre  par  des 
signaux  le  sujet  qui  le?  anjene  , et  ne  s’avancent 
que  lorsqu’un  guerrier  vient  les  y engager.  Ils 
s’approchent  alors  jusqu’A  une  portee  de  fusil. 
Celui  qui  porte  le  calumet  doit  en  tenir  toujours 
une  des  extremites  tournee  du  cote  du  village , 
et  rester  debout  aussi  bien  que  le  porteur  du  pa- 
vilion, pendant  toufle  temps  que  les  chefs  et 
les  consideres  deliberent  sur  la  maniere  de  les  re- 
cevoir, ainsi  que  sur  la  qualite  et  la  quantite 
des  presens  que  l’on  doit  leur  offrir.  Ces  pre- 
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sens  sont  ordinairement  des  chevaux  ou  des 

armes. 

Cela  regie , chacun  sort  du  village  , portant 
ou  conduisant  les  cadeaux  qu’il  a determine  de 
faire.  Ils  s’approchent  des  deputes , et  apres  les 
avoir  fait  fumer , les  enfans  offrent  les  presens. 
Alors  le  grand  chef  les  invite  k entrer  ; lui- 
meme  marche  & leur  tete  jusqu’a  la  grande  ca- 
bane.  La , on  invite  les  porteurs  du  calumet  et 
du  pavilion  & s’asseoir  sur  une  belle  peau , k la 
place  la  plus  honorable  : les  guerriers  des  deux 
nations  se  melent  et  se  donnent  reciproquement 
des  marques  d’amitie,  De  toutes  parts  on  ap- 
porte  des  viandes  : dans  la  saison , du  jeune 
mats , des  citrouilles , des  patates  et  des  melons 
d’eau.  Le  repas  fini , les  deputes  font  leurs  pro- 
positions, qui  consistent  le  plus  souvent  a se 
garantir  le  passage  sur  leurs  terres  pour  aller  k 
la  chasse  , a se  reunir  dans  un  lieu  qu’on  de- 
signe  pour  danser  , manger  ou  fumer  ensemble  ; 
se  faire  des  presens , changer  des  chevaux  , des 
tentes , des  robes  de  boeuf , du  mais , etc.  pour 
des  fusils , de  la  poudre , du  plomb , des  chau- 
dieresou  autres  marchandises,  dont  les  uns  sont 
depourvus  , tandis  que  les  autres  en  ont  en 
abondance. 

Les  paroles  donnees  de  part  et  d’autre , de 

vivre 
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Vivre  amicalement  et  d’oublier  toutes  les  plaintes 
que  l’on  a k se  faire  reciproquement , le  calumet 
de  paix  est  fume  par  toute  Passemblee  , qui 
ne  s’occupe  plus  que  de  festiner  les  deputes. 
Ceux-ci,  apres  quelques  jours  de  residence, 
retournent  dans  leur  village  porter  la  nouvelle 
de  leur  succes. 
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C H A P I T R E XXXV. 

Danse  du  Calumet. 

Hi  e s Sauvages  ont  diverses  sortes  de  danses  , 
qui  different  entr’elles  par  les  pratiques  qui  les 
devancent  ou  qui  les  suivent,  les  actions  qu’elles 
represented  ou  les  objets  auxquels  elles  sont 
adressees.  Les  principales  sont  : la  danse  des 
chevelures , dont  j’ai  parle  au  chapitre  de  leur 
guerre  , celle  du  calumet , celle  du  soleil  et  celle 
du  bauf.  Leur  gravite  dans  ces  divers  amuse- 
mens,  fait  un  contraste  si  extraordinaire  avec 
leurs  mouvemens  precipites  et  leurs  gestes  bur- 
lesques , que  le  spectateur  etranger  ne  sauroit 
decider  de  quel  sentiment  ils  sont  affectes. 

La  danse  du  calumet  n’a  jamais  lieu  que  lors- 
que  deux  ou  plusieurs  nations  amies  se  trouvent 
reunies  , ou  campees  & peu  de  distance  les  unes 
des  autres.  Celle  qui  veut  danser  le  calumet  k 
l’autre , lui  en  fait  la  proposition  de  la  maniere 
suivante  : 

Suivi  de  cinq  ou  six  guerriers  distingues,  un 
des  chefs  se  presente  a celui  & qui  l’on  veut  dan- 
ser le  calumet  ? en  en  tenant  un  k sa  main  rempli 
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&J  meiiieur  tabac  qu’il  a ete  en  son  pouvoir  de 
se  procurer.  II  le  depose  a ses  piecfs , l’invite  k 
le  fumer , eii  lui  faisant  part  du  desir  qu’ont 
ses  gens  de  se  divertir  avec  les  siens  et  de  lui 
danser  le  calumet , amsi  qu’a  ses  enfans.  Si  le 
chef  accepte  , il  prend  le  calumet,  I’allume  lui- 
meme  et  fume  ; alors  les  guerriers  lui  temoi- 
gnent  leur  joie  de  la  maniere  la  plus  expressive. 
Us  font  venir  ses  enfans  et  les  caressent  les  uns 
apres  les  autres , en  leur  passant  plusieurs  fois 
les  mains  sur  le  corps , depuis  la  tete  jusqu’aux 
pteds;  si  au  contraire  il  n’accepte  pas,  il  re- 
pousse le  calumet , expose  aux  deputes  qu’il  est,’ 
ainsi  que  ses  gens,  digne  de  pitii  (*),  et  qu’ils 
sont  depourvus  des  objets  necessaires  pour 
celebrer  convenablement  une  semblable  fete.  11 

les  engage  a renvoyer  la  partie  £ des  temps  plus 
heureux. 

Le  chef  qui  a consenti  a recevoir  1’honneur 
de  la  danse  , appelle  dans  sa  cabane  ses  plus 
proches  parens  , il  les  invite  k prendre  pitii  de  lui 
et  de  ses  enfans  , et  * l’aider  a faire  honneur  au 
calumet  qu’on  se  dispose  * lui  danser.  Tous 
s empressent  de  lui  offrir  ce  qu’ils  possedent:  ce 


O Cette  expression  est  Iitteraleroent  traduite , et  appsr, 
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sont  presque  toujours  des  chevaux  , a propor- 
tion du  nombre  qu’ils  en  ont  en  leur  pouvoir , 
ou  des  armes. 

Lorsque  les  parens  ont  annonce  la  quantite 
et  la  qualite  des  cadeaux  qu’ils  veulent  faire , le 
chef  fait  haranguer  toute  la  nation  par  un  vieillard 
qui  excite  les  braves , les  jeunes  gens , les  femmes 
meme  a se  piquer  de  generosite , et  a aider  leur 
chef  a rendre  la  fete  digne  de  la  reputation  qu’il 
s’est  acquise.  S’il  est  aime , les  presens  affluent 
de  toutes  parts ; dans  le  cas  contraire  , ils  sont 
peit  considerables , quelquefois  meme  ils  se  re- 
duisent  a ceux  de  sa  famille. 

Le  lendemain , les  danseurs  , tenant  un  calumet 
dans  la  main  gauche  et  dans  la  droite  un  chi- 
chakois , sortent  de  leurs  cabanes  precedes  des 
chefs  et  considers , qui  portent  egalement  des 
chichakois.  Les  filles  et  les  femmes  des  guerriers 
qui  donnent  la  danse,  suivent , chargees  des  pre- 
sens qui  doivent  accompagner  le  calumet.  L on 
forme  un  grand  cercle , au  centre  duquel  se 
tiennent  les  danseurs,  et  les  femmes  et  les  filles 
vont  deposer  les  presens  aux  pieds  de  leurs  mans 
ou  de  leurs  peres. 

Precedes  des  chanteurs  et  danseurs , les  vieii- 
lards  et  les  consideres  vont  chercher  a sa  cabane 
le  chef  auquel  ils  donnent  la  danse  et  l’amenent 
au  milieu  d’eux , portant  ses  enfans  entre  leurs 
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bras.  II  s’assied  dans  une  place  qui  lui  a ete 
preparee , oil  il  re^it  les  presens  qui  lui  ont  ete 
destines ; ses  enfans  sont  places  sur  quatre  fa- 
gots d’herbes  odoriferantes , arrondis  en  forme 
de  hid  d’aigle.  Un  considere  se  fait  apporter  un 
vase  rempli  d’eau , prend  une  poignee  d’herbes , 
leur  fait  une  legere  aspersion  sur  la  tete , le  visage 
et  le  corps , et  les  essuie  aussitot ; cette  cere- 
roonie  est  celle  de  l’adoption  , qui  doit  attacher 
pour  la  vie  le  pere  et  les  enfans  a la  nation. 

Pendant  ce  temps-la  , les  braves  racontent  4 
haute  voix  leurs  exploits  guerriers , et  se  felici- 
tent  les  11ns  les  autres  des  victoires  qu’ils  on® 
remportees.  Apres  l’adoption , les  enfans  assia 
sur  les  herbes  dont  j’ai  parle , sont  enviroones 
par  des  consideres  qui  les  cachent  aux  regards 
du  public  ; des  femmes  s’avancent , les  peignent, 
leur  mettent  des  vetemens  neufs , leur  attachent 
les  cheveux , les  frottent  de  vermilion  ou  d’au- 
tres  couleurs , conformement  au  gout  de  la  na- 
tion , apres  quoi  chacun  prend  sa  place , et  la 
danse  commence. 

Les  deux  danseurs  parcourent  d’abord  le  cercle 
assez  tranquillement ; mais  bientot  s’animant  Pun 
et  1’autre  , its  s’agitent  graduellement  et  finissent 
par  faire  des  eontorsions  qu’il  est  impossible  de 
depeindre  , imitant , disent-ils  , le  vol  de  t’aigle , 
tantdt  lorsqu’il  fond  rapidement  sur  sa  proie , 
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tan  tot  lorsqit’il  plane  dans  les  airs  , tant6t  enfin 
lorsqu’il  combat  un  ennemi  foible  , presque  tou- 
jours  indigne  de  lui  : plus  leurs  gestes  sont  ou- 
tres,  plus  l’assemblee  s’anime.  Le  delire  croit 
avec  la  violence  des  mouvemens , jusqu’a  ce  que 
les  danseurs  s’abandonnant  tout  entiers,  fassent 
partager  aux  spectateurs  leur  fureur  a un  tel 
point , que  chacun  paroit  hors  de  lui.  C’est  alors 
que  la  generosite  n’a  plus  de  bornes ; ils  se  font 
des  presens  mutuels  , et  se  depouillent  de  tout 
ce  qu’ils  possedent , sans  penser  au  lendemain. 
Homines , femmes , er.fans  , vieillards  , se  lais- 
sent  emportef  par  le  plaisir  de  donner  : quelques- 
uns  ne  sont  satisfaits  que  lorsqu’ils  ne  possedent 
plus  rien  au  monde.  Cette  liberalite  est  poussee 
au  point  que  souvent  le  chef  est  oblige  d’en  ar- 
reter  le  cours , en  arrachant  avec  violence  <i  un 
des  danseurs  le  calumet  qu’il  tient  k la  main  , 
et  le  chichakois  dont  il  se  sert  pour  marquer  la 
mesure.  Cet  acte  d’autorite  fait  a l’instant  cesser 
la  danse  et  les  presens. 

C’est  alors  que  l’on  amene  les  chevaux  des- 
tines aux  danseurs  , qui  les  re9oivent  des  mains 
du  chef.  Au  son  des  timbales  et  des  chichakois, 
il  est  reconduit  a sa  cabane  ainsi  que  ses  enfans , 
et  la  fin  du  jour  se  passe  a se  festiner  et  a s’en- 
tretenir  du  plaisir  que  l’on  a eprouve , et  de* 
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presens  que  Ton  a faits,  beaucoup  plus  que  de 
ceux  que  Yon  a re^us. 

Une  aventure  arrivee  a un  Francois  chez  les 
Ricaras , prouvera  jtisqu’ou  les  Sauvages  pous- 
sent  la  generosite  dans  ces  momens  de  delire  ou 
d’ivresse.  Ayant  ete  invite  a une  danse  de  ca- 
lumet , il  accepta  sans  difficult^  ; mais  comme 
il  n’avoit  rien  avec-lui  dont  il  put  faire  present, 
il  craignoit  d’en  recevoir  et  se  tenoit  a l’ecart. 
Un  jeune  chef  Chaguyenne  Pappergut , perca  la 
foule , le  prit  par  la  main  , le  plaga  au  milieu 
des  eonsideres , et  disparut  comme  un  eclair* 
Quelques  minutes  apres  il  revint , lui  fit  signe 
de  se  lever,  le  depouilla  de  ses  vetemens,  et  le 
conduisit  au  milieu  du  cercle , pres  d’une  jeune 
femme  qui  paroissoit  etre  la  sienne ; elie  tenoit 
sur  ses  bras  un  habit  galonne , un  chapeau  k 
plumet,  une  paire  de  superbes  mitasses  (*),  une 
chemise  et  des  souliers  ou  mockrines  en  peau  de 
chevreau , douce  comme  un  linge  et  garaie  de 
porc-epic;  a un  signe  que  lui  fit  son  mari,  elie 
deposa  tout  cela  aux  pieds  du  Francois.  Elie 
etendit  ensuite  les  mains  sur  lui , le  frotta  de  la 
fete  aux  pieds  a plusieurs  reprises  , et  repassa 


(*)  Espece  de  pantalons  divises  en  deux  parties,  qui  l&s 
eouvrent  depuis  les  pieds  jusqu'au  dessus  des  handles;  its  UP 
sea  servent  qu’en  hiver  ou  les  jours  de  fete. 
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ensuite  ses  mains  sur  elle  de  la  meme  maniere; 
Moitie  etonnement,  moitie  curiosite , le  Fran- 
cois attendoit  en  silence  la  fin  de  cette  cere- 
monie,  lorsque  le  jeune  chef,  apres  l’avoir  re- 
vetu  des  habits  que  sa  femme  lui  avoit  apportes, 
et  y avoir  ajoute  une  superbe  robe  de  bceuf 
garnie  de  porc-epic  , le  reconduisit  a sa  place  au 
milieu  des  cris  de  joie  de  tous  les  spectateurs. 
Pour  apprecier  le  present  du  jeune  chef,  il  faut 
savoir  que  l’habit  ainsi  que  le  chapeau , lui 
avoient  ete  donnes  par  les  Blancs  dans  leur  pre- 
mier voyage  aupres  de  sa  nation , et  qu’il  etoit 
probable  qu’il  ne  recevroit  jamais  un  semblable 
cadeau.  Quelques  instans  apres  avoir  ete  conduit 
a sa  place , ce  Francois  recut  encore  deux  fu- 
sils , deux  cornes  a mettre  de  la  poudre , et  di- 
verses  petites  bagatelles  plus  curieuses  qu’utiles. 
Se  piquant  alors  de  generosite  , il  distribua  k son 
tour  ses  vetemens , des  bijous  en  argent , et 
quelques  pieces  de  monnoie  , que  ces  peuples 
attachent  a leur  cou  en  guise  de  medailles.  L’on 
doit  observer  que  les  bijous  en  or  n’ont  aucun 
merite  a leurs  yeux , qu’ils  donnent  meme  la 
preference  a l’etain  sur  ce  precieux  metal. 

Ce  qui  avoit  paru  le  plus  extraordinaire  au 
Francois  dont  je  viens  de  parler , dans  le  cours 
de  la  ceremonie  oh  il  avoit  joue  un  des  princi- 
paux  roles , etoit  Faction  de  la  jeune  femme , 
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qui , apres  avoir  passe  les  mains  sur  lui , les  avoit 
repassees  sur  elle-meme  par  Pordre  de  son  mari. 
On  lui  apprit  que  cet  homme  pensoii  que  les 
enfans  qui  naitroient  desormais  de  sa  femme  , 
seroient  forts , vigoureux , bons  guerriers , et 
qu’ils  vivroient  long-temps  exempts  d’infirmite  ; 
tant  est  grande  la  confiance  et  la  veneration  de 
ces  peuples  pour  des  hommes  qui  n’ont  sur  eux 
d’autres  avantages  que  ceux  de  la  couleur , qu’ils 
paroissent  preferer  a la  leur  propre , et  de  la 
civilisation  qui  quelquefois  est  loin  de  les  rendre 
meilleurs. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Danse  du  Sole'll, 

Cette  danse  n’est  point  en  usage  chez  tons 
les  peuples  Sauvages  , ni  meme  parmi  tous  ceux 
qui  habitent  le  haut  Missouri.  Elle  paroit  appar- 
tenir  exclusivement  aux  Sioux  des  Prairies , aux 
Chaguyennes,  aux  Tocaninambiches , et  autres 
peuples  voisins , qui  ont  pour  cet  astre  un  res- 
pect particulier. 

Au  jour  destine  & la  celebration  de  la  fete  du 
Soleil , on  eleve  au  milieu  d’une  prairie  une  grande 
cabane  couverte  et  entouree  de  peaux  de  boeufs,. 
semblables  & celles  qui  servent  a la  construction 
des  tentes.  Les  chefs  et  les  vieillards  les  plus 
instruits  dans  les  usages  religieux , y sont  assis 
dans  une  place  distinguee  , tenant  ^ la  main  des 
timbales  et  des  chichakois ; tandis  que  les  jeunes 
gens , les  femmes  et  les  jeunes  filles  , le  visage 
barbouille  des  couleurs  qui  expriment  lagaiete, 
remplissent  le  reste  de  la  cabane , observant  de 
se  tenir  le  plus  pres  possible  des  ouvertures  qui 
lui  servent  d’entree.  C’est  ici  le  cas  d’observer 
qu’une  quantite  determinee  de  parures , appar- 
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tient  exclusivement  aux  guerriers  qui  se  sont 
distingues  ; ceux  qui  les  portent  sans  les  avoir 
meritees , sont  bafoues  jusqu’il  ce  qu’ils  s’en 
soient  depouilles.  L’on  connoit  par  exemple  le 
nombre  des  exploits  d’un  guerrier , par  ceiui  des 
corbeaux  qu’il  porte  au  bas  des  reins  les  jours 
de  ceremonie ; le  pic-bois , la  perruche  oil  Pe- 
pervier  attaches  a la  chevelure,  designent  des 
faits  d’armes  particuliers  , et  ceiui  seul  qui  a tue 
un  ours  blanc  peut  porter  un  collier  de  ses  griffes. 
Cette  derniere  parure  rend  particulierement  un 
guerrier  recommandable , Pours  blanc  etant  de 
tous  les  animaux  de  l’Amerique  septentrionale  , 
le  seul  qui  se  jette  sur  Phomme  sans  en  avoir 
ete  blesse  ou  assailli.  II  est  tellement  feroce  , 
que  l’on  en  a vu  attaquer  des  partis  Sauvages , 
et  ne  cesser  d’egorger  qu’apres  avoir  recu  des 
coups  mortels ; quelquefois  meme  il  entre  la 
nuit  dans  leurs  cabanes  , les  surprend  endormis , 
et  en  massacre  plusieurs  avant  que  leurs  carna- 
rades  aient  pu  leur  donner  le  moindre  secours. 

Lorsque  tout  le  monde  est  assemble , on 
allume  il  quelque  distance  de  la  loge , un  grand 
feu  , autour  duquel  on  place  des  chaudieres 
remplies  des  meilleures  viandes.  Un  chef  an- 
nonce  qu’il  est  temps  d’apporter  les  presens 
que  l’on  veut  faire  au  Soleil.  De  toute  part  on 
voit  arriver  les  armes , les  chaudieres , les  robes 
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de  boeuf,  enfin  tout  ce  que  chacun  a de  meilleur 
et  de  plus  precieux  a sa  disposition.  Ces  prepa- 
ratifs  doivent  etre  entierement  termines  avant  le 
lever  du  soleil. 

Aussitot  que  ses  premiers  rayons  commencent 
a dorer  l’horizon  , les  vieillards  entonnent  les 
chants  , et  marquent  la  mesure  avec  les  timbales 
et  les  chichakois.  Les  jeunes  gens  de  l’un  et  l’autre 
sexe  , portant  & la  main  des  calumets  de  cere- 
monie  , commencent  la  danse  dans  1’interieur  de 
la  cabane , tandis  que  douze  jeunes  gar^ons  nus 
dansent  en  dehors,  les  bras  leves  vers  le  soleil  dont 
ils  suivent  constamment  le  cours.  L’un  d’eux  tient 
a la  main  un  calumet  garni  des  plumes  les  plus 
rares  et  les  plus  brillantes , dont  il  tourne  cons- 
tamment l’extremite  de  son  cote.  Les  danseurs 
de  la  cabane  interrompent  de  temps  ^ autre  leu? 
danse  , pour  manger  et  boire  ; mais  les  douze 
jeunes  gar^ns  qui  sont  au  dehors,  tiennent  les 
bras  eleves  vers  le  soleil , aussi  long-temps  qu’il 
paroit  sur  l’horizon  , sans  prendre  aucun  aliment. 
L’on  repete  cet  exercice  quelquefois  dix  jours 
consecutifs  , si  pendant  cet  intervalle  le  temps 
ne  cesse  pas  d’etre  calme  et  serein. 

Lorsque  les  danses  sont  terminees , les  offrandes 
se  divisent  entre  les  guerriers  qui  sont  connus 
pour  en  avoir  besoin.  Bel  exemple  pour  les 
peuples  civilises , chez  lesquels  on  parle  tant  de 
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liberalite  et  de  bienfaisance  , tandis  que  ces  vertus 
y sont  si  rarement  exercees.  Les  anciens  Sau- 
vages  du  Canada  , avoient  pour  usage  dans  la 
celebration  de  leurs  fetes  , de  consumer  dans  les 
flammes  les  offrandes,  faites  a l’astre  lumineux 
auquel  elles  etoient  offertes. 

II  m’a  ete  impossible  d’obtenir  des  Sauvages 
aucun  renseignement  precis  sur  1’institution  de 
cette  fete.  Les  plus  anciens  repondent  qu’ils  on* 
re$u  cette  pratique  de  leurs  peres.  I!s  pensent 
que  de  cet  astre  dependent  la  force  et  le  courage 
de  leurs  guerriers , la  sante  de  leurs  enfans  , lent 
prosperite  et  ^augmentation  de  leur  population  ; 
que  lui  seul  a le  don  de  les  preserver  des  ma- 
ladies contagieuses  , ou  de  les  guerir  de  leurs 
infirmites  ; que  c’est  lui  enfin  qui  leur  procure 
ce  grand  nombre  de  boeufs  sauvages  , si  neces- 
saires  a leurs  vetemens  et  a la  nourriture  de 
leurs  families.  La  reconnaissance  paroit  avoir 
donne  naissance  a cette  pratique  religieuse  , dont 
le  but  ne  sauroit  trop  etre  admire. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

Danse  du  Bceuf. 

• 

Lorsque  deux  nations  amies  sont  campees  h 
pen  de  distance  , ou  que  la  meme  nation  est 
divisee  en  plusieurs  villages  pen  eloignes , elles 
se  donnent  souvent  le  plaisir  de  cette  danse  , 
pour  laquelle  il  n’y  a ni  saison  ni  jour  marques, 
Un  village  veut-il  danser  U bceuf  k ses  voisins  , 
quinse  ou  vingt  guerriers  recommandables  s’as- 
semblent  dans  une  cabane  , revetent  leurs  habits 
de  guerre , et  s’arment  de  toutes  pieces.  11s  se 
coiffent  d’un  bonnet  fait  de  la  depouille  d’une 
tete  de  bceuf  sauvage  , ^ laquelle  les  cornes  sont 
attachees  ; et  le  tout  est  lie  avec  une  lisiere 
de  cuir , garnie  de  porc-epic  , soigneusement 
travaillee. 

Dans  cet  accoutrement , les  guerriers  s’avan- 
cent  jusqu  au  lieu  destine  a la  danse  , accompa- 
gnes  des  chanteurs  qui  portent  a la  main  les  chi- 
chakois  et  les  timbales.  Ils  s’etudient  a contrefaire 
Panimal  qu’ils  cherchent  a imiter  ; tantdt  ils  mu- 
gissent  comme  lui , et  font  voler  au  loin  la  pous- 
siere  avec  leurs  pieds  ; tantot  ils  se  poursuivent 
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les  uns  les  autres , ainsi  que  font  ces  animaux 
au  temps  du  rut  ; tantot  enfin  ils  imitent  les 
combats  qu’ils  se  livrent  k coups  de  cornes  et 
de  pieds.  Ils  cominuent  ces  jeux  en  variant  leurs 
attitudes  et  leurs  gestes  , en  presence  de  ceux 
k qui  ils  donnent  ce  divertissement  , pendant  une 
demi-journee  et  quelquefois  davantage  , sans 
laisser  appercevoir  le  moindre  signe  de  fatigue. 
Ils  font  au  contraire  avant  de  les  cesser  de  nou- 
■veaux  efforts  d’activite , de  legerete  et  de  sou- 
plesse.  Pendant  la  danse  , les  vieillards  ne  cessent 
de  haranguer  leurs  gens  et  de  les  exciter  a faire 
des  presens  aux  danseurs  : ces  presens  sont 
presque  toujours  si  considerables,  qu’ils  peuvent 
en  distribuer  k toutes  leurs  families  et  k leurs 


amis. 


biche  passee  , qu’ils  portent  negligemment  sur 
leurs  epaules , ( & peu  pres  comme  les  Espagnols 
portent  le  manteau  ) leur  sert  plutot  de  parure 
que  de  vetement.  Celles  des  jeunes  gens  sont 
garnies  de  pore  - epic , ou  matachees  de  diverses 
couleurs.  Insensibles  aux  chaleurs  de  l’etd  dont 
ils  ne  cherchent  point  a se  mettre  & l’abri , ils 
le  sont  presque  egalement  aux  rigueurs  de  l’hiver 
qui , dans  ces  contrees  , se  fait  sentir  rudement. 
Cependant , lorsque  la  neige  couvre  la  terre  , 
ou  que  les  vents  froids  soufflent  avec  violence , 
ils  se  couvrent  le  corps  d’une  chemise  de  peau 
de  cabri  passee  ; de  longues  mitasses  de  peau  de 
chevreuil  les  abritent  depuis  les  pieds  jusqu’au- 
dessus  de  la  ceinture  : ils  ne  quittent  plus  leurs 


mocksines 
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mocksines  (*)  , et  changent  leurs  couvertures  da 
chevreuil  pour  des  peaux  de.bgeufs  preparees, 
qui  leur  servent  de  veteraent  le  jour  , et  de  lit 
la  nuit. 

Ils  n’ont  aucun  usage  particulier  pour  l’arran-' 
geinent  de  leurs  cheveux , qu’ils  portent  plus  on 
tnoins  longs  , mais  generalement  en  desordre  , 
excepte  les  jours  de  fete , oil  les  jeunes  gens  les 
relevent  avec  soin,  Quelques-uns  y entre-melent 
des  plumes , ou  les  teignent  avec  Ie  sue  de  di- 
verses  plantes  dont  ils  connoissent  parfaitement 
les  proprietes.  Presque  tous  les  Sauvages  ont 
des  leur  enfance  les  cartilages  des  oreilles  coupes  ; 
leurs  parens  ont  soin  d’y  introduire  des  mor- 
ceaux  de  bois  arrondis  ou  des  rouleaux  de  fil  de 
laiton , dont  la  grosseur  augmente  a proportion 
que  l’enfant  croit  en  age.  Les  Mandannes , Gros- 
venties  , Halitanes  etCorbeaux,  sont  les  seules 
nations  connues  qui  ne  se  mutilent  pas  les  oreilles. 
C’est  au  cou  qu’elles  portent  les  objets  qui  leur 
servent  d’ornement.  II  est  difficile  d’imaginer 
jusqu’&  quel  point  ces  cartilages  ainsi  tires  se  pro- 
longent.  J’ai  vu  un  Sauvage  Miami  , dont  les 
boucles  d’oreille  venoient  tornber  sur  sa  poitrine , 
au-dessous  des  mamelons  , quoiqu’elles  ne  fus- 


(*)  Souliers  de  peau  en  forme  de  chaussons. 
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sent  assurement  pas  longues  de  plus  de  trois 
pouces.  Un  grand  nombre  portent  au  nez  les 
memes  ornemens  qu’aux  oreilles , h la  difference 
pres  de  leur  grandeur. 

‘ Les  femmes  sont  couvertes  d’une  espece  de 
chemise  longue  qui  s’attache  sur  les  epaules , et 
descend  jusqu’a  la  cheville  du  pied.  Ces  che- 
mises sont  de  peaux  de  cabri , mol'es  et  passees 
avec  soin.  Elies  les  garnissent  de  franges , ou  les 
bordent  de  pore  - epic  ou  de  rassade  (*).  Les 
plus  jeunes  y attachent  un  grand  nombre  de  co- 
quillages  ou  de  grelots.  Outre  ces  chemises  , elles 
portent  toujours  une  couverture  legere  en  ete , 
et  pesante  en  hiver.  Elies  ont  corame  les  hommes 
les  oreilles  coupees  et  garnies  de  bijous  , mais 
elles  ne  s’etudient  pas  comme  eux  a en  alonger 
le  cartilage.  La  rassade  bleue  est  de  tous  les 
ornemens  celui  qu’elles  preferent  et  qu’elles  ache- 
tent  a plus  haut  prix.  Les  filles  et  les  jeunes 
femmes  nattent  leurs  cheveux  des  deux  cotes  de 
la  tete  , et  les  roulent  autour  d’une  pelote  de 
cuir  qu’elles  s’attachent  derriere  les  oreilles.  Elles 
couvrent  ces  pelotes  d une  bande  de  peau  de 
cabri  passee  et  garnie  de  porc-epic  ou  de  ras- 
sade. Elles  se  barbouillent  comme  les  hommes 


(*)  p*tits  grains  d«  yerre  on  de  faience  perces. 
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de  difrerentes  couleurs  , mais  le  vermilion  est 
celle  qu’elles  preferent. 

Les  Sioux  des  Prairies , les  Chaguyennes  et 
les  Tocaninambiches , sont  les  plus  propres  de 
tous  les  peuples  Sauvages.  Leurs  babillemens  sont 
faits  avec  plus  de  soin  , leur  chevelure  mieux 
entretenue  , leurs  rentes  plus  regulieres.  Les 
Ricaras  , au  contraire  , sont  si  mal  * propres 
^ue  l’on  ne  sauroit  toucher  a rien  chez  eux  ou 
sur  eux , sans  la  plus  grande  repugnance. 

Les  Sauvages  du  haut  Missouri  sont  seden- 
taires  ou  errans.  Les  sedentaires  sont  ceux  qui, 
fixes  dans  des  villages  , ne  s’en  elolgnent  que 
pour  chasser  ou  aller  en  guerre  j tandis  que  les 
peuples  errans  suivent  les  animaux  dont  ils  tirent 
leur  subsistance , et  emmenent  avec  eux  tout  ce 
qu’ils  possedent , sans  s’inquieter  de  la  culture.  Ils 
vivent  de  viande  ou  de  fruits  , lorsque  la  saison 
leur  en  offre  f et  font  quelquefois  avec  les  peu~ 
pies  sedentaires  qui  cultivent  le  mais , les  ci~ 
trouilles  et  le  tabac  , les  echanges  qui  peuvent 
leur  convenir. 

Les  peuples  sedentaires  se  construisent  des 
cabanes  dans  le  lieu  de  leur  residence , et  por- 
tent des  tentes  lorsqu’ils  vont  a la  chasse.  Les 
cabanes  sont  rondes  , terminees  en  forme  de 
cone , et  grandes  a proportion  du  nombre  d’in- 
dividus  qu’elles  doivent  contenir.  II  n’est  p*$ 
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rare  d’en  voir  qui  ont  au-dela  de  cinquante  pixels 
de  diametre.  Lorsqu’une  famille  Sauvage  veut  ss 
construire  une  demeure  , elle  en  trace  le  con- 
tour avec  des  poteaux  fourchus  , de  six  a sept 
polices  de  diametre  sur  sept  pieds  de  hauteur. 
Ces  poteaux  sont  distans  les  uns  des  autres  de 
dix  pieds  environ.  L’on  pose  sur  les  fourches  des 
pieces  de  traverse  de  quatre  a cinq  pouces  de 
diametre , et  Ton  garnit  les  intervalles  entre  cha- 
que  poteau  avec  de  petits  bois  qui  se  touchent 
presque  tous ; ces  bois  sont  reconverts  et  mas- 
tiques  en  dehors  et  en  dedans  avec  de  la  terre 
foulee  avec  force  jusqu’a  la  hauteur  des  tra- 
verses , qui  peuvent  etre  considerees  comme  le 
premier  etage  de  la  rnaison. 

Cette  premiere  operation  terminee , 1’on  creuse 
an  centre  de  la  cabane  une  place  quarree  d’en- 
viron  dix  pieds  sur  chaqite  face  , aux  angles  de 
laquelle  on  e’eve  un  fort  poteau  de  dix-huit  a 
vingt  pieds  de  long  que  l’on  enfonce  en  terre  , le 
plus  sclidement  possible.  Au  sommet  de  ces  po- 
teaux , on  attache  de  fortes  traverses , destinees 
h soutenir  la  couverture' ; elie  est  faite  de  lon- 
gues perches  grosses  comme  le  bras  , dont  une 
extremite  est  appuyee  sur  les  premieres  traverses , 
et  l’autre  sur  celles  dont  je  viens  de  parler  et 
qu’elles  excedent  en  hauteur  de  plus  de  quatre 
ou  cinq  pieds,  de  maniere  a ne  laisser  quun 
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"petit  espace  pour  donner  passage  a la  fumee.  Ges 
perches  sent  recouvertes  de  jonc  ou  de  petites 
branches  de  saule,  mastiquees  avec  de  la  terre, 
de  cinq  a six  ponces  d’epaisseur  qu’ils  petrissent 
et  foulent  de  la  meme  maniere  que.  celle  dont 
leurs  cabanes  sont  enduites* 

Quant  aux  tentes  , des  peuples  errans,  elles 
sont  grandes  a proportion  de  la  famille  qu’elles 
doivent  contenir , et  faites  de  peaux  de  boeufs 
sauvages  , cousues  les  lines  aux  autres  ; elles  se 
terminent  ainsi  que  les  cabanes  en  forme  de 
cone  tronque.  Elles  sont  presque  toutes  trainees, 
par  des  chiens  bien  dresses , sur  de  petits  cha- 
riots, grossierement  constructs.  Le  lieu  dn  cam- 
pement  determine  9 une  demi-heure.  est  plus  que 
suffisante  pour  1’etablissement  d’un  village , quel- 
que  etendu  qu’il  soit.  Les  peuples  sedentaires 
emploient , pour  la  plupart , des  tentes  de  la 
meme  forme  lorsqu’ils  vont  en  partis  de  chasse. 
Bien  differens  de  ceux  du  has  Missouri  ou  du 
Mississipi,  qut  se  construisent  a chaque  campe- 
nient  une  cabane  d’ecorce  9 qu’ils  se  contentent 
d’abriter  avec  quelques  peaux  d’ours  du  cote  d’oii 
viennent  ordinairenient  les  orages. 

Les  nations  du  haut  Missouri  n’ont  encore 
recu  des  Blancs  ni  armes  , ni  vetemens , ni  chau- 
dieres  , ni  instrumens  de  culture  5 ni  outil's.  d’au- 
cune  espece.  Ils  fant  bouiilir  leurs  viandes  dans 
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des  pots  de  terre  qu’ils  fabriquent  eux-metnei; 
Des  pierres  aigues  , fortement  attachees  a un 
manche  de  bois  durci  au  feu  , leur  servent  de 
hache ; des  cornes  de  vache  redressees  et  en- 
durcies  dans  l’eau  bouillante  , leur  servent  de 
coins  a fendre  le  bois : leurs  masses  sont  d’e- 
r.ormes  cailloux  incrustes  (*)  , pour  ainsi  dire  , 
dans  un  baton  d’environ  deux  pieds  et  demi  de 
longueur.  Pour  faire  du  feu  , ils  prennent  deux 
morceaux  de  bois , l’un  dur  et  1’autre  mou  , 
qu’ils  frottent  avec  force  entre  leurs  mains ; le 
plus  dur  forme  dans  l’autre  un  trou , dont  il  se 
detache  des  parties  enflammees  : elles  sont  re- 
cueillies  sur  un  morceau  d’agaric  de  pin  ou 
de  frene , qui  s’embrase  avec  plus  de  facilite 
que  notre  amadou  ; et  dans  les  temps  les  plus 
humides , une  minute  suffit  pour  se  procurer  du 
feu.  Leurs  plats  sont  en  bois , et  les  paniers  que 
les  femmes  emploient ti transporter  le  mai's,sont 
d’ecorce  ou  de  branches  de  jeunes  saules , agrea- 
blement  travailles. 

Les  pioches  des  femmes  Sauvages  sont  faites 


(*)  Pour  emmancher  leurs  masses  9 ils  entr’ouvrent  une 
branche  d’arbre  d’environ  deux  pouces  de  diametre,  y in— 
troduisent  le  caillou  qu’iJs  veulent  employer,  le  serrent  for- 
temenfc  aux  deux  extremites  de  la  fente , et  le  laissent  ainsi 
quelquefois  deux  annees  consecutives. 
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He  Pos  de  l’epaule  d’un  boeuf , fortement  attache 
k an  bois  crochu.  Lears  seaux  sont  des  estomacs 
de  ces  animaux , passes  avec  art  dans  deux  ba- 
gaettes  anondses  : ils  emploient  les  vessies  k 
merire  de  la  graisse ; les  comes  lear  font  des 
cuillers ; le  poil , des  cordes  poar  attacher  lears 
chevaux  ; ils  cousent  avec  les  nerfs ; et  les  peaux, 
oatre  des  tentes  et  des  lits , lear  font  des  ca- 
nots , aa  moyen  desqaels  ils  descendent  les  ri- 
vieres oa  traversent  les  lacs ; enfin  , l’os  de  la 
jambe  d’ane  jeane  vache  affile  sar  une  pierre  , 
foarnit  aax  femmes  des  ciseaux  et  des  outils 
propres  a gratter  les  peaax  des  animaux  nouvel- 
lement  tues.  Ainsi  la  necessite  a fait  troaver  a 
ces  peuples , dans  le  meme  animal,  toat  ce  qui 
peat  lear  etre  atile  poar  les  loger,  les  vetir  oa 
les  noorrir.  Qai  desormais  osera  les  oatrager  1 
Les  armes  de  tous  les  peaples  da  haat  Missouri 
sont  Parc , la  lance  et  la  massue.  Ils  lancent  les 
fleches  avec  tant  de  force,  qu’a  ane  assez  grande 
distance  ils  travfersent  an  boeuf  sauvage,  quoique 
garanti  par  une  peau  epaisse  et  an  poil  extre- 
mement  fourre.  L’armure  $e  leurs  fleches  est  une 
petite  pierre  tranchante  comme  un  couteau , leur 
carquois  une  peau  de  jeune  chevreuil  ou  de  lou- 
tre , la  corde  de  leur  arc  un  nerf  de  boeuf  pre- 
pare avec  soin.  Une  autre  arme  dont  ils  se  ser- 
ve nt  avec  beaucoup  de  dexterite , est  celle  qu’ill 
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appellent  wakaton  ; c’est  un  caillou  rond  , g ro$ 
comme  une  de  nos  balles  a paume , enveloppe 
et  presse  dans  un  petit  sac  de  peau  avec  tant  de 
force  , que  Von  seroit  rente  de  croire  qu’il  y a 
ete  colie;  £ cette  pelote , est  cousu  un4mor- 
ceau  de  cuir  long  d’un  pied  et  demi  environ  , 
attache  a un  bois  pliant , de  la  longueur  d’un 
manche  de  fouet  ordinaire.  Lorsqu’ils  com- 
battent  a cheval  , ils  portent  cette  arme  atta- 
ch au  poignet  , et  en  frappent  rudement 
leurs  ennemis  en  passant  pres  d’eux  a route 
course.  Eile  est  reputee  une  des  plus  meurtrieres : 
mais  routes  sont  bien  inferieures  a celles  a feu , 
qui  donnent  aux  nations  qui  en  sont  fournies  un 
avantage  tel , qu’au  pretnier  coup  de  mousquet, 
leurs  ennemis  lachent  le  pied  3 sans  essayer  meme 
de  faire  resistance. 

Les  Sauvages  sont  en  general  grands  et  bien 
fairs.  Les  Sioux  des  Prairies  sont  les  plus  beaux , 
les  plus  braves  et  les  plus  agiles  , mais  aussi  les 
plus  fourbes  de  tons  les  peuples  connus.  Les 
Chaguyennes , presque  ausSi  beaux  qu’eux  , ne 
sont  gueres  moins  braves,  *et  sont  francs  dans 
leur  conduite  et  leurs  transactions.  Les  Panis  et 
les  Ricaras  sont  les  plus  petits  , les  plus  laids  et 
les  plus  mal  fairs  de  routes  les  nations  du  haut 
Missouri  ; ils  sont  aussi , apres  les  Sioux  , les 
plus  turbulens  de  toutes  ces  contrees.  Les  Man~ 
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Sannes  et  Gros-ventres  sont  grands ; mais  leur 
peu  d’amour  pour  la  guerre  , joint  a la  vie  se- 
dentaire  qu’ils  menenr , les  fait  regarder  comme 
des  laches  : ils  ont  cependant  prouve  quelquefois 
que  s’ils  n’aimoient  pas  a attaquer , ils  savoient 
assez  bien  se  defendre.  Leurs  femmes  sont  les 
plus  blanches  de  toutes  celles  de  l’Amerique  sep- 
tentrionale ; quelques-unes  meme  ont  les  yeux 
bleus  et  les  cheveux  approchant  du  chatain. 

Les  Sauvages  de  l’un  et  l’autre  sexe  ont  la 
peau  rouge ou  olivatre,  les  cheveux  longs,  plats 
et  noirs , les  dents  blanches  et  bonnes ; et  quoi- 
qu’ils  ne  vivent  que  de  viande , leur  haleine  est 
aussi  pure  que  Pair  qu’ils  respirent.  Quelques 
ecrivains  ont  pretendu  que  la  nature  leur  avoit 
refuse  cette  marque  de  vinlite  , qui  caracterise 
exterieurement  l’homme  de  tous  les  pays ; mais 
c est  une  erreur  grossiere.  Je  ne  saurois  affirmer 
que  les  Sauvages  aient  autant  de  barbe  que  les 
peoples  d’Europe , parce  qu’ils  l’arrachent  des 
qu’elle  se  laisse  appercevoir ; mais  j’en  ai  vu  moi- 
meme  qui  ayant  neglige  cette  pratique,  1’avoient 
longue  et  assez  epaisse.  Ils  s’epilent  le  corps  avec 
le  meme  soin , pourne  pas  ressembler,  disent-ils , 
aux  animaux  dont  leurs  forets  sont  peuplees.  II 
est  extremement  rare  de  trouver  parmi  eux  des 
hommes  boiteux , bossus  ou  prives  de  quelques- 
wns  de  leurs  sens.  Ils  ne  sont  pas  capables  de 
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porter  c3e  pesans  fardeaux ; mais  en  revanctie  f 
ils  sent  infatigables  a !a  marche,  courent  et  dan- 
sent  des  journees  entieres  sans  eprouver  aucune 
fatigue.  Ils  peuvent  manger  autant  quYis  le  veu- 
lent , ou  se  priver  de  nourriiure  piusieurs  jours 
sans  en  etre  incommodes  ; ils  sont  pour  ainsi  dire 
insensibles  au  xroid  et  a la  chaleur  , et  en  sup- 
portent  les  exce  . sans  jamais  s’en  plaindre  ;enfin, 
s’ils  ne  jouissent  pas  de  tous  les  agremens  de  la 
vie  des  peuples  civilises , ils  en  sont  bien  de- 
dommages  par  la  privation  d’une  quantite  de 
maladies , dont  ils  ignorenr  jusqu’au  nom.  L’hy- 
dropisie,  Tapoplexie  , la  paralysie , la  goutte  , 
Fasthme  , la  phthisie  , la  gravelle  , la  pierre , etc. 
sont  inconnues  de  ces  hommes  qui  poussent  leur 
carriere  tres-loin , lorsqu’ils  echappent  au  fleau 
de  la  guerre  ou  qu’ils  ne  se  tuent  pas  eux-memes. 
Car  il  est  assez  commun  de  voir  des  vieillards  se 
poignarder  ou  se  pendre  , parce  qu’ils  ne  peu- 
vent plus  suivre  les  jeunes  gens  a la  chasse , ou 
que  les  forces  leur  manquent  pour  se  venger  de 
leurs  ennemis. 
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CHAPITRE  XXXIX. 


Amours  et  Manage  des  Sauvages. 


Il  seroit  trop  long  et  peu  interessant  d’entrer 
dans  les  details  minutieux  des  amours  de  cha- 
cune  des  nations  Sauvages,  dont  j’ai  trace  les 
moeurs  et  les  habitudes.  Je  ne  m’attacherai  qu’aux 
usages  generalement  observes  par  les  chefs , qui 
se  piquent  de  suivre  scrupuleusement  les  cou- 
tumes  de  leurs  ancetres. 

Lorsqu’un  jeune  homme  desire  epouser  la  fille 
d’un  chef , il  s’adresse  a son  pere  ou  a quelqu’un 
de  ses  parens , d’une  bravoure  reconnue , qui 
va  la  nuit  trouver  le  pere  de  la  fille.  Il  lui  ex- 
plique  le  sujet  de  sa  visite , lui  fait  l’eloge  du 
jeune  homme  qu’il  propose  , et  1’engage  a l’ac* 
cepter  pour  gendre ; jamais  il  n’en  re5oit  une 
reponse  definitive , 1’usage  voulant  que  toute  sa 
famille  soil  informee  de  la  proposition.  Le  len- 
demain , le  pere  appelle  dans  sa  cabane  les  freres 
et  oncles  de  la  fille , leur  communique  la  pro- 
position qui  lui  a ete  faite , et  leur  demande 
leur  avis.  Ceux-ci  examinent  ensemble  si  Famant 
compte  dans  sa  famille  beaucoup  de  braves , s’il 
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est  bon  chasseur  ou  bon  guerrier.  S’i!  n’a  aucitne 
de  ces  qualites  , on  convient  de  donner  an  por- 
teur  de  paroles  un  pretexte  pour  eluder  le  ma- 
nage ; si  au  corrtraire  le  parti  les  flatte , on  lui 
annonce  qu’il  a le  suffrage  unanime  de  la  famille. 
Alors  il  convoaue  ses  parens  , leur  fait  part  de 
la  demande  qu’il  a faite , de  l’accueil  qu’elle  a 
obtenu , et  les  engage  a fournir  aux  depenses 
indispensables  en  pareille  occasion.  Tous  lui  ap- 
portent  des  presens , que  celui  qui  a ete  charge 
des  propositions  porte , a leur  tete , 3 la  cabane  de 
la  future  epouse.  Les  chevaux  sont  attaches  k la 
porte , et  les  autres  presens  deposes  aux  pieds  du 
pere , qui  assemble  une  seconde  fois  ses  parens 
et  leur  distribue  tout  ce  qu’il  a re$u  , a pro- 
portion du  degre  de  consideration  dont  il* 
jouissent. 

Jusques-Ia  le  jeune  homme  n’a  pas  mis  le  pied 
dans  la  cabane  de  la  fille  : mais  le  lendemain  on 
lui  porte  des  presens , on  le  ramene  en  triomphe 
vers  sa  femme  ; apres  l’avoir  fait  manger  et  fa- 
ir: er  , on  lui  annonce  qu’il  pent  venir  habite? 
avec  elle  lorsqu’il  le  voudra.  Quelques  jours 
apres  l’accomplissement  du  mariage , les  freres 
de  la  jeune  femme  entrent  de  grand  matin  dans 
la  loge  oil  les  nouveaux  epoux  ont  passe  la  nuit » 
et  tirent  de  son  lit  le  mari , qu’ils  portent  sur 
une  natte  au  milieu  de  la  cabane.  Un  vieillard 
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sVvance  gravement  avec  u n vase  rempli  deau  , 
le  lave  de  la  tete  aux  pieds  , le  frotte  de  terre 
rouge  011  de  vermilion , lui  met  des  souliers 
neufs,  des  mittasses,  une  chemise  fine  et  molle, 
tt  le  couvre  d’une  peau  de  vache  matachu  a leur 
fa^om  Les  beaux -freres  lui  donnent  des  armes 
de  toute  espece , et  le  resolvent  au  nombre  de 
la  famille  avec  laquelle  il  doit  demeurer  au  moins 
jusqu’a  ce  qu’il  ait  un  enfant ; alors  , et  seule- 
ment  alors  , il  peut  se  batir  une  cabane  et  aller 
vivre  oil  bon  lui  semble.  Si  le  nouveau  mari 
habite  constamment  avec  sa  femme  , il  peut  dis- 
poser de  toutes  ses  soeurs  cadettes  qu’il  epouse* 
le  plus  souvent  a mesure  qu’elles  atteignent  Page 
de  puberte.  Queiques-uns  ont  cinq  a six  femmes , 
toutes  soeurs , qui  vivent  toujours  entr’elles  en 
bonne  intelligence.  La  polygamie  qui  est  admise 
chez  tons  les  peuples  Sauvages,  y a tres-peu 
d’inconveniens ; les  femmes  etant  accoutumees  a 
regarder  les  hommes  comme  des  etres  su pe- 
ri curs  , aux  plaisirs  ou  aux  besoins  desquels  elles 
doivent  servir. 

L’homme  est  libre  de  quitter  sa  femme  et  de 
passer  , quand  il  le  vent , a d’autres  noces ; mais 
celle-ci  n’acquiert  le  meme  droit  que  lorsqu’ellg 
a ete  abandonnee  par  un  premier  mari.  Alors  ? 
pour  me  seryir  de  leurs  propres  expressions  9 
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elle  devient  libre  de  son  corps  (*)  et  maitresse  de 
vivre  a son  gre.  Elies  usent  generalement  de  cette 
liberte  jusqu’a  la  licence  , et  ne  s’attachent  a un 
homme  que  lorsqu’a  un  age  avance,  elles  ont 
eu  de  lui  un  certain  nombre  d’enfans.  Celui  qui 
se  separe  de  sa  femme  apres  en  avoir  eu  des 
enfans , n’emporte  avec  lui  que  ses  vetemens  et 
ses  armes.  Chevaux  , tentes  , butin  , ustensiles 
utiles  a la  cabane , tout  reste  a la  femme  qui 
en  dispose  a son  gre.  Celle  qui  perd  son  pre- 
mier mari  appartient  de  droit  au  frere  cadet  du 
defunt , qui  l’epouse  aussitot , s’il  est  observa- 
teur  zele  des  usages  de  ses  peres. 

Une  des  choses  que  dans  nos  moeurs  les  Sau- 
vages  concoivent  le  plus  difHcilement , c’est  la 
lien  indissoluble  que  nous  contractors  avec  nos 
femmes.  Comment  , disent-ils  , ces  homme's 
Blancs  si  superieurs  & tous  les  autres  par  leur 
genie , leur  Industrie  et  leurs  connoissances , peu- 
vent-i!s  former  des  noeuds  qu’ils  ne  doivent  ja- 
mais rompre  ? Esclaves  de  leurs  femmes , ils  sont 
obliges  d’en  supporter  les  caprices  ou  la  mau- 
vaise  liumeur , et  se  condamnent  & vivre  avec 
elles  , quelque  degout  qu’elles  pnissent  leur  ins- 
pirer.  Aucune  raison  ne  peut  les  faire  revenir  sur 
cette  opinion  : ils  finissent  par  dire  que  celui 


(*)  Expression  Indienne. 
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qui  se  lie  perd  sa  liberte , et  cesse  par-la  raeme 
d’etre  homme. 

Les  Sioux , les  Chaguyennes  et  les  Tocani- 
nambiches  sont  extrSmement  jaloux  de  leurs 
femmes,  qu’ils  maltraitent,  ettuent  memequel- 
quefois  ainsi  que  leurs  amans , lorsqu’ils  les  sur- 
prennent  ensemble.  Les  Mandanes,  Ricaras  , 
Gros-ventres  et  autres  peuples  du  Nord , ne  font 
ail  contraire  aucun  cas  de  la  fidelite  conjugale  ; 
ils  se  plaisent  meme  a regaler  (*)  leurs  amis,  de 
leurs  femmes  les  plus  jeunes  et  les  plus  jolies. 
Arrive-t-il  quelques  Blancs  ? les  peres,  les  freres 
ou  les  maris  s’empressent  de  leur  amener  leurs 
filles , leurs  soeurs  ou  leurs  epouses , parmi  les- 
quelles  ils  choisissent.  Aussi  les  femmes  et  filles 
sont-elles  si  debauchees  qu’elles  semblent  n’ap- 
partenir  k personne  , mais  etre  un  bien  commun 
dont  les  uns  et  les  autres  se  servent  a leur  gre, 
Celles  des  peuples  jaloux  , quoique  plus  pru- 
dentes  dans  leur  conduite  exterieure  , n’en  sont 
gueres  moins  libertines.  Beaucoup  portent  sur 
leurs  visages  les  traces  de  la  jalousie  de  leurs 
epoux , qui  souvent  leur  coupent  le  nez  ou  les 
oreilles.  Aussi  , lorsqu’elles  sont  surprises  , 
fuyent-elles  souvent  chez  les  nations  voisines, 


O C est  leur  expression  litteralement  traduite* 
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parmi  iesqueiles  elles  trouvent  un  asile  et  un  ali- 
ment a leur  depravation. 

II  y a dans  toutes  les  nations  Sauvages  des 
homines  revetus  d’habits  de  femmes  , qui  sont 
assujettis  aux  memes  travaux  qu’elles.  I!s  ne  vont 
ni  a la  guerre  ni  a la  chasse , mais  servent  , selon 
les  circonstances  , a satisfaire  la  passion  brutale 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  Ces  hommes , qiie  1’a- 
mour  de  la  paresse  et  une  abominable  deprava- 
tion portent  a mener  ce  genre  de  vie  , sont  me- 
prises  des  guerriers,  qui  ne  les  emploient  qu’aux 
ouvrages  les  plus  vils.  Vont-ils  k la  chasse  ? s’ils 
les  conduisent  avec  eux , c’est  pour  garder  leurs 
ehevaux , peler  ou  passer  les  peaux  des  gibiers 
qu’ils  tuent,  porter  la  viande,  couper  le  bois, 
allumer  le  feu , et  a defaut  de  femmes , les  faire 
servir  a satisfaire  une  passion  brutale  que  re- 
prouve  la  nature. 

Les  femmes  Sauvages  sont,  ainsi  que  les  au- 
tres  , sujettes  aux  indispositions  periodiques ; 
mais  aussi  long-temps  qu’elles  durent , elles  res- 
tent hors  de  la  cabane , dans  laquelle  on  ne  fait 
pas  meme  cuire  ce  qu’elles  mangent.  S’il  arrive 
qu’elles  en  soient  atteintes  dans  l’interieur  , les 
nattes  de  guerre  et  les  sacs  a medecine.  sont 
exposes  k Pair  jusqu’a  leur  parfait  retablisse- 
ment. 


Aussitot 
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Aussitot  qu’une  femme  s’est  declaree  grosse  , 
son  mari  cesse  de  la  frequenter  ; elle-meme 
observe  assez  exactement  la  continence  jusqu’au 
trenti^me  jour  apres  ses  couches.  Ce  temps 
passe , elle  ne  manque  gueres  de  se  dedommager 
du  temps  perdu.  Celies  qui  pendant  leur  gros- 
sesse  continuent  k frequenter  leurs  maris,  sont 
traitees  de  folles , qui  s’exposent  k perir  ainsi 
que  leurs  enfans.  Lorsqu’elles  sont  sur  le  point 
d’accoucher,  elles  se  retirent  dans  une  cabane 
destinee  a cet  usage,  oil  quelques  vieilles  femmes 
les  accompagnent  et  les  aident  autant  qu’il  est  en 
leur  pouvoir  ; mais  il  est  extremement  rare 
qu  elles  aient  besoin  d’aucun  secours  etranger.  II 
est  difficile  a un  Europeen  de  concevoir  avec 
quelle  facilite  elles  se  delivrent.  Lorsque  la  na- 
tion est  sedentaire , deux  jours  suffisent  pour 
leur  entier  retablissement ; mais  en  chasse , 1’ac- 
couchement  d’une  femme  ne  retarde  pas  le  parti 
de  plus  d’une  demi-journee.  Ce  temps  est  em- 
ploye k baigner  l’enfant , lui  construire  un  ber- 
ceau  et  I’envelopper  de  la  maniere  la  plus  com- 
mode pour  le  transporter. 

Les  femmes  qui  sont  generalement  tenues  dans 
un  etat  de  servitude,  ont  beaucoup  plus  de 
peine  que  les  hommes , k qui  elles  obeissent 
ayeuglemeitf  : elles  n’entrent  jamais  dans  les 
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salles  de  festin ; celui  qui  traite , a soin  de  les 
en  faire  sortir , ainsi  que  les  enfans , qui  ne  peu- 
vent  y rentrer  avec  leurs  meres , que  lorsque  le 
repas  est  entierement  acheve  et  que  les  convives 
se  sont  retires. 
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C H A P I T R E XL. 

Reflexions  sur  la  vie  des  Sauvages  : com * 
paraison  avec  celie  de  i’homme  vivant  en 
society 


L A premiere  consequence  qui  decoule  natu- 
reliement  de  la  maniere  d’exister  des  Sauvages  , 
c’est  que  l’homme  est  ne  pour  la  societe ; mais 
une  seconde , veritablement  affligeante , c’est  que 
les  liens  de  cette  societe  ne  se  resserrent  qu’aux 
depens  de  la  liberte  individuelle , et  que  plus 
les  hommes  se  rapprochent , plus  est  grande  la 
portion  qu’ils  doivent  en  sacrifier.  Reunis  dans 
leurs  villages  , les  Indiens  sont  quelquefois  con- 
iraints  de  condescendre  a des  traites  qu’ils  de- 
sapprouvent : ils doivent,  en  depit  d’eux-memes, 
laisser  assoupir  leurs  desirs  de  vengeance  et  les 
sacrifier  au  bien  de  tous.  Personne  n’ignore  que 
ceux  du  Mexique , plus  rapproches  et  plus  nom- 
breux , obeissoient  a des  maitres  et  avoient  une 
foule  de  lois  qui  restreignoient  leur  liberte  : celie 
des  peuples  civilises  peut  etre  regardee  coming 
nulle. 

II  paroit  hors  de  doute  qu’avant  que  I’espece 

Z z 
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humaine  fat  si  prodigieusement  multipliee  suf 
quelques  parties  du  globe  , elle  menoit  une  vie 
& peu  pres  semblable  a celle  des  Indiens  du  nou- 
veau continent.  Sans  autre  nourriture  que  la 
chair  des  animaux  dont  leurs  forets  etoient  peu- 
plees  , sans  autres  vetemens  que  leurs  fourrures, 
errans  ou  sedentaires  , les  homines  passoient  une 
partie  de  leur  vie  a chasser  ou  k combattre  ; 
1’autre  s’ecouloit  paisiblement  dans  le  sein  d’une 
douce  oisivete.  Leur  grand  rapprochement  les  a- 
t-il  rendus  plus  heureux  ? ont-ils  gagne  quelque 
chose  a perfectionner  leurs  facultes  ? Ce  ne  se- 
roient  pas  la  des  questions , si  le  nombre  de 
leurs  passions  ne  s’etoit  accru  dans  la  meme 
proportion.  Encore  s’ils  pouvoient  les  satisfaire ! 
mais  non ; tout  est  privation  pour  eux , tandis 
que  Phomme  ? dans  Petat  de  nature  (*)  , pent 
se  livrer  sans  contradiction  a la  violence  de  ses 
desirs  et  contenter  tous  ses  gouts. 

Suivons  Plndien  dans  les  differens  ages  de  sa 
vie , et  comparons  un  moment  son  existence 


(*)  Que  l’on  me  pardonne  cette  expression  , dont  je  ne 
me  sers  qua  defaut  d’autres.  Cependant  ? comme  du  veri- 
table etat  de  nature  il  a fallu  , pour  parvenir  a la  civilisa- 
ti®n  , que  l’homme  passat  par  celui  dans  lcquel  existent  les 
Sanvages,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  designer  1’etat  de  non- 
civilisation ? comme  etant  leellement  plus  rapproche  de  la 
nature. 


ians  les  deux  Louisianes.  ^ fy 


avcc  celle  de  l’homme  civilise.  Enfant,  il  n’a 
point  a redouter  les  mauvais  traitemens  de  ses 
parens  ni  de  ses  maitres  ; ses  mouvemens  ne 
sent  point  genes,  ses  gouts  ne  sont  point  cons- 
traints, ses  membres  se  deploient  en  liberte.  Sans 
cesse  en  mouvement , il  fait  usage  de  toutes  ses 
facuhes  physiques , et  meco-nnoit  la  crainte  qui 
avilit , des  les  premiers  momens  de  son  exis- 
tence, le  coeur  de  Phomme  social.  II  apprend , 
par  la  necessite  et  Pexemple  , k supporter  sans 
se  plaindre , la  faim  , la  soif,  la  fatigue , les  ma« 
ladies  et  les  interaperies  des  saisons ; si  ce  sont 
la  des  peines,  ce  sont  toutes  celles  de  son  en- 
fance;  il  attend  son  adolescence  sans  avoir  connii 
le  chagrin  ni  les  larmes , tout  a ete  plaisir  jus- 
qu’a  Page  des  passions  : voyons  si  elles  lui  fe- 
rent  connoitre  les  peines  de  Fame  , si  superieurea 
k celles  du  corps. 

Aussitot  que  Phomme  a atteint  Page  de  pu* 
berte  , ( ce  qui  arrive  generalement  a quatorze  oil 
quinze  ans  ,)  il  sort  de  Penfance  et  commence  k 
sentir  Paiguillon  des  passions.  L’amour  est  la 
premiere^;  mais  les  peoples  Sauvages  n’ayant  au- 
cune  loi  qui  puisse  en  moderer  PefFet , les  deux 
sexes  s’y  abahdonnent  sans  reserve  aussitot  qu’ils 
en  ressentent  les  premieres  impressions.  Se  voir, 
se  parler  s’tinir , est  souvent  Pouvrage  d’un 
seul  jour.  Se  conyiennent-ils  l i!s  restent  en* 
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semble  aussi  long-temps  qu’ils  y trouvent  leuf 
bonheur ; cessent-ils  de  se  voir  avec  plaisir  ? ils 
se  separent  paisiblement , sans  que  jamais  aucun 
reproche  precede  ou  suive  leur  desunion. 

Chez  l’homme  civilise  ainsi  que  chez  le  sau- 
vage  , la  premiere  passion  est  l’amour ; mais 
ccmbien  de  peines  ne  lui  cause-t-elle  pas  ? In- 
certain d’abord  sur  les  sensations  qu’il  eprouve 
et  que  l’on  s’etudie  £ lui  laisser  ignorer , il  est 
agite  sans  savoir  pourquoi , il  aime  sans  con- 
noitre  l’objet  de  son  affection ; un  desir  vague 
trouble  ses  occupations , envenime  ses  plaisirs 
et  interrompt  son  repos.  Bientot  il  s’apper^oit 
par  les  battemens  precipites  de  son  coeur  , par 
line  espece  d’extase  , un  delire  involontaire , que 
c’est  une  femme  qu’il  aime ; mais  il  n’a  pas  en- 
core distingue  l’objet  de  sa  passion  : l’a  - 1 - il 
lrouve  ? combien  de  detours  ne  doit-il  pas  em- 
ployer pour  la  lui  faire  connoltre  et  partager  ? 
Parvient-il  a lui  plaire  ? & combien  de  contra- 
rietes  ne  doit-il  pas  s’attendre  ? Les  parens  , de 
part  et  d’autre  , discuteront  froidement  les  con- 
venances , pendant  qu’il  brulera  de  se  satisfaire; 
et  ces  individus  qui  vont  decider  du  bonheur  de 
sa  vie  , auront  pour  la  plupart  oublie  des  long- 
temps  l’effet  des  passions.  Supposons  qu’il  1’ob- 
tienne  ; quelques  mois , quelques  annees  lui  font 
connoitre  dans  celle  qu’il  croyoit  faite  pour  le 
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frendre  heureux , des  inclinations  ou  des  gouts 
opposes  aux  siens ; il  s’est  trompe  sur  l’ohjet  de 
son  attachement , son  amour  s’est  converti  en 
haine  ou  en  mepris ; il  voudroit  fuir  la  cause 
de  ses  maux  , la  nature  lui  crie  qu’il  le  peut , 
qu’il  le  doit  ! mais  la  societe  plus  forte  que  la 
nature  lui  ordonne  de  porter  sa  chains  , et  de 
n’en  pas  alleger  le  poids  jusqu’a  ce  que  la  mort 
de  T un  ou  de  1’autre  vienne  les  separer. 

La  seule  passion  qui  s’oppose  au  bonheur  de 
1’Indien , en  ce  qu’il  ne  peut  pas  toujours  la  sa- 
tisfaire , c’est  celie  de  la  vengeance.  Continue!* 
lement  en  guerre  avec  les  nations  qui  ravoisi- 
nent , chaque  peuplade , chaque  inclividu  a des 
motifs  particuliers  de  haine  qui  passent  des  peres. 
aux  enfans , et  se  perpetuent  depuis  plusieurs 
siecles  , sans  que  les  uns  ni  les  autres  en  con- 
noissent  la  cause  premiere.  Les  vieiilards  ne  ces- 
sent  de  crier  aux  jeunes  gens , que  celui  qui  ne 
sait  pas  se  venger  est  indigne  de  consideration } 
que  celui  qui  meurt  dans  son  lit  comtne  une 
femme,  sera  regu  par  le  grand  Esprit  comme 
une  femme , et  que  le  mepris  public  sera  son 
partage  dans  ce  monde  et  dans  l’autre.  Aussi 
n’ont-ils  pas  plutot  atteint  leur  quinzieme  annee 
qu’ils  briilent  de  combattre.  Cette  passion  qui , 
comme  toutes  les  autres , s’accroit  k mesure 
qu’elle  s’assouvit , abrege  les  jours  de  la  plupart 
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des  guerriers,  ou  les  engage  a en  trancher  le 
corns , lorsqu’ils  son£  dans  l’impossibilile  de  la 
satisfaire. 

Mais  dans  tout  le  reste  de  leur  vie,  quelle 
paisible  existence  ! l’hiver  dans  sa  cabane  , pres 
de  sa  femme  et  de  ses  enfans , l’ete  a l’ombre 
d’un  arbre  touffu , sur  le  bord  d’une  fontaine  , 
l’lndien  coule  dans  le  sein  d’une  douce  oisivete, 
des  jours  sans  inquietude.  A-t-il  quelque  besom? 
son  arc  les  lui  fournit ; etl’animal  qui  le  nourrit , 
vetit  sa  famille  et  l’abrite.  Est-il  atteint  d’une 
maladie  mortelle  ? il  la  supporte  avec  cette  pa- 
tience que  nous  admirons  dans  les  animaux , et 
quitie  la  vie  sans  regret  sur  le  passe  et  sans 
crainte  sur  l’avenir.  S’il  meurt  par  la  main  de 
ses  ennemis , il  se  rejouit  d’aller  dans  le  pays 
des  morts  jouir  d’un  bonheur  inconnu  sur  la  terre. 
Vieillit-il  ? sa  vieillesse  est  exempte  de  ces  infir— 
mites  qui  souvent  attaquent  notre  premier  age. 
L’hydropisie , la  goutte,  l’apoplexie,  la  pierre, 
la  phthisic,  les  douleurs  d’estomac  ou  de  poi- 
trine  ; enfin  , cette  foule  de  maux  sortis  de  la 
boite  de  Pandort  , n’affligent  jamais  ses  vieux  ans. 
Chacun  s’empresse  de  fournir  a ses  besoins  ; et 
apres  une  longue  carriere  , il  meurt  toujours  re- 
grette  lorsqu’i!  a ete  brave  et  genereux.  N’ayant 
rien  k laisser  apres  lui , personne  ne  desire  la 
£n  d’une  vie  qui , en  le  privant  d’un  bon  parent 
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#lt  d’un  ami , n’apporte  aucune  amelioration  & 
son  existence. 

De  combien  de  passions  an  contraire,  lecoeur 
de  l’homme  civilise  n’est-il  pas  devore  ? Rappro- 
chons-en  les  effets  et  les  suites , et  jugeons  s’il 
doit  tant  se  glorifier  de  la  superiorite  que  lui  a 
meritee  l’etat  de  societe.  Ces  passions  sont  aussi 
nombreuses  que  les  maladies  dont  son  existence 
physique  est  affligee.  Voyez  cet  ambitieux  k qui 
tout  a prospere  au-dela  meme  de  ses  voeux  I 
i’univers  retentit  du  bruit  de  ses  exploits  : pa? 
un  peuple  dont  il  n’ait  trouble  le  repos  ; pas  une 
terre  qu’il  n’ait  inondee  de  sang;  pas  un  roi 
dont  il  n’ait  ebranle  le  trone  : eh  bien  ! il  est 
encore  au  premier  pas  : la  terre  ne  suffit  pas  a 
sa  passion ; il  voudroit  un  autre  univers  pour  y 
porter  la  terreur  et  la  mort ! L’avare  perit  sur 
des  monceaux  d’or  qu’il  a amasses  aux  depens 
de  sa  sante  et  de  son  repos  : eul-il  en  sa  posses- 
sion les  mines  du  Mexique  ? il  craindroit  de 
manquer , et  desireroit  encore.  L’envieux  et  le 
jaloux  ne  peuvent  jouir  un  instant  de  la  tran- 
quillite  de  l’ame ; 1’intempefant,  sans  elre  satis- 
fait , meurt  au  milieu  des  exces  ; et  jusqu’&  celui 
qu’une  passion  plus  noble,  1’amour  de;  la  science, 
domine ; tous  meurent  sans  s’etre  die  a eux-me- 
mes , j’en  ai  fait  assez. 

Cette  portion  du  peuple  , sur  laquelle  les  pas- 
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sions  n’agissent  pas  avec  tant  de  violence , m. 
est-elle  pour  cela  plus  heureuse  } Continuellement 
en  crainte  sur  l’avenir  , le  cultivates  ou  l’ar- 
tisan  doit  chaque  jour  penser  aux  besoin3  de  sa 
lamiile , qu  il  n’est  pas  toujours  en  son  pouvoir 
de  satisfaire  : s’il  est  atteint  de  quelque  maladie  r 
qui  Ie  soulagera  ? cette  societe  dont  il  ne  fait 
partie  que  pour  en  etre  la  victirne , viendra-t- 
elie  a son  secours  ? S’il  meurt , qui  prendra 
soin  de  ses  enfans  ? S’il  vieilUt , qui  soutiendra 
ses  vieux  ans  ? A-t-il  amasse  quelques  biens  a 
force  de  travaux  et  de  sueurs  } il  semble  que 
chaque  jour  d’existence  est  un  vol  a ceux  qui 
doivent  lui  succeder.  Est-il  pauvre  ? ceux  k qui 
il  est  devenu  a charge , regardent  le  moment  oil 
il  leur  sera  enleve  comme  un  bienfait  du  del. 
Ajoutons  a cela  les  prejuges  faux  ou  vrais  dont 
son  esprit  a ete  imbu  des  son  bas  age , qui 
viennent  verser  un  poison  funeste  sur  ses  derniers 
momens.  Entoure  de  tout  ce  que  l’on  a cru  neces- 
saire  de  persuader  aux  hommes  pour  les  rendre 
meilieurs  , combien  ses  derniers  instans  sont 
affreux  ! Sa  vie  toute  entiere  se  retrace  a son 
esprit  abattu  ; l’eternite  , la  terrible  eternite 
glace  son  coeur  d’effroi  et  le  fait  encore  fremir , 
lors  meme  que  sa  conscience  ne  lui  reproche 
rien.  Ainsi  l’homme  civilise  a passe  sa  vie  a 
courir  apres  des  chimeres  , sans  avoir  goute  une 
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jouissance  reelle ; et  le  plus  souvent  il  meurt 
au  milieu  des  regrets  sur  le  passe  et  de  frayeurs 
sur  l’avenir.  Comparons  maintenant , et  jugeons 
s’il  a le  droit  de  regarder  avec  mepris  I’homme 
sauvage ! 

Un  fait  certain  et  qui  ne  sauroit  etre  refute  , 
c’est  que  beaucoup  de  Blancs  renoncent  aux 
pretendus  charmes  de  la  vie  civilisee  , pour  aller 
jouir  des  douceurs  d’une  liberte  sans  bornes  au 
sein  de  l’oisivete ; tandis  que  l’on  n’a  pas  en- 
core vu  un  seul  Sauvage  renoncer  aux  gouts 
de  sa  jeunesse , ou  sacrifier  sa  liberte  aux  plai- 
sirs  de  la  vie  civilisee.  Aussi , ces  peuples  peu- 
vent-ils  etre  vaincus ; mais  aucune  puissance  sur 
la  terre  ne  les  rendra  laborieux , cultivateurs 
ou  artisans. 
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CHAPITRE  XL  I. 

Depart  de  la  haute  Louisiane  ; cap  Gi- 
rardot  ; nouvelle  Madrid  ; forts  des 
f cores  ; riviere  et  village  des  Arkansas ; 
Natche £ y Roche- a- D avion  ou  Wilkin- 
sonville  ; riviere  et  etablissement  du  Was- 
hita ; monopoles  des  commandans  Es- 
pagnols. 


Les  chaleurs  ordinairement  excessives  dans  la 
haute  Louisiane  pendant  les  mois  d’aout  et  de 
septembre , ayant  etc  moderees  par  un  coup  de 
Nord  assez  violent,  je  me  decidai  a partir  les 
premiers  jours  d’octobre , assure  de  trouver  la 
nouvelle  Orleans  purgee  de  ces  maladies  epide- 
miques  , auxquelles  sont  particulierement  sujets 
les  etrangers.  Le  cap  Girardot  est  Ie  premier 
poste  de  quelque  importance  que  Ton  trouve  en 
descendant  le  Mississipi.  II  est  eloigne  de  Sainte- 
Genevieve  d’environ  quatre-vingts  milles.  Plus 
de  cent  cinquante  families  Americaines  y vivent 
dispersees  sur  une  grande  etendue  de  pays  , oil 
elles  cultivent  le  froment , le  seigle  , le  maxs  * 
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les  pommes  de  terre  et  le  coton  , qui  y vient 
d’une  assez  bonne  qualite  lorsque  les  froids  ne 
sont  pas  tres-precoces. 

La  nouvelle  Madrid , cent  milles  au-dessous 
du  cap  Girardot , est  de  quelque  importance  k 
Taison  de  sa  position.  Tons  les  bateaux  qui  des- 
cendant la  belle  Riviere  5 aussi  bien  que  ceux 
de  la  haute  Louisiane , sont  obliges  de  s’y  ar- 


reter;  ils  declarent  en  quoi  consiste  leur  car- 
gaison  , quelle  est  leur  destination  ? et  y font 
viser  leur  passe-ports.  On  compte  dans  1’etendue 
de  ce  commandement  , qui , ainsi  que  le  cap 
Girardot , est  sous  la  dependance  directe  du 
lieutenant  - gouverneur  de  la  haute  Louisiane  , 


environ  douze  cents  habitans  , la  plupart  Ame- 
ricains , repandus  sur  un  territoire  de  plus  de 
trente  milles  de  longueur  sur  quinze  de  largeur* 
Une  partie  vit  de  la  chasse  et  de  la  traite  avee 
les  Sauvages , tandis  que  l’autre  cultive  le  co- 
ton  , le  mais , les  palates  et  le  ble. 

Le  commandant  de  ce  poste  est  proprietaire 
de  plusieurs  fontaines  salees , a pen  de  distance 
de  Sainte-Genevieve,  qui  fournissent  de  grandes 
ressources  au  pays.  Elies  approvisionnent  de 
sel , non-seulement  les  habitans  de  la  Louisiane, 
mais  encore  les  peuples  du  Tenesse , du  Cum- 
berland et  d’tme  partie  du  Kentuky,  qui  leur 
apportent  en  echange  du  fer , des  chaudieres  de 
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fonte , des  poteries  de  toute  espece  , des  cor- 
dages et  quelques  etoffes  propres  a les  vetir. 
Le  grand  debit  de  sel  qu’occasionne  le  defaut 
de  concurrence , empeche  les  ouvriers  de  le  ma- 
nufacturer avec  precaution.  Assures  de  lavente, 
ils  ne  s’attachent  qu’a  la  quantite , et  negligent 
entierement  la  qualite. 

De  la  nouvelle  Madrid  aux  forts  des  Scores  , 
qui  en  sont  eioignes  de  deux  cents  milles , a 
peine  trouve-t-on  de  distance  en  distance  quel- 
ques miserables  maisons.  Celui  des  Espagnols, 
presque  entierement  en  ruine , est  garde  par  une 
douzaine  de  soldats  commandes  par  un  sous- 
lieutenant.  Celui  des  Americains,  mieux  bati  et 
mieux  entretenu , a vingt-cinq  hommes  de  gar- 
rison. Ces  deux  forts  sont  construits  en  pieux 
d’environ  quinze  pieds  de  hauteur , fortement 
enfonces  en  terre ; ils  sont  1’un  et  l’autre  suffi- 
sans  pour  mettre  les  soldats  charges  de  les  de- 
fendre , & l’abri  des  insultes  des  Sauvages  , qui 
sont  les  seuls  ennemis  qu’ils  aient  eu  jusqu’a 
present  tk  redouter.  On  a appele  ces  forts  les 
Scores  , parce  qu’ils  ont  ete  construits  sur  des 
cotes  h pics  fort  elevees , et  qui  sont , a une 
grande  distance , les  seules  a l’abri  de  l’inon- 
dation. 

A deux  cent  cinquante  milles  des  Scores,  se 
trouve  l’embouchure  de  la  riviere  des  Arkansas, 
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reput  ee  la  plus  riche  de  la  Louisiane  par  la  fer- 
tilite  des  terres  qui  la  bordent , la  beaute  de  ses 
prairies , ses  foniaines  salees , l’abondance  du 
gibier  de  toute  espece  et  la  diversite  des  mines 
que  l’on  y trouve.  Apres  l’avoir  remontee  qua- 
rante  milles , je  trouvai  le  village  des  Arkansas 
avantageusement  situe  sur  la  rive  gauche.  Les 


habitans , presque  tous  originairement  Francois 
emigres  du  Canada , sont  chasseurs  de  profes- 
sion , et  ne  cultivent  que  du  mai's  pour  la  nour- 
riture  de  leurs  chevaux  et  d’un  petit  nombre  de 
betail  employe  au  labourage.  Plus  de  la  moitie 
de  l’annee  on  ne  trouve  dans  ce  village  que  des 
femmes , des  enfans  et  des  vieillards.  Les  hommes 


vont  chasser  le  chevreuil , dont  les  peaux  sont 
moins  estimees  que  celles  des  pays  septentrio- 
naux ; le  boeuf  sauvage  qu’ils  salent  pour  leur 
usage , et  quelques  castors  qu’ils  trouvent  en- 
core a peu  de  distance.  De  retour  dans  leurs 
foyers  , ils  passent  leur  temps  a jouer,  danser, 
boire  ou  ne  rien  faire:  semblables  en  cela  comme 
en  bien  d autres  choses , aux  peuples  Sauvages 
avec  lesquels  ils  passent  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie  , et  dont  ils  contractent  les  habitudes  et 
les  goftts. 

Les  nations  Indiennes  qui  viennent  prendre 
leur  chasse  sur  la  riviere  des  Arkansas , sont  les 
Qsages , beaux , braves  , mais  fourbes  et  bar- 
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bares ; les Panis  piques,  ennemis  juris  des  Blancs, 
qu’ils  font  bruler  sans  remission  lorsqu’ils  tom- 
bent  entre  leurs  mains  ; les  Chawetas  et  les  Chi- 
cawchatvs , les  plus  nombreux  de  toute  l’Ame- 
rique  septentrionale , mais  laids , laches , faineans , 
et  mal-propres  au-del£  de  toute  expression.  II  sort 
chaque  annee  de  cette  riviere  , de  quarante  a qua- 
rante-cinq  mille  peaux  de  chevreuil , des  castors 
en  assez  grand  nombre,  et  quelques  loutres  de 
mediocre  qualite.  Le  gouvernement  Espagnol 
entretient  aux  Arkansas  une  garnison  de  cin- 
quante  a soixante  hommes  commandes  par  un 
capitaine , qui  est  loin  d’en  imposer  aux  Sau- 
vages , qui  passent  peu  d’annees  sans  tuer  quel- 
ques traiteurs  ou  chasseurs. 

Apres  etre  reste  dans  ce  village , qui  ne  compte 
pas  au-dela  de  quatre  cent  cinquante  habitans  , 
le  temps  strictement  necessaire  pour  me  procurer 
aupres  du  Commandant  et  de  quelques  notables 
habitans , les  renseignemens  qui  m’etoient  ne- 
cessaires , je  fus  rejoindre  mon  bateau  que  j’a- 
vois  laisse  a l’embouchure  de  la  riviere , et  con- 
tinuai  mon  voyage  dans  le  Mississipi.  De  la  jus- 
qu’aux  Natchez,  la  navigation  n’offre  rien  d’a- 
greable  ni  d’interessant.  Par-tout  d’immenses  fo- 
rets  bordent  le  fleuve , et  les  rives  trop  peu  ele- 
vees  sont  inondees  au  moins  une  fois  chaque 
annee.  Aussi  ne  trouye-t-on  que  quelques 

habitations 
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habitations  eparses  , qui  n’offrent  hi  asiie  hi  res-1 
sources  aux  voyageufs. 


Le  Natchez  est  la  settle  place  importante  que 
posseclent  les  Etats-Unis  sur  le  Mississipi , au- 
•dessons  de  l’embouchure  de  I’Ohio.  Detruite 
deux  fois  par  les  Sauvages,  les  Francois  l’avoient 
entierement  abandonee  plusieurs  annees  avanfc 
3a  cession  de  la  Louisiane.  A cette  epoque , 
quelques  families  Catalanes  furent  s’y  fixer  j 
mais  elle  n’a  acquis  une  veritable  importance 
que  depuis  que  les  Americains  en  ont  pris  pos- 
session , ce  qui  ne  remonte  pas  au  -dela  de 
qmnze  ans.  L’on  compte  aujotird’hui , tant  dans 
la  ville  que  dans  les  campagnes  environnatites  , 
douze  a quinze  tnille  habitans , libres  ou  es-^ 
claves.  La  plupart  des  proprietaires  s’y  sont  en- 
hchis  par  la  culture  du  cotoh  , a laquelle  les 
terres  sont  extremeitteni  propres.  La  ville  bade 
& un  mille  du  fleuve , sur  une  cote  tres-elevee  t 
fenfcrme  de  belles  maisons  et  de  riches  rnagasins. 
Elle  est  Fentrepot  de  toutes  les  marchandises 


propres  & la  consommation  des  colonies  meri- 
dionale's , qui  descendent  par  la  belle  Riviera 
La  plupart  des  chefs  de  commerce  sont  deS  as- 


sbcies  ou  des  cbmmis  des  phis  riches  maisons 
des  villes  maritimes  , qui , dans  les  premieres  an- 
hees  de  leur  etablissemerit , y ont  augmente  leurs 


capita ux  avec  une  promptitude  etonnante. 
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Presque  tolls  emigres  des  provinces  septen- 
trionales , les  proprietaires  de  ce  petit  Etat  „ont 
apporte  avec  eux  les  principes  politiques  qu’ils 
y professoient,  Aussi  sont-ils  presque  tous  fede- 
ralistes , consequemment  peu  partisans  du  Pre- 
sident actuel.  Le  gouverneur  qu’il  y a envoye  , 
et  duquel  ( a son  opinion  pres  ) on  s’accorde  k 
dire  du  bien  , n’y  jouit  presque  d’aucune  consi- 
deration, La  province  de  Natchez  est  cultivee 
dans  une  etendue  d’environ  einquante  milles  sur 
vingt,  L’air  y est  sain , le  climat  agreable  > et 
Ton  peut  presumer  qu’il  sera  bientot  un  des  plus 
peuples  et  des  plus  puissans  de  l’Union. 

Le  dernier  poste  des  Etats-Unis  sur  le  Missis- 
sipi  est  la  Roche-a-Davion , oil  les  Americains 
ont  bati  un  fort  qu’ils  ont  appele  Wilkinson  , 
nom  d’un  de  leurs  generaux,  C’est  la  qu’ils  ont 
etabli  le  quartier  general  de  leur  petite  armee. 
lls  y entretiennent  aussi  quelques  batimens  armes 
pour  le  service  de  la  place.  Tous  les  bateaux 
qui  descendant  le  fleuve , sont  tenus  de  s’y  ar- 
reter , pour  declarer  a quelle  nation  ils  appar- 
liennent , ainsi  que  la  nature  de  leur  cargaison. 
Ceux  qui  remontent , y mouillent  egalement  pour 
payer  les  droits  sur  les  marchandises  qu’ils  trans- 
portent , si  elles  sont  destinees  pour  la  partie 
Americaine.  Quelques  milles  plus  bas  que  la 
Roche-a-Davion , on  voit  les  limites  qui  ont 
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Mte  tracees  par  l’Espagne  et  les  Etats  - Unis  en 
i 798.  C’est  un  chemin  large  de  trente  toises  , 
dont  la  direction  est  exactement  de  Pest  k 
hottest ; il  traverse  les  terres  appartenantes  aux 
Chicawchav/S , et  separe  les  deux  Florides  de* 
proprieteS  des  ctats  de  la  Georgie  et  de  la  Ca- 
roline du  sud. 

A peu  de  distance  des  limites  , siir  la  Hve  op- 
posee , l’on  voit  la  riviere  Rouge  qui  a recu  sort 
notn  de  la  couleur  des  terres  qu’elle  entraine 
Svec  elle.  Son  embouchure  annonce  la  plu* 
grande  riviere  que  le  Mississipi  re^oive  depuis 
le  Missouri.  Cependant  soil  cours  est  Heaucoup 
moins  etendu  que  celui  des  Arkansas.  Apres  l’a- 
voir  remontee  trente  milles , l’on  trouVe  l’em- 
bduchure  du  Waschita , qui,  dans  un  cours  de 
fcinq  cents  niilles  aU  moiiis , arrose  un  pay* 
riche , dleve , sain  et  abondant  en  mineraux.  Li 
navigation  en  est  souvent  difficile , a cause  des 
thixtes  qui  , dans  les  temps  de  secheresse  $ 
en  intercepted  presque  entierement  le  cours* 
Les  Rapides  , a ciriquante  milles  de  son  embou- 
chure , est  une  petite  place  qui  a recu  son  nons 
de  sa  situation  sur  une  partie  de  la  riviere,  oit 
d’enbrmes  rochers  en  accelbrent  le  cburant.  Cent 
inilles  plus  haut  oh  trotive  l’eiablissement  du 
Waschita  : ce  pays  est  un  des  plus  beaux  de  li 
basse  Louisiane,  Capable  de  produire  toutes  les 
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plantes  que  Ton  recoke  dans  la  partle  meridiem 
rale  ? ie  sucre  seul  excepte  , il  a sur  ceux  qui 
bordent  le  Mississipi , l’avantage  inappreciable 
de  la  salubrite.  Le  froid  , quoique  tres- suppor- 
table 9 y est  assez  vif  pour  detruire  beaucoup 
d’insectes  et  purifier  Pair  ; tandis  que  les  fortes 
chaleurs  de  Fete  y murissent  facilement  le  co- 
lon , Findigo,  le  tabac  et  le  riz  : le  froment 
y croit  assez  beau  , ainsi  que  / la  plupart  des  le- 
gumes d’Europe.  Enfin  , Von  pent  considerer  les 
rives  du  Was  chit  a ccrame  la  partie  de  la  Loui- 
siane  la  plus  agreable  et  la  plus  avantageuse- 
ment  situee.  II  est  probable  que  la  beaute  de  ses 
terres  , la  salubrite  de  son  climat  et  la  facilite 
de  sa  communication  avec  la  capitale  9 y atti— 
reront  bientot  de  nombreux  habitans.  L’on  n’y 
compte  pas  dans  ce  moment  au-dela  de  soixante 
chefs  de  famille  ? qui  y jouxssent  d’une  honnete 
aisance.  L’Espagne  y entretient  line  garnison  de 
trente  hommes,  commandes  par  un  capitaine. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  parler  ici  du  genre 
de  tyrannie  qu’exercent  sur  les  peuples  la  plu- 
part des  hommcs  employes  par  le  gouvernement 
Espagnol.  L’on  se  persuadera  difficilement  que 
des  officiers  puissent  degrader  leur  eroploi,  jus- 
qu’a  devenir  les  premiers  domestiques  c!e  leurs 
soldats , auxquels  ils  ne  sauroient  inspirer  que 
du  mepris,  Dans  toutes  les  colonies  Espagnoles 
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les  cabarets  sent  interdits ; les  Commandans 
seals  cot  le  droit  de  vendre  les  liqueurs  fortes 
qui  s’y  consomment.  Les  plus  delicats  Paffer- 
ment  et  en  tirent  leur  principal  revenu  : mais  il 
nest  pas  extraordinaire  de  voir  un  capital ne , ou 
merae  un  lieutenant  colonel  r jouissant  lui-meme 
de  ce  droit  , ordonner  qua  1’on  donne  line  bon- 
teille  de  rum  a un  sol  da  t , lorsqu’il  n’ignore  pas 
qu’avaiit  la  fin  du  jour  il  “sera  oblige  de  le  purdx 
pour  les  exces  auxquels  il  ne  manquera  pas  de 
se  porter.  Outre  ce  privilege  , ilsVarrogent  celui 
de  fournir  exclusivement  aux  habitans  les  objets 
necessaires  h leur  consommation*  Maitres  du. 
prix , iis  vendent  au  poics  de  For , et  vexent  de 
toutes  les  manieres  ceux  qui  veulent  entrer  en 
concurrence  avec  eux*  S e ul s p r 0 p rletai re s du  pri- 
vilege de  trailer  avec  les  Sauvages  5 mil  ne  pent 
trafiquer  avec  ces  peuples  sans  s’etre  pourvu 
dans  leurs  magasins  des  objets  necessaires  a son 
commerce.  Ainsi  ? la  sueur  des  habitans  5 ies  fa- 
tigues et  les  dangers,  auxquels  s’exposent  ies  trai- 
teurs , la  pays  du  soldat  ? tout  vient  se  fondre 
entre  ses  mains.  Tons  travailient  a la  fortune  de 
M.  le  Commandant  y beaucoup  plus  qu’a  la  leur 
propre, 

Ce  monopole  degoutanl  existe  plus  ou  moins 
dans  tons  les  commandemens , si  Ton  en  excepte: 
ce ux;  de  la.  haute  Louisians  ? dont  le  gouverne.ur: 

A a j. 


a conserve  la  delicatesse  d’un  vrai  milltalre  Fran* 
£ois,  et  oil  les  Commanda.ns  des  perils  posies 
sousses  ordres,  nes  dansle  pays  meme , sont  trop 
eloignes  des  moeurs  Espagnoles  pour  les  imiter 
d’un  si  mauvais  cole.  11  faut  esperer  que  ces  exac- 
tions ruineuses  pour  la  colonie , disparoitront 
avec  le  Gouvernement  qui  les  tolere,  et  que  la 
France  y fera  succeder  des  lois  sages  et  la  veri- 
table liberte. 
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CHAPITRE  XLIL 

$ achitoch.es  ; B dton  - rouge  / Point e - cou * 
pee  $ Acadiens  ; cote  des  Allemands  ; 
Atakapas  et  A pelusas  ; culture  de  l’ In- 
digo 3 remplacee  par  celle  da  Sucre , 


A.  quatre  cents  rrylles  environ  de  i’embouchure 
de  la  riviere  Rouge , on  trouve  en  la  remontant 
l’etablissement  du  Nachitpche,  On  y compte 
douse  A treize  cents  habitans , qui  y cultivent 
avec  avantage  le  coton  , le  ma'is , le  riz  et  le 
tabac,  Celui  que  Pon  y recolte  passe  pour  le 
meilleur  de  PAmerique  septentrionale  i aussi  le 
roi  d’Espagne  Pachetoit-il  de  tons  les  proprie- 
taires  a un  prix  avantageux ; mais  il  a ete  telle-t 
ment  trompe,  qu’il  a cesse  de  le  prendre  depuis 
quelques  annees , ce  qui  en  a presque  iotalement 
fait  cesser  la  culture.  Outre  ces  productions , un 
assez  grand  nombre  d’habitans  trafiquent  avec 
Jes  nations  Indiennes  qui  les  avoisinent.  Les  peaux 
que  Pon  en  tire  sont  d’une  qualite  beaucoup  in- 
ferieure  a celles  des  provinces  septentrionales, 
Q’est  par  ce  petit  etablissetnent  que  passent  les 
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niarchands  ou  pacotilleurs  qui  vont  dans  fe 
Mexique  fa  ire  le  commerce  de  contrebande.  L’£s- 
pagne  y entretient  une  garnison  de  soixanto 
homines  9 commandee  par  un  capitaine. 

A queiques  mjlles  au-dessous  de  Penibouchiire 
de  la  riviere  Rouge , sur  la  rive  opposee , est 
le  petit  fort  du  Baron-rouge , occupe  par  quel- 
qties  soldats  Espagnols  commandes  par  un  sous- 
lieutenant.  Lous  les  bateaux  qui  montent  on  qui 
descendent,  sont  obliges  de  s’y  arrefer  , pour  y 
rcP'-t^r  ^ declaration  qu  ils  ont  farte  ou  celle 
qu’il-s  seront  tenus  de  faire  au  fort  Americain. 
Ce  fort  est  de  si  pen  d’importance , etle  nombre 
de  ses  habitans  si  pen  considerable  , que  je  ne 
m arreterai  pas  a en  parler,  Queiques  huttes  * 
piutot  que  des  maisons , sont  dispersees  ca  et  la 
dans  les  environs,  et  habi tees  par  des  Espagnols 
pauvres , mal-propres  et  sans  Industrie. 

II  n’en  est  pas  de  meme  de  la  Pointe-coupee , 
premier  poste  avec  le  litre  de  paroisse  dans  la. 
basse  Louisiana  * sur  les  bords  du  Mississipi.  Ses 
habitans  se  sont  presque  tons  enrichis  par  la, 
culture  du  coton  , a laquelle  les  terres  sont  ex-, 
tremement  propres.  Les  maisons  bien  baties  bor~. 
cent  les  deux  rivages  , et  offrent  un  coup  d’oeil 
agreable  au  voyageur  fatigue  de  ne  prcmener 
§es  regards  que  sur  des  sables  arides  ou  d’irn- 
spcnses  forets.  Dans  touts  la.  basse  Louisiane  leg. 
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bords  du  fleuve  seulg  sont  susceptibles  de  cul- 
ture , encore  est-on  oblige  de  les  defendre  des 
- inondations  au  moyen  d’une  digue.  Les  terres 
eloignees  , basses  et  bourheuses , sont  , un© 
grande  partie  de  l’annee  , submergees  par  leg 
p’uies  qui  tombent  generaiement  pendant  tout  le 
printemps  et  une  grande  partie  de  1’ete. 

La  partie  superieure  de  la  Pointe-coupee  qui 
avoisine  le  Mississipi  , est  habitee  par  les  Aca- 
diens  , qui  abandonnerent  leur  pays  en  171-4  , 
lorsque  la  France  en  fit  la  cession  a 1’Angleterre. 
Nes  sans  beaucoup  d’industne  , ils  semblent  etre, 
testes  dans  le  memeetat  de  mediocrite  oiiils  etoient 
lorsqu’ils.  aborderent  dans  cette  colonie.  Sans 
ambition  ni  desirs  , i's  viver.t  dans  une  situation 
voisine  de  la  pauvrete  sur  letirs  habitations  , oit 
pour  la  plupart  ils  cultivent  un  pen  de  terre 
sans  le  secours  de  bras  etrangers.  Cette  class© 
d’habitans  est  mal-propre  a i’exces  ; leurs  mai» 
sons  sans  ordre  ni  soins , semblent  plutot  destk 
nees  a loger  des  anitnaux  que  des  homines. ; et 
leurs  enfians  mal-vetus  paroissent  n’attirer  qae 
tres-peu  I’attention  de  leurs  parens.  LesAcadiens 
sont  generaiement  bons  et  hospitallers  : ils  ne 
laissent  jamais  entrer  un  etranger  sans  lid  pfFriif 
des  rafraichissemens,;  mais  il  faut  avoir  bien  fiaim,  " 
pour  se  decider  a manger  les  njets  qui!  5 ap-* 
|re>ient. 
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Quant  nux  riches  proprietaires  qul  y sont  en 
assez  grand  nombre , ils  sont  pour  la  plupa'rl 
nouvellement  arrives  de  France.  Ils  accueillent 
les  voyageurs  avec  urbanite,  et  leur  politesse 
sans  fafon  rappelle  l’ancien  temps.  L’honnetete 
avec  laquelle  j’ai  ete  re$u  d’un  grand  nombre, 
les  secours  desinteresses  qu’ils  nvont  prodigues 
dans  un  moment  difficile , oil  1’orage  me  forca 
de  leur  demander  un  asile , leurs  vives  sollicita- 
tions  pour  m’engager  a rester  chez  eux,  me  fe^ 
roient  un  devoir  de  designer  plus  particuliere^ 
ment  ceux  a qui  j’ai  eu  des  obligations , si  j# 
n’eusse  ete  a meme  de  me  convaincre  que  ces 
qualites  leur  etoient  communes  avec  presque  tous 
les  habitans  de  ces  contrees, 

Depuis  la  Pointe-coupee  jusqu’a  la  nouvelle 
Orleans , les  deux  rives  du  fleuve  sont  bordees 
d’habitations  sans  aucune  ou  presque  aucune 
interruption.  Dans  toute  la  paxtie  superieure  , 
ainsi  que  je  l’ai  dej&  dit , la  culture  unique  est 
le  coton , dont  le  prix  avantageux  a mis  les 
proprietaires  a portee  d’augmenter  la  culture , 
en  leur  fournissant  le  moyen  de  se  procurer  des 
bras  dont  ils  manquoient.  L’on  se  persuade  diffi-; 
cilement  que  sur  des  proprietes  bien  regies  , 
chaque  negre  ait  rapporte  a son  maitre  jusqu’a 
500  piastres  ou  1,500  fr. 

A quarante  milles  au-dessous  de  la  Point  e- 
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fmipee , la  culture  se  partage  entre  le  coton  et 
le  riz.  Le s petits  proprietaires  s’attachent  plus 
particulierement  a cette  derniere  recolte , qui 
leur  assure  un  benefice  assez  certain  depuis  que 
les  riches  habitans  y ont  renonce.  Ils  ont  vendu 
ces  annees  dernieres  jusqu^  six  et  sept  sous  la 
iivre  ae  x\% , qui  n’en  valoit  pas  autrefois  plus 
de  deux.  Une  grande  partie  de  ceux  qui  se  li- 
yrent  a cette  culture,  sent  des  Allemands,  pour 
la  plupart  anciens  habitans  de  la  colpnie  3 qui 
vivent  dans  une  honnete  aisance  du  produit  de 
leurs  terres.  Leurs  maisons  comrnodement  ba- 
ties  , spot  beaucoup  plus  propres  et  tnieux  en- 
tretenues  que  celles  des  Acadiens.  Ils  sont  comma 
eux  bons  et  hospitaliers  s et  accueillent  ayec  ern- 
pressement  les  voyageurs  que  les  affaires  ou  l.e 
mauvais  temps  contraignent  a debarquer  stir  leurs 
cotes , qui  ont  conserve  le  nqm  de  Com  des 
Allemands \ 


Les  habitans  de  la  Louisiana  appellent  Bayou  9 
une  espece  de  canal  qui  communique  d’une  ri- 
viere & la  met* , et  qui  dans  les  basses  eaux  rests 
souvent  a sec.  C’est  par  un  de  ces  canaux  que 
Pon  se  rend  aux  Atakapas , et  de  la  aux  Apelusas. 
Ces  deux  etablissemens  ? qui  sont  reputes  les 
plus  considerables  de  tons  ceux  de  la  Louisiana 
dans  I’interieur  des  terres , s’etendent  h POuest 
^resc^ue  jusqu’au  Nachitoche , ayec  kquei  ils 
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communiquent.  Les  Apelusas-,  dans  un  terrain 
has  et  mal  sain  , comptent  environ  huit  cents 
habitans ; tandis  que  les  Atakapas  , dont  les 
terres  sont  riches , elevees  et  saines  ? en  ont  an 
moins  deux  mille  qui  vivent  dans  la  plus  grande 
aisance.  Ces  deux  etablissemens  produkent  du 
coton  en  grande  quantity , du  mais , du  riz  et 
d’excellens  legumes.  Les  habitans  ? parmi  lesquels 
il  y a beaucoup  d’Arnericains , sont  actifs , la- 
borieux  et  bons  cultivateurs.  SJils  pouvoient  par- 
venir  a se  procurer  des  bras  a un  prix  raison- 
liable , il  n3y  a pas  de  doute  que  cette  partie  de 
la  colonie  ne  devint  bientot  de  la  plus  grande 
importance.  On  tire  des  Atakapas  des  pelleteries 
de  mediocre  qualite  , et  quelques  bestiaux  pour 
la  conscmmation  de  la  nouvelle  Orleans.  Il  y a 
dans  chacun  de  ces  etablissemens  line  garnison 
de  cinquante  a soixante  homines , dont  le  com- 
mandant est  capitaine  ou  lieutenant  colonel.  L9im- 
portance  pecuniaire  de  ces  postes  , ainsi  que  de 
tons  ceux  qui  bordent  le  Mississipi  , les  fait  bri- 
guer  avec  beaucoup  d’activite  par  les  officiers 
superieurs , qui , apres  quelques  annees  de  resi- 
dence , s’en  retirent  presque  tcus  avec  une  for- 
tune considerable. 

A l’extremite  meridionale  de  la  cote  des  Alle- 
mands,  e’est-a-dire  a soixante  milles  environ  de 
la  nouvelle  Orleans , Yon  commence  a voir  des 
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Grangers  en  pleine  terre.  Jusques-la  le  climat  est 
sujet  A trop  de  variations  pour  en  permettre  la 
culture  ; souvent  meme  , & cette  latitude  , les 
gelees  sent  assez  fortes  pour  detruire  la  rtkolte 
et  quelquefois  meme  le  pied.  Depuis  la  cdte  des 
Ailemands  I’on  cultivoit  autrefois  avec  beaucoup 
de  succes  1 indigo  , qui , quoique  d’une  quaiite 
tres-inferieure  a celui  des  colonies  plus  meri- 
dionales , se  vendolt  cepenaant  a un  prix  assez 
avantageux.  Je  ne  m’arreterai  point  a parler  de 
cette  plante  precieuse , dont  la  description  ainsi 
cjue  la  preparation , se  trouve  dans  tons  nos  bons 
ouvrages  d’agriculture  et  de  chimie  : je  me  coil- 
tenterai  ue  due  cue  ce  qu;  a contribue  puissant* 
ment  a en  faire  cesser  la  culture  dans  la  Loui- 
siane  , c’est  un  insecte  particulier  a ce  pays  , qui 
dans  i’espace  de  vingt-quatre  heures  detruisoit 
souvent  les  plus  belles  recoltes.  Cet  insecte  pa- 
roii  n etre  autre  chose  qu’un  ver  presque  imper- 
ceptioie , ctont  les  oeufs  portes  par  le  vent  stir 
des  champs  d’indigo,  venoient  i e'clore  presque 
en  meme  temps  par  la  chaleur  du  soldi.  Leur 
nombre  etoit  si  grand , que  dans  une  sdtle  nuit 
ils  faisoient  disparoitre  routes  les  fleurs  et  les 
feu  dies  de  cette  belle  piante , que  les  premiers 
rayons  du  soleil  dessechoient  et  reduisoient  en 
poussiere, 

Cette  culture  a ete  remplacee  dans  toute  la 


partie  basse  de  la  colonie  par  celle  du  sucr^  \ 
dont  le  debit  facile  assure  aux  habitans  un  revenii 
plus  certain  et  non  moins  avantageux.  Pendant 
les  crises  affreuses  qui  ont  depeuple  Saint-Do- 
xningue , les  habitahs  disperses  cherchoient  de 
toutes  parts  les  moyens  de  s’arracher  a la  misere 
qui  les  poursuivoit.  Quelques-uns  penserent  que 
la  basse  Louisiane  oil  l’on  n’avoit  encore  fait 
qu’essayer  la  culture  du  sucre , pourroit  eri 
produire  en  abondance ; et  que  le  climat , quoi- 
que  sujet  £ des  froids  assez  vifs , pourroit  ce- 
pendant  permettre  de  le  fabriquer  avec  avan- 
tage.  Les  diverse*  experiences  qu’ils  en  firent 
reussirent  si  heUreusement , que  bientot  tous  les 
habitans  les  imiterent , et  renoncerent  a toute 
autre  culture  pour  se  livrer  entieremerit  a 
Celle-lii. 

Le  sucre  que  l’on  y fabriqite  est  bon  et  subs- 
iantiel  , quoique  tres  - inferieur  £ celui  des 
Colonies  plus  meridionales.  La  raison  en  est  que 
les  Cannes  * au  lieu  d’etre  imiries  par  la  chaleur , 
sont  pour  ainsi  dire  forcees  par  les  gelees  blan- 
ches , qui  ne  manquent  gueres  de  se  faire  sentit 
dans  le  courant  de  decembre.  Ces  gelees  ont 
deux  inconveniens ; le  premier , de  diminuer  la 
qualite  des  Cannes  qui  ne  peuvent  rester  en  terre 
plus  de  neuf  mois ; le  second , de  detruire  quel- 
quefois  les  reeoltes  lorsqu’elks  sont  trop  pre- 
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ioces  : car  Sexploitation  des  Cannes  ne  pouvant 
Se  faire  que  successivement , et  les  proprietafres 
la  commencer  que  lorsqu’elles  ont  presque  en- 
tiererrient  atteint  leur  maturrte  j si  les  gelees  se 
font  sentir  sur  la  fin  de  novembre  ou  dans  les 
premiers  jours  de  decembre , ime  grande  partie 
perit  sur  pied  ou  nest  propre  qua  faire  du  sirop, 
Le  climat  qui  devient  plus  chaud  a mesure 
que  le  pays  se  decouvre  , fait  esperer  aux  habi- 
tans  qu’ils  n’auront  bientot  plus  a craindre  cet 
inconvenient , qui  est  le  seul  qui  paroisse  s’op- 
poser  a la  culture  du  sucre; 

Parmi  les  productions  naturelles  a la  Louisiane 
teersdionale , on  doit  particulierement  distinguef 
l’arbre  a cire ; quoique  jusqu’a  present  il  n’ait  pas 
offert  un  interet  majeur , on  ne  peut  plus  douter 
qu’d  ne  devienne  par  la  suite  un  objet  de  com- 
merce de  la  plus  haute  importance;  Un  chimiste 
Francois  refugie  depuis  quelques  annees  a New- 
York , vient  de  trouver  un  procede  simple  et 
peu  dispendieux , pour  rendre  cette  cire  aussi 
blanche  que  celle  des  abeilles.  L’approbatidn  que 
Un  a donnee  le  gouvernement  des  Etats-Unis,  en 
lui  accordant  un  brevet  d’invention , ne  peut 
manquer  d ajouter  a la  yaieur  de  cet  arbfisseau 
et  d’en  propager  la  culture,  dans  routes  les  par- 
ties de  l’Amerique  septentrionale  ou  le  climat 
pourra  lui  conyenir. 
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Arrivee  a la  nouvelle  Orleans;  la  Salle  } 
Iberville  ; etablissement  de  la  nouvelle 
Orleans  ; cession  de  la  Louisiane  a M.  de 
Cro^at ; abandon  a I'Espagne  ; Orelli  >• 
construction  , population  3 police  de  la 
nouvelle  Orleans  ; comment  gouvernie  } 
moeurs  habitudes  des  habitans* 


I ■ A nouvelle  Orleans , oil  j arrival  apres  ua 
imois  et  derni  de  navigation  , ne  merite  pas  une 
mention  avantageuse.  Tout  ce  que  l’on  peut  dire 
en  faveur  de  celui  qui  en  jeta  les  fondemens  , 
c’est  qu’il  n’y  avoit  a une  grande  distance  au- 
c'une  position  plus  belle , plus  elevee , oil  plus 
saine  La  nouvelle  Orleans  sur  la  rive  gauche 
du  Mississipi , a pres  de  cent  milles  de  son  em- 
bouchure , est  batie  dans  une  isle  fonnee  par  le 
lac  Pontchartrain  et  la  riviere  Iberville , dont  la 
plus  grande  largeur  est  de  vingt  milles  sur  soixante 


(*)  Plus  haut,  elle  auroit  ete  trop  eloignee  de  la  mer  ; 
plus  bas  ? elle  auroit  ete  plus  sujette  encore  aux  inonda-* 
lions. 
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et  dix  de  longueur.  Elle  ne  jouit  d’aucun  des 
^vantages  qui  determinent  ordinairement  uii 
nouvel  etablissement.  Les  maisons  construites 
plus  de  huit  pieds  au-dessOus  du  niveau  du 
fleuve , ne  sont  garanties  qu’artificiellement  de 
ses  inondations  pdriodiques.  Tous  les  ans  aux 
mois  de  mai  et  juin , les  habitans  ont  a redoutef 


d’etre  engloutis  ou  submerges , et  Ton  fremit  k 
la  vue  du  peu  de  soiidite  des  ouvrages  dont  de- 
pend  leur  securite. 


Iberville  pafoit  etre  le  premier  qui  remonta  le 
Mississipi , avec  quelques  vaisseaux  que  lui  avoit 
accorde  Louis  XIV , La  SalLc  qui,  quelques  an* 
nees  auparavant , Pavoit  descendu  jusqu9^  son 
embouchure , avoit , a son  retour  en  France  9 
obtenu  du  Gouvernem ent  unejpetite  escadre  avec 
Jaquelle  il  tenta  de  retrouver  les  benches  de  ce 
beau  fleuve  ; mais  battu  paf  les  vents , qui  soot 
quelquefois  tres-violeiis  dans  le  goife  du  Mexi- 
que,  il  echoua  a une  grande  distance  cuest* 
ou  , apres  avoir  souffert  avec  sa  petite  troupe 
toutes  sortes  de  peines  et  de  fatigues , il  pent 
miserablement  de  la  mam  des  Sauvages  9 excites 
a ce  crime  par  quelques-uns  de  ses  officierg  su* 
balternes.  Mieux  informe  ou  plus  heureux,  lber« 
rille  laissa  quelques  avenfuriers  sur  les  bords  da 
Mississipi,  leur  donna  des  vivres , des  habits  , 
quelques  bagatelles  propres  au  commerce  des  In* 
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diens , et  retourna  en  France.  Sur  le  rapport 
qu’il  fit  a Louis  XIV  de  la  richesse  du  pays 
qu’il  avoit  decouvert,  de  la  beaute  de  sa  si- 
tuation et  des  grands  avantages  qu’il  promet- 
toit , il  lui  fournit  de  nouveaux  secours.  Plu- 
sieurs  aventuriers  se  joignirent  a lui  pour  aller 
se  fixer  dans  ces  contrees  nouvelles , et  le  Gou- 
vernement  y reunit  un  certain  r.ombre  de  ban- 
dits , trop  heureux  d’eviter  par  l’exil  les  puni- 
tions  qu’ils  avoient  meritees. 

A son  retour  dans  le  Mississipi , Iberville  trouva 
les  hommes  qu’il  y avoit  laisses  , dans  l’etat  le 
plus  deplorable.  Les  uns  avoient  peri  par  la  main 
des  Sauvages , d’autres  par  la  chaleur  excessive 
du  climat , d’autres  enfin  par  la  morsure  des 
reptiles  dont  ce  pays  abondoit.  Ceux  qui  avoient 
survecu  s’etoient  construit  des  cabanes,  qu’ils 
avoient  entourees  de  pieux  , et  s’etoient  mis 
par-la  a l’abri  des  incursions  de  leurs  ennemis. 
Son  retour  leur  rendit  l’esperance  et  le  courage. 
II  traita  avec  les  nations  voisines , leur  fit  des 
presens , et  en  obtint  la  promesse  que  ses  gens 
ne  seroient  point  troubles  dans  leur  etablisse- 
ment , auquel  il  donna  le  nom  de  nouvelle  Or- 
leans ; mais  sa  mort  prematuree  suspendit  ses 
travaux.  Le  desordre  se  mit  dans  la  colonie  nais- 
sante  ; la  jalousie  engendra  les  partis,  les  haines, 
la  desorganisation.  Au  lieu  de  penser  & travailler. 
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rfiaeun  ne  fat  occupe  que  des  moyens  de  se 
snjire ; enfin  tout  etoit  dans  l’etat  le  plus  deplo- 
rable , lorsqu’en  1712  M.  de  Cravat  obtint  de 
Louis  XIV  la  concession  de  la  Louisiane.  Elle 
comprenoit  les  deux  rives  du  MIssxssipi  dans 
tout  son  cours,  une  partie  de  I’Ohio  jusqu’au 
Miami , et  s’etendoit  jusqu’au  lac  Erie , qui  fai* 
soif  les  limites  du  Canada. 

Pendant  le  peu  d’annees  que  M.  de  Cro^at  rests, 
en  possession  de  la  Louisiane,  il  y attira  quel- 
ques  eultivateurs  et  y transports  une  foule  d’a- 
Venturiejrs  et  de  bandits.  Contraints  par  le  be* 
soin , ils  commencerent  a defricher  quelques 
terres  sur  les  bords  du  fleuve , cii  ils  cnltiverent 
le  riz , qui  croissoit  naturellement  dans  ces  ter- 
rains aquatiques.  De  tous  les  pays  aujourd’hui 
habites  dans  le  nouveau  Monde  , aucun  ne  s’est 
people  plus  lentement  que  la  nouvelle  Orleans. 
Sa  situation  est  si  peu  avantageuse , le  pays  en- 
vironnant  si  ecrase , sa  distance  du  golfe  du 
Mexique  si  grande,  ses  abordages  si  difficiles  , 
que  personne  avec  quelques  moyens  ne  vouloit 
y venir  fixer  son  sejour.  En  vain  le  Gouverne- 
ment  qui  , quelque  temps  apres  la  snort  de 
Louis  XI V , etoit  rentre  dans  cette  propriete  , 
offroit-il  des  avantages  aux  habitans ; il  falloit 
etre  sans  ressources , ou  expose  a la  vengeance 
de  la  societe  pour  aller  au  Mississipi , dont  on 
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mena^ok  les  enfans  comme  du  sejour  le  pluf 
affreux. 

II  est  difficile  de  se  figurer  combien  cette  co- 
lonie  eut  a souffrir  pendant  la  guerre  qui  se  ter- 
mina  en  1763  , par  la  cession  du  Canada  a l’An- 
gleterre,  Abandonnee  a ses  propres  forces , sans 
secours  de  la  metropole  , les  habitans  de  la  nou- 
velle  Orleans  n’avoient  aucun  moyen  de  se  vetir. 
Contraints  de  vivre  du  produit  de  leurs  terres  , 
ils  furent  souvent  six  mois  entiers  sans  recevoir 
un  baril  de  farine.  Le  riz  qui , de  temps  a autre, 
est  une  nourriture  agreable , leur  repugnoit  au 
point  de  ne  pouvoir  en  supporter  la  vue.  Ils  en 
donnoient  jusqu’a  dix  livres  pour  une  de  farine 
fine , lorsque  quelques  navires  Europeens  vou- 
loient  recevoir  les  produits  du  pays  en  echange 
de  leurs  cargaisons.  Apres  cinq  ans  de  misere  , 
la  paix  vint  enfin  leur  rendre  i abondance  et  y 
attira  de  nouveaux  habitans. 

Pendant  les  deux  annees  qui  suivirent  la  ces- 
sion du  Canada  , grand  nombre  de  Francis  qui 
y etoient  etablis , I’abandonnerent  pour  venir 
dans  un  pays  oil  ils  pussent  vivre  encore  sous 
les  lois  de  leurs  peres.  Plusieurs  proprietaires  de 
!a  haute  Louisiane  sur  la  rive  gauche  du  Missis- 
sipi , abandonnerent  leurs  possessions  pour  des- 
cendre  dans  la  partie  que  la  France  s’etoit  con- 
servee.  Un  assez  grand  nombre  de  families  Alle- 
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inandes  persecutes  pour  leur  religion,  vinrent  y 
fixer  leur  sejour  , et  se  reunir  a quelques-uns  de 
leurs  compatriotes  qui  y etoient  etablis  depuis 
long-temps.  Deja  on  y cultivoit  l’indigo , une 
foule  de  petits  etablissemens  y apportoient  des 
pelleteries  qu’ils  trafiquoient  avec  les  Sauvages 
qui  les  avoisinoienr.  La  nouvelle  Orleans  etoit 
devenue  un  entrepot  considerable , lorsque  la 
France , par  le  seul  motif  d’une  economie  mal 
entendue , l’abandonna  en  entier  a l’Espagne , k 
laquelle  elle  sembloit  convenir , soit  parce  qu’elle 
reunissoit  ses  possessions  de  la  Floride  a celle  du 
Mexique , soit  parce  qu’elle  fermoit  aux  Etats- 
Unis  tous  moyens  de  penetrer  dans  ce  dernier 
pays,  dont  elle  avoit  tant  d’interet  de  les  eloi- 
gner. Des  ce  moment  tout  changea  de  face.  La 
prise  de  possession  qu 'OrelLi  signala  par  sa  per- 
fide  cruaute  , arreta  k 1’instant  meme  les  progres 
de  la  population , et  engagea  les  plus  riches  fa- 
milies a deserter  un  pays  dont  le  nouveau  maitre 
sembloit  vouloir  etre  le  tyran.  En  vain  la  cour 
d’Espagne  rappela-t-elle  le  nouveau  gouverneur! 
la  premiere  impression  avoit  ete  trop  forte  pour 
que  le  souvenir  put  s’en  effacer  promptement.* 
Les  habitans  de  la  Louisiane  n’ont  jamais  cesse 
d’etre  Francois  et  de  detester  le  gouvernement 
Espagnol  , malgre  la  douceur  et  les  menage- 
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mens  avec  lesquels  ils  en  ont  toujours  ete 
traxtes.  (*) 

La  nouvelle  Orleans  , autrefois  batie  en  bois » 
a ete  entieremcnt  detruite  par  les  flammes  en 
1788.  Un  second  incendie  qui  eclata  en  1794, 
et  qui  en  reduisit  en  cendres  la  plus  grande  par- 
tie  , engagea  le  Gouvernement  a defendre  toutes 
constructions  de  cette  espece.  Cette  ville , dont 
presque  toutes  les  maisons  sont  aujourd’hui  ba- 
ties  en  brique  , renferme,  d’apres  le  dernier  re- 
censement  fait  en  1800,  un  peu  plus  de  douze 
mille  habitans , tant  libres  qu’esclaves.  Un  quart 
environ  des  Blancs  sont  Espagnols , pour  la  plu- 
part  de  la  province  de  Catalogne.  Pauvre , pa- 
resseux,  mal-propre  au-dela  de  toute  expression, 
ce  peuple  se  mele  sans  scrupule  aux  noirs  libres 
ou  esclaves  , et  se  familiarise  avec  eux  d’une  ma« 
mere  dangereuse  pour  la  colonie,  Ces  noirs , ac- 
coutumes  a etre  traites  corame  des  egaux  ou  des 
amis,  sont  plus  portes  k s’eloigner  du  respect 

M 1 ■■»•-- — -nr ■!.  — 

(*)  II  est  a presumer  que  cette  haine  auroit  cede  , si  le 
gouvernement  Espagnol , au  lieu  d’approuver  la  conduit© 
inique  d ' Or elli , l’eut  exemplairement  puni  ou  disgracie  ; 
drtiais  les  honneurs  qu'on  lui  prodigua  a son  retour,  confir- 
merent  les  habitans  de  la  Louisiane  dans  l’opinion  qu’i! 
n’avoit  rien  fait  que  d’apres  les  ordres  de  rautorit6 
tieure* 


dans  les  deux  Louislanes.  391 

qu’il  est  si  important  de  leur  inspirer  pour  les 
Blancs. 

La  nouvelle  Orleans  est  le  sejour  des  auto- 
rites superieures  de  la  Louisiane , qui  sont  ex- 
clusivement  renfermees  dans  le  gouverneur  et 
i’intendant.  Le  premier , vieillard  inepte , sUpers- 
titieux  (*)  et  presque  imbecille , regit  la  colonie 
sous  le  bon  plaisir  de  son  fils , jeune  homme 
avide , brouillon  et  sans  education , qui  avilit 
par  sa  conduite  journaliere  le  rang  qu’il  tienf 
dans  1’armee.  Le  second,  homme  de  basse  ex- 
traction , est  mechant  par  caractere.  II  porte  k 
1’exces  sa  haine  pour  les  Francois  , k qui  il  nuit 
pour  le  plaisir  de  nuire.  Ces  deux  hommes  pa- 
roissent  avoir  ete  choisis  par  leur  gouvernement 
pour  empecher  de  le  faire  regretter.  Le  gouver- 
neur a fait  argent  de  tout,  depuis  qu’il  a eu 
connoissance  de  la  retrocession.  Les  places  on 
privileges  accordes  par  son  predecesseur  ont  ete 


(*)  Quelque  ridicule  que  puisse  paroitre  cette  expression  9 
dont  on  a abuse  pendant  pres  de  dix  ans  , je  n’en  ai  pu 
tr ouver  aucune  qui  put  mieux  rendre  la  religion  mal  en-< 
tendue  du  gouverneur  de  la  Louisiane.  On  se  persuadera 
didicilement  que  l’annee  meme  qiie  jy  arrivai  il  publia  une 
Ordonnance  9 par  laquelle  il  defendit  ^inoculation  9 comine 
opposee  aux  principes  religieux.  Plus  de  six  cents  enfans 
cm  esclaves  furent  vie  times  de  cet  absurde  prejuge  5 qui  a 
fait  et  fera  encore  long-temps  maudire  son  gouvernement, 
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vendus  aux  risques  et  perils  des  acheteurs  ; 11  a 
depouille  des  hommes  d’une  integrite  connue  , 
les  a remplaces  par  des  ignorans  ou  des  fripons ; 
enfin , il  a fait  ou  permis  ouvertement  la  con- 
trebande  , moyennant  des  retributions  propor- 
tionnees  a la  bonne  volonte  des  etrangers  avec 
lesquels  il  avoit  a traiter.  L’intendant,  au  con- 
traire , avec  une  fortune  acquise , s’abandonne 
sans  reserve  a son  caractere.  Continuellement 
occupe  a trouver  de  nouveaux  moyens  de  nuire, 
il  croiroit  mal  servir  son  maitre  s’il  fai,oit  des 
heureux ; en  un  mot , il  compte  ses  jours  par 
ses  mauvaises  actions , et  paroit  mettre  son  bon- 
heur  dans  la  malediction  publique. 

II  y a a la  nouvelle  Orleans  un  eveque  qui 
regit  la  colonie  , quant  au  spirituel.  Il  nomme  a 
toutes  les  cures  vacantes  , et  a dans  cbaque  partie 
importante  un  grand  vicaire , auquel  il  delegue 
une  grande  partie  de  ses  pouvoirs.  Il  n’y  a qu’un 
seul  couvent  d’hommes , dont  les  religieux  sont 
paresseux  , mal-propres  et  intolerans , et  cachent 
sous  la  bure  leur  depravation  et  leur  ignorance. 
11  y a aussi  une  communaute  de  femmes  qui  se 
livrent  a Tinstruction  , oil  les  jeunes  personnes 
sont  elevees  avec  soin  et  decence , et  ou  elles 
re^oivent  tous  les  talens  dont  le  pays  est  sus- 
ceptible. 

Rien  n’egale  la  mal  - proprete  de  la  nouvelle 
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Orleans,  si  ce  n’est  l’insalubrite  qui  depuis quel- 
ques  annees  paroit  en  etre  la  suite.  Cette  ville  , 
dont  les  immondices  ne  peuvent  avoir  aucim 
ecoulement , n’est  pas  pavee,  et  ne  le  seroit  pro- 
bablement  jamais  si  elle  restoit  au  pouvoir  des 
Espagnols.  Ses  marches  qui  ne  sont  point  aeres , 
respirent  la  putridite  ; son  quai  est  garni  de  pois- 
sons  qui  y pourrissent  faute  d’acheteurs ; ses 
places  sont  couvertes  des  debris  des  animaux , 
que  1 on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  faire  en- 
lever.  Aussi  se  passe-t-il  peu  d’annees  sans  que 
la  fievre  jaune , 011  quelques  autres  maladies  con- 
tagieuses , n’emportent  un  grand  nombre  d’e- 
trangers  ; les  habitans  du  pays  eux  - m$mes  en 
sont  souvent  atteints. 

Les  Creoles  de  la  Louisiane  n’ont  perdu  sous 
un  gouvernement  etranger  ni  l’amour  de  leur 
mere-patrie  , ni  les  gouts  qui  caracterisent  ses 
habitans.  Plus  qu’en  Europe,  ils  se  livrent  au 
plaisir  avec  exces.  Les  femmes , la  table  et  le  jeu 
partagent  tous  leurs  momens.  Cette  derniere  pas- 
sion paroit  cependant  £tre  la  plus  generalement 
dominante.  Ils  y passent  souvent  les  nuits  en- 
tieres , et  y dissipent  les  riches  produits  de  leurs 
habitations.  (*)  Comme  dans  toutes  les  colonies , 


C)  Cest  sous  ce  nom  gue  ion  designe  les  proprietes , de 
guelqiie  nature  -qu’elles  soient* 
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leur  gout  pour  les  femmes  porte  plus  particu- 
lierement  sur  celles  de  couleur,  qu’ils  preferent 
aux  Blanches , parce  qu’elles  exigent  moins  de 
ces  egards  genans  qui  ccntrarient  leur  gout  pour 
l’independance.  Un  grand  nombre  aime  mieux 
vivre  ainsi  dans  le  concubinage  que  de  se  ma- 
rier.  11s  y trouvent  le  double  avantage  d’etre 
servis  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude , et  en 
cas  de  mecontentement  ou  d’inconstance  , de 
renvoyer  la  menagere;  ( c’#St  le  nom  honnete 
que  Ton  donne  a ces  sortes  de  femmes.)  11s  sont, 
ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut , humains , affa- 
bles  et  hospitaliers.  Si  la  foule  d’etrangers  que  la 
revolution  de  nos  colonies  y a attires  , a diminue 
leur  empressement  a les  accueillir , c’est  qu’ils 
ont  ete  si  souvent  trompes  qu’ils  se  sont  vus 
contraints  de  substituer  la  defiance  a leur  fran- 
chise naturelle. 

Les  dames  Creoles  ont  pour  la  plupart  le  sang 
beau ; la  fraicheur  de  leur  teint  contraste  extraor- 
dinairement  avec  l’insalubrite  du  pays  qu’elles 
habitent  (*).  Elies  sont  generalement  sedentaires , 


(*)  II  parent  que  les  maladies  periodiqnes  auxquelles  ce 
pays  est  sujet9  doit  s’attribuer  a la  chaleur  excessive  qui 
augmente  a proportion  que  le  pays  se  decouvre.  II  est  cer- 
tain que  lorsque  des  hivers  plus  rigoureux  purifioient  l’air 
et  detruisoient  un  grand  nombre  d’insectes  ? les  habitans  y 
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vivant  dans  I’indolence , sans  societe  ni  grandes 
distractions.  Elies  aiment  cependant  la  danse  jus- 
qu’a  l’exces , et  s’y  livrent  sans  reserve  lorsque 
Poccasion  s’en  presente.  Les  jeunes  gens  qui  font 
peu  de  frais  pour  leur  plaire , ont  presque  tou~ 
jours  un  air  d’ennui  lorsqu’ils  sont  obliges  de  se 
trouver  dans  leur  compagnie.  Sans  education  ni 
instruction , leur  vie  se  passe  a jouer , danser , 
monter  & cheval  ou  chasser ; ils  excellent  par- 
ticulierement  dans  ce  dernier  exercice.  Actifs  et 
spirituels , ils  n’ont  besoin  pour  acquerir  des  con- 
noissances  que  de  bons  maitres  et  de  bonne  vo~ 
lonte.  Braves , hardis , entreprenans , rien  ne 
leur  plait  autant  que  l’habit  d’uniforme  , qu’ils 
prennent  generalement  a treize  ou  quatorze  ans. 
Le  Gouvernement , a qui  il  importe  d’entretenir 
ce  gout  militaire , les  emploie  presque  tous  dans 
la  milice  ou  dans  le  regiment  de  la  Louisiane. 
Ils  y sont  souvent  cadets  cinq  ou  six  ans  avant 
de  parvenir  a une  sous- lieutenance , mais  ils 
s’en  inquietent  peu ; 1’epaulette  est  ce  qui  les 


jouissoient  de  la  plus  parfaite  sante  5 et  ignoroient  jusqu’au 
nom  des  maladies  epidemiques.  Une  seconde  raison  , c’est 
que  la  ville  beaucoup  moins  peuplee , etoit  plus  aeree  et 
mains  mal-propre.  II  esfc  a presumer  qu’avec  beaucoup  de 
soin  et  une  police  severe  , on  parviendroit  encore  a la 
purger  des  fleaux  qui  y font  chaque  annee  de  noiiveaux 
ravages. 
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flarte  ; les  appointemens  ne  commencent  a les 
occuper  qu’a  Page  oil  ils  peuvent  obtenir  quel- 
que  commandemerit.  Ainsi,  dans  ce  pays  comme 
par-tout , I’homme  met  son  ambition  a com- 
mander aux  autres , a un  age  oil  il  e$t  incapable 
de  commander  a lui-memea 
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CHAP1TRE  X L 1 V. 

Commerce  de  consommation  ; impots  percus 
sur  la  Louis  iane  ; appercu  de  ce  quits 
rapportent  et  de  ce  qu  its  devroient  rap- 
porter  ; deficit  quiprouve  chaque  annee 
le  gouvernement  Espagnol  dans  l’ admi- 
nistration de  cette  colonie;  commerce  de 
contrebande  ; traite  avec  les  Etats-Unis 
viole. 


L A Louisiane  ne  produisant  ni  ble , ni  legu- 
mes , ni  salaisons  d’aucune  espece , en  etoit  ap- 
provisionnee , avant  la  guerre , par  la  France , oil 
les  babitans  de  cette  colonie  alloient , sous  pa- 
vilion Espagnol , se  pourvoir  de  tout  ce  qui 
pouvoit  leur  etre  necessaire.  Mais  depuis  plus 
de  dix  ansles  Americains  sont  en  possession  d’y 
vendre  les  objets  de  premiere  necessite,  et  d’en 
fournir  toutes  les  parties  qui  ne  peuvent  en 
produire.  Ils  reqoivent  en  payement  des  piastre^ 
qu’ils  font  parvenir  a Philadelphie,  partie  sur 
des  chevaux  et  partie  en  waggons , ainsi  que  je 
1’ai  djt  a l’ariicle  du  Kentuky.  Les  vetc-incris , 
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meubles , armes  ou  autres  marchandises  de  toutes 
especes,  necessairesala  consommation  des  habi- 
tans , leur  ont  egalement  ete  fournies  , pendant 
toute  la  guerre , par  les  Americains.  Ceux-ci  re- 
cevoient  en  echange  leur  sucre , leur  indigo  et 
leur  coton  qu’ils  alloient  vendre  en  Europe , et 
particulierement  en  Angleterre , d’ou  ils  rappor- 
toient  les  produits  de  leurs  manufactures. 

Tous  les  impots  permits  dans  la  Louisiane  par 
le  gouvernement  Espagnol , se  reduisoient  a un 
droit  de  six  pour  cent  sur  les  marchandises  im- 
portees , ainsi  que  sur  les  produits  exportes  de 
la  colonie.  Sur  cet  article  comme  sur  bien  d’au- 
tres , la  politique  des  Etats-Unis  est  bien  prefe- 
rable a celle  des  Espagnols.  Les  droits  sur  les 
marchandises  qu’ils  fabriquent  ainsi  que  sur  les 
produits  de  leurs  terres , sont  presque  nuls , 
tandis  que  ceux  per^us  sur  les  marchandises  im- 
portees  , sont  en  raison  inverse  du  besoin  qu’ils 
en  ont.  CeUes  qui  sont  necessaires  a leurs  ma- 
nufactures ne  sont  soumises  qu’a  des  droits  le- 
gers ; celles  au  contraire  qui  leur  nuisent , payent 
en  proportion  du  tort  qu’elles  peuvent  leur  faire. 
Les  objets  de  luxe  sont  encore  plus  fortement 
imposes ; ainsi , les  proprietaires  et  manufactu- 
rers sont  encourages  , le  peuple  menage , et  les 
riches  charges  autant  qu’il  est  possible , en  raison 
de  leur  fortune. 
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Quelque  foibles  que  fussent  les  droits  persjus 
dans  la  Louisiane,  il  est  probable  qu’ils  auroient 
suffi  a l’administration  de  la  colonie , s’ils  avoient 
ete  exactement  payes  et  distribues  ayec  ordre 
et  economic.  Mais  la  contrebande  qui , dans  ce 
Gouvernement , a ete  de  tout  temps  la  partie 
principale  des  appointemens  des  employes  de 
tons  grades , se  fait  en  depit  de  la  modicite  de 
la  taxe , et  force  le  roi  d’Espagne  a y envoyer 
cbaque  annee  des  sommes  considerables.  L’on 
peut  en  effet  calculer  les  depenses  et  les  revenus 
de  la  colonie  de  la  maniere  suivante , quoiqu’il 
m’ait  ete  impossible  de  m’en  assurer  autrement 
que  par  les  registres  de  la  douane , auxquels  j’ai 
ajoute  approximativement  les  sommes  dont  elle 
est  frustree  chaque  annee. 

En  1 80 1 , il  fut  exporte  de  la  Louisiane  3 0,000 
quintaux  de  coton  , qui,  & 1 20  liv.  le  quintal 
prix  commun  , font  ....  3,600,000  1. 

Sucre  brut,  84,000  quintaux , 
qui,  a 27  liv.  to  s.  prix  moyen, 

^ont  2,490,000 

Indigo , 3,371  quintaux , 'qui , a 
600  liv.  le  quintal , font  . . . 2,022,600 

Tabac,  7,800  quintaux , qui , a 
49  liv.  le  quintal,  font  . . . 312,000 


8,424,600 
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De  ly autre  part  . . . 

Peaux de  chevreuil,  j,ooo  quin* 
taux , qui , a 200  liv.  le  quintal , 
font 

Castors,  18  quintaux,  qui,  a 
500  liv.  le  quintal , font  . . . 

Plomb  brut,  4,000 quintaux  , a 
30  liv.  le  quintal 

Plomb  en  lames , 450  quintaux , 
k 75  liv.  le  quintal  . . . . 

Planches  pour  la  Havanne  . . 

Caisses  a sucre  pour  idem  . . 

Mulets , chevaux  , boeufs , va- 
ches  pour  idem 

Bois  de  construction  pour  id. 

Montant  de  toutes  les  declara- 
tions faites  k la  douane  de  la  nou- 
velle  Orleans  en  1801  . . . . 

L’on  peut  ajouter  k cette 
somme  trois  cinquiemes  au  moins 
pour  equivaloir  aux  sommes  qui 
ne  sont  point  declarees , et  Ton 
aura  . , 

Total 

Les  merchandises  importees  de- 


8,424,600  1. 

6 00,00a 

90.000 

120.000 

33>75° 

256.000 
194,600 

600.000 

96.000 

10,414,950 

6,244,970 

16,659,920 


clarees 
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D' autre  pan  » . . 16,659,910  1.  s. 

clarces  a la  douane  dans  le 
courant  de  la  meme  annee , 
se  sont  montees  a . . , 5,478,598  » 

Total.  . . : . 21,138,518  n 

Mais  comme  la  contre- 
fcande  sur  cette  partie  est  en- 
core plus  considerable  que 
sur  les  prodtiits  de  la  colonie, 
on  peut , sans  crainJre  de  se 
tromper , doubler  la  somme , 

ci  ........  5,47^598  » 

Le  total  general  des  droits 
h percevoir , devra  done  se 
calculer  sur  . . . . . 27,617,116  » 

Ce  qui  produira , k raison 

de  six  pour  cent  , . . . 1,706,171  3 s. 

Les  depenses,  telles  qu’elles  sont  fixees  par 
le  Gouvernement , se  composent  ainsi  qu’il  suit: 
Frais  d’administratioh , . . . 290,000  1. 

Pay ement  des  troupes , . , . 1,095,000 

Justice  , .......  160  000 

Culte,  ........  126,000 

Entretien  des  forts  , . , . . 96  000 

Artillene  . ......  it  6,000 


1,883,00© 
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D' autre  part  ....  1,883,000!. 


Presens  aux  Sauvages,  . . . 440,000 
Depenses  imprevues , . . . 100,000 

Douane,  . 240,000 

Marine , • » . . . * . . 178,000 


Total  general  de  la  depense  , . 2,841,000 

Toutes  les  sommes  sur  lesquelles  les  droits 
sont  effectivement  per^us , se  montant  d’une 
part  » a . 10,414,950  1. 

Et  de  l’autre  , a . . . . . 5,478,598 

Total 15,893,548 

II  en  resulte  que  le  roi 
d’Espagne  ne  tiroit  efFective- 
ment  de  cette  colonie  que  . 953,432!.  12  s» 

Et  qu’il  etoit  oblige  d’y 
envoyer  chaque  annee , . 1,887,567  8 

Les  reformes  a faire  sur  toutes  les  parties  des 
administrations , tant  militaires  que  civiles , aussi 
bien  que  sur  les  presens  des  Sauvages , auxquels 
on  n’endistribue  pas  la  moitie , auroient  certaine- 
ment  pu  porter  les  depenses  au  niveau  des  re- 
cettes ; mais  il  semble  que  le  gouvernement  Es- 
pagnol  se  plaise  h se  laisser  voler  : il  paroit 
meme  encourager  les  depredations.  Car , en  ne 
donnant  pas  aux  employes  des  appointemens 
suffisans  pour  vivre  , il  leur  dit  implicitement 
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£|u*i!s  ont  le  droit  de  Ie  tromper.  En  effet , de- 
puis  le  gouverneur  general  de  la  Louisiane  jus- 
eju’au  dernier  commis  de  la  douane , aucun  ne 
pourroit  subsister  s’il  s’en  tenoit  exactement  k 
ses  droits , et  s’il  ne  cherchoit  pas , par  des 
nioyens  illicites , a s’assurer  une  existence.  Si  la 
Louisiane  etoit  a charge  au  gouvernement  Es- 
pagnol  j c etoit  done  k lui  seul  qu’il  devoit  l’at~ 
tribuer.  Avec  plus  d’ordre  et  une  meilleure  ad- 
ministration , il  seroit  sans  doute  parvenu  & 
elever  la  recette  au  niveau  de  la  depense , ou , ce 
qui  auroit  ete  plus  avantageux , a egaler  la  de- 
pense k la  recette. 

Le  commerce  d’exportation  de  la  Louisiane  se 
faisoit,  il  y a quinze  ans , avec  trente  navires 
de  mediocre  grandeur.  Depuis  la  culture  du  sucre 
ct  du  coton , il  s’est  tellement  accru , qu’il  en 
exige  aujourd’hui  plus  de  deux  cents.  I*i  est  vrai 
que  l’indigo  que  l’on  y cultivoit  alors , avoic 
sous  le  m6me  poids  une  valeur  dix  ou  vingt  fois 
plus  considerable  que  ces  denrees ; mais  , malgre 
cette  consideration , on  peut  calculer  que  les 
produits  en  sont  plus  que  sextuples  depuis  la 
revolution  de  France , epoque  a laquelle  la  cul- 
ture s’est  considerablement  amelioree. 

Outre  les  productions  dont  j’aiparle,  la  nou- 
velle  Orleans  est  en  possession  de  fournir  la 
Havanne  de  planches  et  de  caisses  it  sucre , dont 

Cc  i 
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elle  fait  une  immense  consommation.  Ce  de- 
bouche  est  un  de  ceux  qui  lui  a produit  le  plus 
de  piastres  ; ou  , ce  qui  lui  etoit  plus  necessaire 
encore , un  plus  grand  nombre  de  bras  pour  la 
culture.  Pas  un  navire  , portant  de  ces  denrees 
a la  Havanne , qui  n’en  ramenat  en  contrebande 
un  certain  nombre  d’esclaves.  Par  quelle  bizar- 
rerie  I'importation  des  Noirs  etoit-elle  defendue 
h la  Louisiane , tandis  qu’elle  etoit  non-seule- 
ment  permise,  mais  tres-encouragee  dans  toutes 
les  colonies  Espagnoles ; c’est  ce  qu’il  n’est  pas 
facile  de  deviner , lorsque  sur-tout  le  Gouver- 
nement  ne  pouvoit  ignorer  que  le  pays  en  etoit 
entierement  depourvu.  Le  pretexte  etoit  la  crainte 
de  ^introduction  des  Negres  a Saint-Domingue  : 
la  cause  reelle  n’etoit  connue  que  d’un  petit 
nombre  d’individus  interesses  a la  cacher. 

Le  commerce  de  contrebande  avec  le  Mexique 
est  encore  d’un  avantage  considerable  pour  la 
nouvelle  Orleans.  Les  marchandises  d’Europe 
qui  se  vendent  a un  prix  excessif  dans  presque 
•toutes  les  parties  de  ce  riche  pays  , engagent 
une  foule  de  speculateurs  a braver  les  confisca- 
tions et  meme  les  peines  corporelles  auxquelles 
ils  sont  condamnes  , s’ils  sont  reconnus  et  saisis. 
Les  pacotilleurs , apres  avoir  remonte  la  riviere 
Rouge  jusqu’au  Nachitoche  , transportent  leurs 
marchandises  sur  des  chevaux  d une  distance  de 
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plus  de  six  cents  tnille?.  L’espoir  de  la  fortune 
les  fait  passer  sur  les  fatigues  inseparables  d’un 
si  long  voyage , et  sur  la  crainte  qu’inspirent 
quelques  nations  Sauvages  , qui , effrayees  du 
sort  qui  les  attend  si  elles  se  laissent  subjuguer , 
tuent  sans  nulle  pitie  tous  les  Blancs  qui  leur 
tombent  sous  la  main.  Les  gros  negocians  a qui 
leur  fortune  permet  de  faire  de  grands  sacrifices, 
font  echouer  ou  aborder  des  navires  richement 
charges  sur  les  cotes  les  plus  avantageusement 
situees , et  gagnent  directement  les  chefs  du 
Gouvernement , qui,  sous  pretexte  de  leur  ac- 
eorder  les  moyens  de  se  reparer , ferment  les 
yeux  sur  la  qualite  et  la  quantite  des  objets  qu’ils 
debarquent. 

Les  pacotilleurs  rapportent  du  Mexique  des 
piastres  et  des  lingots  dont  ils  chargent  des  mules 
ou  des  chevaux , quel’on  y achete  a si  vil  prix , 
que  la  peine  de  les  conduire  et  la  depense  de  la 
route  peuvent  etre  regardes  comme  la  partie 
principale  de  l’acquisition.  Pour  une  piece  de 
nankin  ou  une  aune  d’etoffe  de  soie , Ton  en 
cboisit  souvent  jusqu’a  trois  parmi  des  troupeaux 
innombrables.  Les  mulets  que  l’on  en  tire  sont , 
ainsi  que  les  chevaux , petits , mais  forts  et  vi- 
goureux ; les  plus  beaux  sont  conduits  & la  Ha- 
vanne,  oh  ils  sont  vendus  depuis  six  cents  jus- 
qu’&  mille  francs  piece,  Les  gros  marchands  ne 
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rapportent  qae  des  lingots  et  des  piastres , les 
pays  ou  lls  abordent  ne  produisant  rien  dont  on 
puisse  se  defaire  nulle  part  avec  avantage. 

Par  le  traue  de  1 796  avec  les  Etats-Unis , Ie 
roi  d’Espagne  s’etoit  engage  a leur  donner  un 
depdt  a la  nouvelle  Orleans,  pour  leurs  mar- 
chandises  destinees  k remonter  le  Mississipi,  et 
pour  l’excedent  des  produits  de  leurs  contrees  de 
1’Ouest  qui  descendoient  ce  fleuve.  Ce  depot  qui 
leur  etoit  accorde  pour  trois  ans , devoit  ( dans 
le  cas  oil  il  ne  plairoit  pas  a sa  Majeste  Catho- 
bque  de  le  conserver  , ) etre  remplace  par  un  autre 
dans  un  lieu  qui  conviendroit  egalement  aux  deux 
Gouvetnemens.  Sans  egard  pour  cette  derniere 
panie  du  traite  , 1’intcndant  de  la  nouvelle  Or- 
leans venoit  de  faire  signifier,  quelque  temps 
avant  mon  arrivee  dans  cette  ville , au  presi- 
dent des  Etats-Unis,  que  non-seulement  le  port 
restoit  ferme , mais  meme  que  tout  depot  etoit 
interdit  aux  negocians  Americains.  Cette  mau- 
vaise  foi  ne  pouvoit  manquer  d’exasperer  les 
etats  de  I’Ouest , qui  n’ont  d’autres  ressources 
pour  tirer  parti  de  l’excedent  du  produit  de  leurs 
terres.  II  est  vrai  que  leurs  batimens  pouvoient 
mouiller  au  milieu  du  fleuve , dont  la  libre  na- 
vigation leur  etoit  conservee,  et  remonter  jus- 
qu  au  Natchez.  Mais  pour  cela  combien  falloit-il 
de  temps  et  de  peines  1 Les  personnes  qui  con- 
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tjoissent  le  caractere  de  I’intendant , l’ont  soup- 
conne  d’avoir  jete  ce  germe  de  discorde  entre  la 
France  et  les  Etats-Unis , pour  attirer  sur  la  co- 
lonie  qu’il  abandonne  a regret  les  malheurs  in- 
separables d’une  invasion.  La  suite  a prouve  que 
cette  mesure  n’etoit  point  autorisee  par  son  Gou- 
vernement , mais  qu’elle  etoit  la  consequence  de 
son  inclination  pour  le  mal , et  de  sa  haine  pour 
ks  Francois. 
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Considerations  sur 


■'  sur  l esclavage  j Negres 


Hires  i Mulatres. 


.L/esclavage,  le  plus  grandee  tous  les  maux 
nectssaires  , soil  relativemcnt  a ceux  qui  l’tndu- 
rent , soit  par  rapport  a ceux  qui  sont  contraints 
d’en  employer  les  victimes,  existe  dans  toute 
1 etendue  des  deux  Louisianes.  II  ne  seroit  pas 
facile  de  determiner  pendant  combien  d’annees 
la  partie  septentrionale  en  aura  besoin ; mais  on 
peut  assurer  qu’il  doit  exister  bien  des  siecles 
encore  dans  le  Midi , si  le  Gouvernement  veut 
y encouragtr  1 agriculture , qui  est  son  unique 
ressource.  Les  Negres  seuls  peuvent  se  livrer 
aux  travaux  dans  ces  climats  brulans  : le  Blanc 
qui  y perit  jeune  malgre  toutes  sortes  de  me- 
nagemens , ne  feroit  que  s’y  montrer  s’il  etoit 
oblige  d’y  cultiver  son  champ  de  ses  propres 
mains.  Pour  tirer  parti  de  cette  colonie,  l’on 
do  t done  proteger  l’importation  des  Negres  qui 
y sont  en  trop  petit  nombre ; mais  il  est  en 
merne  tt  mps  de  l’interet  dti  Gouvernement , de 
veiller  a ce  que  les  habttans  n’y  abusent  pas  du 
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pouvoir  que  la  loi  et  le  droit  de  propriete  leur 
donnent. 

A pres  la  cruelle  experience  de  Saint- Domin- 
gue,  qui  probablement  aura  ouvert  les  yeux  de 
tous  ces  philantropes  qui  ne  comptent  pour  rien 
la  prosperite  des  empires , lorsqu’elle  semble 
etre  en  contradiction  avec  ces  sentimens  d’huma- 
nite , dont  ils  feignent  souvent  d’avoir  ete  doues 
par  la  nature ; je  suis  loin  d’engager  aucun  gou- 
vernement  a relacher  les  liens  de  l’esclavage  : on 
doit  les  laisser  subsister  dans  leur  integrite , ou 
perdre  les  colonies,  Cependant  doivent-ils  ne- 
gliger  cette  branche  d’adminisiration  et  s’en  rap- 
porter  aveuglement  aux  proprietaires  9 qui  pa- 
roissent  avoir  un  interet  direct  a menager  leurs 
esclaves  ? C’est  ce  que  je  suis  loin  de  croire* 
Les  passions  agissent  trop  fortement  sur  le  cceur 
des  hommes , pour  ne  pas  en  restreindre  la  vi~ 
vacite  par  des  reglcmens  sages  ; leur  interet  me  me 
souvent  mal-entendu  les  aveugle  sur  leurs  pro- 
pres  avantages.  L’avarice  crie  a I’un  que  ses  es- 
claves mal  vetus  et  mal  nourris  , n’en  sont  pas 
moins  tenus  a lui  rendre  les  services  qu’il  exige; 
la  colere  conduit  l’autre  a faire  des  exemples  ter- 
ribles  9 sous  pretexte  d’effrayer  ceux  qui  seroient 
tentes  de  lui  manquer;  un  grand  nombre  enfin 
se  croit  autorise  a s’en  servir  pour  assouvir  ses 
passions  et  servir  ses  gouts  2 fussent-ils  meme 
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contraires  aux  devoirs  de  la  societd  et  opposes 
aux  principes  religieux.  Aux  yeux  des  gouver- 
rans  les  hommes  ne  doivent  etre  que  de  grands 
enfans,  dont,  en  sages  precepteurs,  ils  dirigent 
les  caprices  de  maniere  a les  faire  tourner  k leur 
plus  grand  bign. 

Dans  la  basse  Louisiane  les  Negres  sont  tres- 
mal  nourris  : chacun  ne  recoit  pas  par  mois  au- 
dela  d’un  baril  de  mai's  en  epis , ce  qui  ne  fait 
que  le  tiers  d’un  baril  en  grain  (*)  ; encore  beau- 
coup  de  proprietaires  prelevent-ils  quelque  chose 
sur  leur  ration.  Ils  doivent  se  procurer  le  surplus 
de  leur  nournture,  ainsi  que  leurs  vetemens , 
avec  le  produit  de  leur  travail  du  dimanche.  S’ ils 
ne  le  font  pas , ils  sont  exposes  a rester  nus 
pendant  la  saison  rigoureuse.  Ceux  qui  leur  four- 
nissent  des  vetemens , les  contraignent  a employer 
pour  eux  les  jours  de  repos , jusqu’^  ce  qu’ils 
aient  ete  rembourses  de  leurs  avances.  Pendant 
tout  l’ete,  les  Negres  ne  sont  pas  vetus.Les  par- 
ties naturelles  sont  uniquement  cachees  par  une 
piece  d’etoite , qui  s’attache  a la  ceinture  par 
devant  et  par  derriere  , et  qui  a conserve  dans 
toute  1 Amerique  septentrionale  habitee  par  les 
Franqois , le  nom  de  braguct.  L’hiver  ils  ont  ge- 
neralement  une  chemise  et  une  couverture  de 
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laine , faite  en  forme  de  redingotte.  Les  enfans 
restent  souvent  nus  jusqu’a  l’age  de  huit  ans  , 
qu’ils  commencent  a rendre  quelques  services. 

Un  maitre  ne  doit-il  pas  a son  esclave  le  ve- 
tement  et  une  nourriture  substantielle , £ pro- 
portion du  travail  qu’il  en  exige  ? Le  jour  du  repos 
n’appartient-il  pas  & tous  les  homines  , et  plus 
particulierement  a ceux  qui  sont  employes  aux 
penibles  travaux  de  la  campagne  ? Ce  sont  des 
questions  qui  n’en  seroient  pas , si  l’avarice , 
plus  forte  que  Phumanite  , ne  dominoit  presque 
tous  les  hommes , mais  sur-tout  les  habitans  des 
colonies.  Que  resulte- 1 - il  cependant  de  cette 
avarice  mal  entendue  ? les  Negres  mal  nourris  et 
trop  fatigues  s’epuisent  et  ne  peuplent  pas  ; de 
1’epuisement  nait  la  foiblesse , de  la  foiblesse  le 
decouragement , la  maladie  et  la  mort.  Pour 
augmenter  son  revenu  le  proprietaire  perd  done 
le  capital , sans  que  son  experience  le  rende  or- 
dinairement  plus  sage.  Je  n’ignore  pas  que  les 
Negres  sont  loin  de  ressembler  aux  autres 
hommes ; qu’ils  ne  peuvent  etre  conduits  ni  par 
la  douceur  , ni  par  les  sentimens ; qu’ils  se  mo- 
quent  de  ceux  qui  les  traitent  avec  bonte ; qu’ils 
tiennent  par  la  morale  a la  brute,  autant  qu’i 
l’homme  par  leur  constitution  physique;  mais 
ayons  au  moins  pour  eux  les  soins  que  nous 
avons  pour  les  quadruples , dent  nous  nous 
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servons  : nourrissons-les  bien  pour  qu’ils  tra- 
vaillent  bien  , et  n’exigeons  pas  au-dela  de  leurs 
facultes  ou  de  leurs  forces. 

Les  Negres  sonr  naturellement  fourbes  9 pa- 
resseux  , voleurs  etcruels;  il  est  inutile  d’ajouter 
qu  ils  sont  tous  dans  le  coeur  ennemis  des  Blancs : 
le  serpent  cherche  a mordre  celui  qui  le  foule 
aux  pieds ; l’esclave  doit  hair  son  maitre.  Mais 
ce  dont  il  est  difficile  de  rendre  compte , c’est 
1 aversion  et  la  brutalite  des  Noirs  libres  pour 
ceux  de  leur  espece.  Parviennent-ils  a se  pro- 
curer des  esclaves  ? ils  les  traitent  avec  une  bar- 
barie  dont  rien  ne  peut  approcher;  ils  les  nour- 
rissent  plus  mal  encore  que  ne  font  les  Blancs 9 
et  les  surchargent  de  travail : heureusement  leur 
penchant  a la  faineantise  et  a l’ivrognerie  , les 
tient  dans  un  etat  de  mediocrite  dont  ils  sortent 
rarement. 

Quoique  les  Negres  libres  perdent  tres-peu  de 
leur  haine  pour  les  Blancs , ils  sont  cependant 
loin  d’etre  aussi  dangereux  que  les  Mulatres.  Ces 
hommes  qui  semblent  participer  aux  vices  des 
deux  eSpeces , comme  ils  ont  participe  a leurs 
couleurs  , sont  medians  , vindicatifs , traitres  et 
egalement  ennemis  des  Noirs  qu’ils  meprisent  , 
et  des  Blancs  qu’ils  ont  en  horreur.  Cruets  jus- 
qu’a  la  barbarie  envers  les  premiers , ils  sont  tou- 
jours  prets  a saisir  l’occasion  de  tourner  leurs 
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bras  contre  les  seconds.  Fruits  du  libertinage  de 
leurs  peres , dont  ils  recoivent  presque  tous  la 
liberte  et  une  education  assez  soignee , ils  sont 
loin  d’en  etre  reconnoissans  ; ils  voudroient  en 
etre  traites  comme  des  enfans  legitimes  , et  la 
difference  que  l’on  met  entr’eux  les  porte  & de- 
tester  tneme  les  auteurs  de  leurs  jours.  On  en  a 
vu  un  grand  nombre , dans  le  massacre  de  Saint- 
Domingue , porter  sur  eux  leurs  mains  parricides. 
Les  plus  delicats  se  chargeoient  mutuellement  de 
cette  detestable  commission.  Vas  tuer  mon  pere, 
se  disoient-ils , je  tuerai  le  tien. 

Mais , dira-t-on , le  premier  droit  de  la  nature 
est  de  se  racheter  de  l’esclavage , comme  e’en 
est  un  aussi  de  faire  jouir  des  bienfaits  de  la  li- 
berte l’etre  qui  tient  de  nous  l’existence.  Ces  ve- 
rites  ne  peuvent  etre  contestees ; mais  une  troi- 
sieme  qui  n’est  pas  moins  evidente  , e’est  qu’ii 
est  du  devoir  d’un  bon  gouvernement  d’assurer 
par  toutes  sortes  de  moyens  la  vie  et  la  pro- 
priety des  peuples  qui  vivent  sous  sa  domina- 
tion : or  , par-tout  oil  il  y aura  des  Negres  libres 
ou  des  Mulatres , l’une  et  l’autre  seront  chaque 
jour  exposees  au  plus  imminent  danger.  Un  es- 
clave  fuit-il  son  maitre  ? e’est  chez  un  Negre 
libre  qu’ii  va  se  refugier.  Un  vol  a-t-il  ete 
commis  ? si  le  Negre  libre  n’en  est  point  l’au- 
teur , il  en  est  au  moins  le  receleur.  Lorsque  par 
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la  suite  tie  son  travail  ou  de  son  economie  un 
esclave  peut  racheter  sa  liberte , qu’il  aille  en 
jouir  parmi  les  nations  qui  voudront  le  recevoir, 
ou  qu’il  retourne  dans  son  pays , c’est  tout  ce 
que  le  Gouvernement  lui  doit.  Mais  je  ne  crains 
pas  d’assurer  que  toute  colonie  ou  l’on  soufFrira 
des  Negres  libres , sera  le  repaire  du  brigandage 
et  des  crimes. 

Quant  aux  hommes  de  couleur , plus  dange- 
reux  encore , il  seroit  probablement  tres-avanta- 
geux  d’en  former  des  colonies  dans  quelques  par- 
ties inhabitees  du  continent  : cette  mesure  au- 
roit  une  suite  doublement  utile ; elle  priveroit 
les  colonies  de  ces  etres  par  lesquels  elles  seront 
tot  ou  tard  aneanties , et  elle  diminueroit  ce  gout 
crapuleux  des  Blancs  pour  leurs  esclaves , qui  est 
la  ruine  de  la  societe  et  la  cause  premiere  du 
peu  de  population  des  pays  qu’ils  habitenf. 
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CHAPITRE  XLVI. 

Conduit e d tenir  avec  les  indigenes  du  pays  ; 
peuples  Sauvages  dont  il  importe  de 
gagner  Famine . 


La  conduite  du  gouvernem^nt  Espagnol  avec, 
les  indigenes  de  la  Louisiane  a rendu  difficile , 
sous  les  rapports  administrates , la  maniere  dont 
aura  k se  comporter  la  puissance  qui  lui  succe- 
dera.  Seul  proprietaire  des  sources  de  l’or  qui 
paroissent  ne  pouvoir  jamais  se  tarir  pour  lui , 
ce  metal  est  la  base  de  toutes  ses  entreprises. 
Veut-il  la  guerre  ? il  achete  des  bras : veut-il  la 
paix  ? son  or  la  lui  procure : est-il  de  son  in- 
teret  d’entretenir  la  bonne  harmonic  entre  deux 
puissances  rivales  ? il  gagne  celle  qui  a besoin 
de  son  argent,  et  la  force  & renoncer  k ses 
droits.  Lui  importe-t-il  de  semer  la  discorde  ? il 
en  vient  encore  plus  facilement  it  bout ; e’est 
aussi  son  or  qui  lui  a conserve , avec  les  Sau- 
vages , la  bonne  intelligence  qui  n’a  presque  ja- 
mais cesse  de  regner  depuis  qu’il  est  en  posses- 
sion de  la  Louisiane.  Chaque  annee  les  chefs  des 
differentes  nations  recoivent  des  presens  consi- 
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derabies  pour  eux  et  Ieurs  gens ; et  tout  Sauvage 
traversant  un  pays  Espagnol  obtient  la  meme 
ctape  que  le  soldat , aussi  long-temps  qu’il  veut 
y demeurer.  Dans  les  saisons  et  les  climats  ri= 
goureux , ils  sont  meme  vetus  et  pourvus  de 
tout  ce  qui  peut  leur  8tre  necessaire.  C’est  sur 
ces  presens  f qui  s elevent  a plus  de  huit  cent 
milie  francs  par  an  (*) , que  les  employes  supe* 
rieurs  fondent  les  bases  de  leur  fortune. 

De  tous  les  peuples  de  l’Europe , il  n’en  est 
aucun  qui  puisse  mieux  que  les  Francois  gagner 
rattachement  des  nations  voisines  de  la  Loui- 
siane.  II  faut  les  avoir  frequentees  pour  juger  du 
degre  d’amitie  qu’elles  leur  portent*  Jamais  elles 
n ont  oublie  qu’ils  furent  les  premiers  Blancs  qui 
toucherent  leurs  terres ; que  jamais  ils  ne  com- 
mirent  aucune  cruaute  sur  leurs  peres ; qu’ils 
re^urent  d eux  les  premiers  fusils  et  les  premiers 
couteaux , ( presens  pernicieux  , mais  qu’ils  es* 
timent  beaucoup  ) ; qu’avec  eux  ils  combattirent 
avec  avantage  ; qu’enfin  , dans  ces  temps  recules 
comme  aujourd’hui , toutes  les  blessures  qu’ils 
recevoient  etoient  des  blessures  honorables.  Je 
leur  ai  souvent  entendu  repeter  que  jamais  un 


(*)  II  y a eu  des  annees  oil  ces  pr^sens  se  sont  eleves 
au-dessns  de  2a5jOoo  piastres  9 ou  iji3o?ooo  liv.  de  notre' 
monnoie. 


Francois 
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Francois  n’etoit  mort  qu’en  presentant  le  coeur 
k 1’ennemi,  Parmi  ces  hommes  enflammes  du  seul 
amour  de  la  guerre , quel  moyen  plus  sur  de  se 
faire  respecter  ! 

Pour  obtenir  quelque  chose  des  SaUVages , if 
faut  etre  bon  , mais  severe  dans  ^administration' 
de  la  justice ; punir  avec  rigueur  les  Blancs  qus 
se  portent  a quelques  exces  envers  eux  , mais  ne 
kur  pardonner  jamais  un  crime  envers  les  Blancs* 
Si  aujourd’hui  le  gouvernement  Espagnol  est  me- 
prise  de  la  plupart  des  nations  avec  lesquelleS 
ses  traiteurs  vont  trafiquer , c’est  parce  que  * 
trop  foible  pour  etre  juste , il  a Iaisse  impunis 
les  premiers  meurtres  commis  sur  eux.  Elies 
comptent  tellement  sur  cette  foiblesse , qu’elles 
se  moquent,  en  presence  meme  des  comman- 
dans , des  remontrances  qu’elles  en  re$oivent  ^ 
®t  que  les  individus  arretes  quittent  rarement  les 
prisons  sans  commettre  de  nouveaux  meurtres 
ou  voler  des  chevaux* 

Parmi  les  peuples  dont  il  impofte  plus  parti- 
culierement  aux  possesseurs  de  la  Louisiane  de 
gagner  l’amitie , les  Sioux  des  Prairies  tiennenE 
le  premier  rang  : i.°  parce  qu’ils  sont  Ses  plus 
nombreux , les  plus  braves  et  les  plus  barbares 
du  Nord ; 2.0  parce  qu’etant  les  meilleurs  chas- 
seurs , ils  seroient  d’un  tres-grand  avantage  pouf 
le  commerce;  3.0  parce  que  maxtres  de  la  rive 
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gauche  du  Missouri  et  de  la  droite  du  Mississipl* 
ils  peuvent  intercepter  toute  communication 
avec  les  nations  situees  dans  la  partie  superieure 
de  ces  deux  rivieres.  Les  Anglois  qui  tirent  de 
leur  frequentation  un  benefice  immense , ne  ces- 
sent  de  leur  inspirer  pour  les  habitans  de  la 
Louisiane  la  haiqe  la  plus  inveteree.  Un  traiteur 
de  ce  pays  qu’ils  trouverent  un  jour  combattant 
avec  leurs  ennemis , fut  le  premier  motif  qu’ils 
firent  valoir;  la  jalousie  et  l’appatdu  gain  firent  le 
reste.  Quelques  presens  faits  a propos  par  des 
homines  adroits , les  rameneroient  cependant ; 
quoique , ainsi  que  je  1’ai  dit , les  Sauvages  ou- 
blient  rarement  les  torts  que  l’on  peut  avoir  en- 
vers  eux. 

Apres  les  Sioux  , les  Osages  sont  pest-etre  les 
plus  barbares  de  toutes  les  nations  frequences 
par  les  Blancs  dans  cette  partie  du  continent ; 
mais  comme  ils  ne  peuvent  avoir  aucune  com- 
munication avec  les  Anglois  dont  ils  sont  se- 
pares  par  des  nations  ennemies  , il  sera  toujours 
aise  de  les  tenir  dans  le  devoir.  La  conduite  de 
quelques  Gouverneurs  Francois  avec  les  Sauvages 
du  Canada , peut  servir  de  base  & ceux  qui 
seront  charges  par  la  suite  des  interets  de  leur 
Gouvernement.  Des  qu’un  meurtre  avoit  ete 
commis  , toute  communication  etoit  interdite 
aux  traiteurs , et  tous  presens  retires  aux  chefs, 
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ftisqu’A  cc  que  les  eoupables  eussent  ete  amenes 
£t  executes.  Avoient-ils  vole  des  chevaux , on 
se  conduisoit  de  la  meme  maniere  jusqu’a  ce 
qu’ils  les  eussent  rendus,  ou  d’autres  a Ieuf 
place.  Un  acre  de  clemence  est  aux  yeux  des 
Sauvages  tm  acte  de  foiblesse  ; et  un  crime  im- 
puni,  les  engage  toujours  a en  commettre  un 
autre. 
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CHAPITRE  XLVIL 

Avantages  territoriaux  de  la  Louisiane 
pour  la  France  ; ceux  quelle  offre  d so. 
marine . 


Par  le  traite  ds  1796  e litre  PEspagne  et  les 
£tats-Unis  , la  Louisiane  recut  de  nouvelles 
bornes.  Ses  limites  qui  comprenoient  autrefois 
les  deux  rives  du  Mississipi  jusqiPa  POhio  , fu- 
rent  fixees  k la  rive  gauche  de  ce  beau  fleuve 
au-dessus  du  trente»deux:eme  degre  ; et  PEspagne 
ne  resta  en  possession  de  son  cours  entier  que 
depuis  cet  endroit  jusqu’a  son  embouchure , qui 
est  par  les  ic/d  51'' , selqn  Pesiime  generate, 

Depuis  le  trentieme  degre  de  latitude , la  Loui- 
siane sans  bornes  au  Nord  ni  a l’Ouest , jouit 
done  du  benefice  de  tous  les  climats  de  PEif- 
rope  , et  peut  en  fournir  toutes  les  productions. 
Presque  dans  toute  son  etendue,  Pair  y est  sain, 
la  terre  riche  , les  mines  abondantes ; elle  est  si 
bien  entrecoupee  par  les  rivieres  qui  Parrosent , 
que  quelle  que  soit  la  distance  de  ses  habitans , 
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sis  sont  assures  d’y  jouir  d’une  communication 
facile  et  non  interrompue.  Le  sucre  , le  coton , 
l’indigo , le  riz , le  tabac,  croissent  dans  la  partie 
meridionale ; tandis  que  dans  les  climats  plus 
temperes , la  richesse  de  la  terre  ne  demande  & 
I’homme  que  d’ouvrir  son  sein  pour  lui  fournir 
les  plus  abondantes  moissons  en  ble  , seigle , 
mats , orge , avoine , etc.  : enfin  la  beaute  des 
prairies  qui  bordenf  quelques  parties  des  rivieres, 
n’attendent  que  des  troupeaux , tandis  que  les 
superbes  fruits  qui  y croissent  sans  culture , 
prometteqt  a I’homme  industrials  qui  voudra 
s’occuper  de  cette  branche  (f agriculture , un 
succes  superieur  ii  ses  esperances.  On  se  persuade 
difficilement , sans  en  avoir  ete  temoin , que  des 
pommiers  Venus  de  pepins  produisent  des  fruits 
superieurs  en  grosseur  , et  presque  egaux  en 
qualite  a ceux  que  l’on  cultive  en  Europe  avec 
un  soin  particulier. 

Ces  premieres  considerations  engageront  sans 
doute  le  Gouvernement  qui  a revendique  la 
Louisiane  , a travailler  a sa  prosperite.  Qu’est- 
ce  en  effet  que  la  France  l Situee  sans  contredit 
sous  le  climat  le  plus  tempere  de  l’univers , ses 
terres  sont  riches  , ses  productions  immenses  , 
ses  habitans  laborieux , infatigables  et  indus- 
trieux ; mais  son  territoire  est  si  resserre  que  > 
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quelle  que  soil  sa  fenilite  , elle  volt  souvent  sei! 
r.ecoltes  endommagees  ou  detruites  par  I’abon- 
dance  oes  eaux  ou  une  excessive  secheresse, 
Alors  ses  nombreux  habitans  sont  contracts 
d avoir  recours  a leurs  voisins  pour  se  procurer 
Ies  premiers  besoins  de  la  vie ; alors  son  nurne- 
raire  passe  entre  des  mains  etrangeres  ou  enne- 
mies,  et  son  petiple  malheureux  se  voit  dans 
1’impossibilite  d’acquitter  des  charges  qu’une  im- 
mense administration  ne  peut  manquer  d’exiger. 

Que  I’on  suppose , au  contraire  , la  Louisians 
dans  la  situation  oil  elle  se  trouvera  bientot  sous 
un  Gouvernement  protecteur , c’est-a-dire , asses 
peuplee  pour  que  ses  plus  belles  terres  soient 
cultivees , et  ses  riches  prairies  garnies  de  nom- 
breux troupeaux  j qu’arrivera-t-il  alors  ? Que 
dans  les  annees  d’abondance  la  France  pourra 
realiser  son  superflu , et  qu’en  cas  de  disette  elle 
trouvera  dans  la  Louisiane  une  ressource  assuree  , 
qui  la  mettra  toujours  dans  une  independence 
absoiue  de  ses  voisins.  En  efxet , dans  une  aussi 
vaste  etendue  de  pays,  la  contrariete  des  saisons 
ne  se  fait  jamais  sentir  generalement.  Les  pluies 
excessives  ou  la  grande  secheresse  ne  peuvent 
etre  que  partielles,  et  la  partie  qui  n’aura  pas 
souflert  aura  toujours  a exporter  un  immense 
superflu. 
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A ces  premiers  avantages  la  France  doit  ajouter 
ceux  qu’elle  peut  tirer  de  la  Louisiane  pour  sa 
marine.  Depourvue  des  bois  necessaires  a l’en- 
tretien  de  cette  partie  importante  de  sa  puis- 
sance, elie  doit  avoir  recours  aux  etrangers 
pour  se  les  procurer  , aussi  bien  que  ses  chan- 
vres  , dont  la  qualite  est  beaucoup  inferieure  A 
ceux  du  Nord.  Mais  une  fois  en  possession  de 
cette  colonie , elie  secoue  Ie  joug  de  cette  de- 
pendance  humiliante , et  trouve  toutes  ses  res- 
sources  en  elle-meme.  Le  cedre , le  cypres , l’a- 
cacia , les  noyers , les  chenes  de  differentes  es- 
peces  , toutes  meilleures  les  unes  que  les  autres  , 
enfin , toutes  sortes  de  bois  propres  a la  cons- 
truction eta  la  mature  couvrent  sa  surface ; et  le 
ehanvre  qui  y croit  sans  culture  a une  hauteur 
prodigieuse  , y est  superieur  a celui  du  nord  de 
FEurope , d’oli  la  France  est  contrainte  de  le  tirer  k 
grands  frais.  Les  experiences  qui  en  ont  ete  faites 
par  l’ordre  du  ministere  Espagnol , ont  ofFert  les 
resultats  les  plus  avantageux ; et  l’apathie  seule 
des  chefs  ou  l’intrigue  de  quelques  compagnies 
interessees  a les  tromper , ont  prive  la  Louisiane 
de  cette  branche  de  commerce  tellement  impcr-< 
tante , qu’elle  auroit  du  seule  iui  attirer  la  pro- 
tection speciale  du  Gouvernement.  Si  Ton  ajoute 
k cela  la  possession  des  mines  de  plomb  qui  se 
trouvent  dans  plusieurs  endroits  a la  superfieie 
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de  la  terre , la  facility  de  la  fabrication  de  la 
potasse  et  du  salpetre,  que  nous  tirons  en  grande 
partie  de  l’etranger ; enfin , les  mines  de  fer , de 
cuivre  ou  dargent  dont  1’interieur  du  pays 
abonde » on  ne  doutera  plus  que  des  raisons  de 
politique  settles  aient  pu  engager  la  France  k re- 
noncer  a la  possession  de  cette  belle  propriete. 
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CHAPITRE  XLVIII. 

rAvantages  commerciaux  ; debouches  que 
presentent  les  Etats-Unis  ,•  commerce  de 
Pelleteries  ; moyens  de  parvenir  au  lac 
Owinip ike. 


Le  premier  avantage  d’une  colonie  sous  les 
rapports  commerciaux,  existe  dans  la  colonie 
elle-meme ; et  plus  elle  est  florissante  et  peu- 
plee  , plus  est  grand  le  benefice  qu’en  retire  la 
mere-patrie.  Mais  lorsque  , outre  sa  consomma- 
tion  interieure , elle  lui  offre  des  debouches  de 
la  plus  haute  importance , lorsque  les  objets 
qu’elle  presente  en  retour  de  ceux  qui  y sont 
importes , lui  sont  d’une  utilite  majeure  pour 
ses  manufactures  et  son  commerce , lorsque  enfin 
ces  objets  la  mettent  a l’abri  de  la  dependance 
de  ses  voisins , combien  cette  colonie  doit- elle 
etre  appreciee  davantage  } tel  est  le  cas  oh  se 
trouve  la  Louisiane  relativement  a la  France. 

Entierement  livres  aux  travaux  de  l’agricul- 
lure , les  habitans  des  contrees  de  l’Ouest  des 
Etats-Unis  ne  fabriquent  ni  etoffes  pour  se  vetir, 
ni  meubles  pour  Finterieur  de  leurs  maisons.  La 


main  d’oauvre  s*y  conservera  long-temps  encore 
a un  prix  trop  eleve , pour  que  ces  objets  puis- 
sent  y etre  manufactures  a aussi  bon  marche 
qu’en  Europe.  Les  villes  maritimes  d’oit  ils  ti- 
rent  tous  les  objets  necessaires  a leurs  besoins , 
leur  presentent  des  difficulty  sans  nombre  , soit 
pour  !e  transport  par  terre,  toujours  dispendieux 
et  dangereux , soit  pour  les  retours  quails  sont 
obliges  d’effectuer  presque  entierement  en  nu- 
meraire. Quels  avantages  ne  leur  offriroit  point 
un  depot , depuis  lequel  toutes  leurs  merchan- 
dises leur  parviendroient  par  eau , et  ouilspour- 
roier.t  les  payer  avec  le  superflu  de  leurs  pro- 
duits  territoriaux ! la  nouvelle  Orleans  est  ce 
depot.  Le  cafe , le  sucre , les  epices , les  mar- 
chandises  des  Indes  orientales  et  occidentales  s’yr 
vendront  toujours  avec  avantage  ; et  celui  qui 
saura  approprier  ses  manufactures  au  gout  du 
pays , sera  certain  de  trouver  sur  ses  marchan- 
dises  un  benefice  proportionne  ^ ses  peines 
et  aux  dangers  auxquels  il  les  aura  exposees.  Si 
Ton  ajoute  a ces  considerations  la  superiorite  de 
nos  fabriques  sur  celles  d’Angleterre , auxquelles 
on  pourroit  graduellement  accoutumer  le  peuple 
de  ces  contrees,  il  en  resulteroit  un  avantage 
dont  il  est  difficile  de  calculer  les  suites  pour  la 
richesse  de  la  France  et  la  prosperite  de  son 
commerce.  Les  habitans  du  Kentuky  ne  soupi- 


dans  les  deux  Loulsianes.  427 

rent  qu’apres  le  moment  oil  ils  trouveront  des 
objets  d’echange  A la  nouvelie  Orleans  ; et  Ton 
peut  assurer  qu'ils  auront  peu  d’egard  au  pays 
oil  ils  auront  ete  fabriques  , pourvu  qu’ils  puis- 
sent  se  les  procurer  a aussi  bas  prix  , et  d’une 
qualite  egale  a ceux  qu’ils  resolvent  de  leurs 
villes  maritimes.  Cette  premiere  consideration  , 
qui  est  de  la  plus  haute  importance  , merite  Inat- 
tention particuliere  du  Gouvernement , non-seu- 
lement  sous  le  rapport  du  commerce , mais  en- 
core sous  un  point  de  vue  politique.  II  ne  peut 
Ignorer  combien  les  relations  commerciales  entre 
deux  nations  influent  sur  leur  bonne  intelligence  , 
et  combien  il  sera  avantageux  pour  la  France  de 
conserver  cette  bonne  intelligence  avec  les  etats 
de  l’Ouest  de  l’Amerique , qui , par  leur  opi- 
nion , leur  caractere , leur  situation , paroissent 
devoir  etre  bientot  independans  des  etats  du 
Nord. 

Une  autre  branche  de  commerce  non  moins 
importante  pour  nos  manufactures  , est  celle  des 
pelleteries.  Tant  que  nous  serons  obliges  de  les 
tirer  de  nos  rivaux  ou  de  nos  ennemis , ils  ne 
cesseront  de  nous  tenir  dans  la  plus  servile  de- 
pendance , si  le  Gouvernement  ne  s’efForce  de 
nous  en  arracher.  J’ai  prouve  dans  un  de  mes 
chapitres  precedens  avec  quelle  facilite  la  Loui- 
siane  pouvoit  se  substituer  au  Canada  dans  ce 
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genre  de  commerce  , sur  toute  la  rive  droite  du 
Mississipi ; il  me  sera  moins  difficile  encore  de 
convaincre  le  lecteur  que  cette  superiorite  doit 
s’accroitre  a mesure  que  le  lieu  du  commerce 
s’eloigne  des  deux  etats , et  que  sur  les  lacs  les 
plus  septentrionaux  nous  avons  un  benefice  as- 
sure de  cent  pour  cent , sur  les  peuples  les  plus 
avantageusement  situes. 

Sans  nous  arreter  aux  nations  Sauvages  qui 
habitent  les  bords  du  lac  superieur , relativement 
auxquelles  nous  conservons  le  meme  avantage 
que  celui  que  nous  avons  dans  le  Mississipi, 
puisque  nous  pouvons  y penetrer  au  moyen  d’un 
seul  portage,  par  le  haut  de  la  petite  riviere 
Rouge  qui  y a son  embouchure ; transportons- 
ncus  au  lac  Owinipike  et  dans  les  pays  du  nord- 
ouest , dont  le  commerce  offre  les  plus  grands 
benefices , et  jugeons  de  notre  superiorite.  Mais 
avant  cet  examen , entrons  dans  les  details  des 
nations  qui  errent  dans  ces  vastes  contrees ; nous 
serons  plus  k meme  de  calculer  de  quelle  utilite 
pourra  etre  pour  la  France  ce  commerce  jusqu’a 
present  inconnu. 

Entre  le  Missouri  et  la  chaine  de  montagnes 
qui  se  trouve  sur  la  rive  meridionale  de  la  grande 
riviere  Rouge  , dont  les  eaux  se  jettent  dans  le 
lac  Owinipike  , est  une  portion  de  la  nation  des 
Christinons  au  nombre  de  500  guerriers.  Cea 
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liommes  qui  n’onf  d’autre  passion  que  celle  des 
combats , connoissent  a peine  les  armes  a feu  et 
leurs  effets  meurtriers.  Sans  aucune  espece  de  be- 
soin  , la  curiosite  seule  leur  fait  acheter  h haut 
prix  les  objets  de  clincaillerie  les  plus  communs; 
Le  corps  de  cette  nation  , au  nombre  de  2,500 
guerriers,  est  repandu  entre  les  50  et  55  degres 
de  latitude  nord  , et  les  1 20  de  longitude  ouest 
du  meridien  de  Londres#  (*) 

Entre  le  Missouri  et  la  riviere  Rouge , mais 
beaucoup  plus  a Touest , est  la  riviere  des  Os- 
seniboines , qui  semble  tirer  ses  eaux  du  lac  Pla* 
cotte ; elle  se  jette  dans  la  riviere  Catepoie  y 
qui  a elle-meme  son  embouchure  dans  la  riviere 
Rouge , a pen  de  distance  du  lac  Qwinipike,  Les 
peuples  qui  habitent  ses  bords  , connus  sous  le 
nom  ftOssmiboines  , sent  situes  entre  les  48  et 
5 2 degres  latitude  nord , et  les  1 1 5 de  longitude ; 
ils  sont  bons , d?tm  caractere  pacifique , et  au 
nombre  de  5 a 600  guerriers. 

Plus  a 1’ouest , au  pied  de  la  montagne  Orignal , 
qui  separe  les  eaux  du  Missouri  de  celies  de  la 
riviere  Catepoie  (**),  sont  les  Chivitoans  , au 

(*)  J’ai  toujours  fait  usage  de  ce  meridien,  paree  que  tons 
ceux  sur  le  rapport  desquels  je  me  suis  fonde , sen  sont 
servis,  que  les  cartes  que  j’ai  consultees,  ayoient  ete  tracees 
par  des  voyageurs  ou  des  geographes  Anglois. 

Mot  Iwdien,  qui  signifie  qui  appelle ; on  ne  pent 
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nornbre  de  2,000.  Cette  nation  belliqueuse  pa- 
roit  etre  continuellement  occupee  a repousser  les 
efforts  dune  autre  peuplade  appelee  Nation  da 
Serpent , qui  habite  la  partie  de  ces  montagnes 
qui  leur  est  cpposee.  Malgre  les  grandes  diffi- 
cultes  que  presentent  ces  pays  escarpes , les  An- 
glois  y ont  penetre  et  y font  quelque  com- 
merce. Les  Chivitoans , places  par  les  44  et  47 
degres  de  latitude  nord  et  les  1 1 7 longitude 
ouest,  sonta  peu  de  distance  du  Missouri  • deux 
jours  suffisent  pour  se  rendre  dans  leur  village* 
II  est  a presumer  que  le  desir  qu’ils  ont  de  com- 
muniquer  avec  les  Blancs,  les  engageroit  & se 
rapprocher  encore  et  rendroit  la  traite  avec  eux 
journellement  plus  facile;  ainsi  que  les  Osseni- 
boines , ils  sement  du  mais , et  emploient  pour 
la  culture  des  pioches  faites  avec  1’os  de  l’epaule 
d’un  boeuf  sauvage  , attache  au  bout  d’un  baton 
crochu. 

Si  nous  nous  portons  vers  le  Nord,  le  long 
des  montagnes  qui  paroissent  separer  les  lacs  de 
la  mer  Pacifique,  nous  trouverons  par  les  50 
degres  de  latitude  la  nation  des  Piegans , com- 
posee  de  1000  guerriers.  Par  la  tneme  latitude  ,' 
mais  quelques  degres  plus  a l’ouest , les  Sasacs 


attribuer  ce  nom  <ju’au  bruit  que  font  les  caux  de  cett* 
riviere, 
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ail  nombre  de  400 ; les  Pieds  noirs  au  nombre 
de  1,500,  pat  les  52 ; et  enfin,  par  les  54,  les 
gens  du  Castor  au  nombre  d’environ  six  cents. 
Toutes  ces  nations  situees  sur  differentes  rivieres 
qui  toutes  se  jettent  dans  la  riviere  Oupaw,  peuvent 
aise'ment  faire  parvenir  leurs  pelleteries  sur  le  lac 
Owinipike ; c’est  sur  cette  riviere  Oupaw  que 
se  trouve  le  corps  des  Christinons , dont  j’ai 
parte  plus  haut.  La  plupart  de  ces  nations  con* 
siderent  les  Blancs  comme  des  6tre$  specialement 
proteges  du  grand  Esprit , et  ont  pour  eux  la 
plus  grande  veneration.  En  descendant  cette 
taeme  riviere,  on  trouve  sur  la  rive  du  sud  les 
Gros-ventres  , et  sur  une  de  ses  fourches  le  reste 
des  Osseniboines.  Plus  pr&s  du  lac  Owinipike  , 
par  les  57  latitude  et  les  no  longitude  ouest, 
sont  les  Schipiwans  au  nombre  de  800 ; et  enfin  , 
a i’est  du  Owinipike  , les  Makigos , egalement  au 
nombre  d’environ  800  guerriers. 

Telles  sont  les  nations  dont  les  Anglois  tirent 
la  plus  grande  partie  de  ces  superbes  fourrures  , 
que  nous  pouvons  avec  tant  de  facilite  faire 
passer  entre  nos  mains,  soit  en  encourageant  les 
habitans  de  la  haute  Louisiane  et  leur  fournissant 
les  moyens  qui  leur  manquent , soit  en  etablis- 
sant  une  compagnie  dont  le  commerce  Anglois 
sera  dans  Pimpossibilite  de  soutenir  la  concur- 
rence. En  effet , outre  les  trente  - six  portages 
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qu’ils  ont  a efFectuer  pour  se  rendre  dans  le  lag 
superieur  par  celui  de  Mechigan  , que  nous  pou- 
vons  eviter  au  moyen  d’un  seul , praticable  dans  ( 
presque  tous  les  temps  de  l’annee ; iis  en  ont 
soixante  et  dix  autres  pour  parvenir  du  lac  su- 
perieur dans  l’Owinipike.  Quelques-uns  de  ceS 
portages  ofFrent  des  obstacles  tels , qu’il  faut 
tout  le  courage  et  la  force  des  hommes  qu’ils 
emploient  pour  les  vaincre ; et  que  malgre  toute 
leur  activite,  une  annee  n’est  jamais  suffisante 
pour  parvenir  a leur  destination.  Si,dOnc  nous 
pouvons  efFectuer  un  voyage  de  la  nouvelle  Or* 
leans  dans  moins  d’un  an,  c’est-a-dire  avant  que 
les  hommes  partis  de  Quebec  ou  Montreal  puis* 
sent  etre  arrives  chez  les  peuples  avec  lesquels 
ils  vont  traliquer , quelle  superiorite  n’avons- 
nous  pas  sur  eux  ? 

Quoique  personne , jusqu’a  present , n’ait  re- 
monte  aux  sources  du  Mississipi , l’opinion  ge- 
neraiement  adoptee  parmi  les  voyageurs  est , 
qu’il  tire  ses  eaux  de  quelques-uns  des  lacs  dont 
le  nord-ouest  est  couvert.  S’il  en  est  ainsi  , ce 
qu’il  sera  facile  de  verifier  aussitot  que  le  Gou- 
vernement  en  aura  1’intention,  routes  difficulty 
cessent ; nous  restons  proprietaires  incontesta- 
bles  de  cette  partie  du  continent  : s’il  en  etoit 
autrement , et  que  les  conjectures  formees  par  la 
presque  unanimite  des  voyageurs  se  trouvassent 

fausses , 
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feusses  , il  n’y  a pas  de  doute  par  la  direction  des 
rivieres  qui  viennent  s’y  perdre,  que  l’on  ne 
parvienne  facilement  a decouyrir  une  communi- 
cation avec  quelques-unes  de  celles  qui  portent 
ieurs  eaux  dans  les  lacs.  Alors  un  seul  portage 
nous  en  eviteroit  cent-six , que  les  Anglois  se- 
4-ont  eternellement  contraints  d’effectuer.  Mais  si 
ce  moyen  venoit  encore  a nous  echapper , le 
Missouri  nous  en  offriroit  un  autre , de  la  facilite 
duquel  il  n’est  pas  permis  de  douter. 

Cette  riviere  dont  la  navigation  est  aussi  belle 
que  celle  du  Mississipi,  nous  ouvrira  une  voie 
facile  pour  penetrer  dans  le  Owinipike.  Entre 
les  105  et  les  1x0  degres  longitude  ouest  dii 
meridien  de  Londres,  et  les  43  et  45  latitude 
nord  , se  trouve  a peu  de  distance  du  Missouri 
la  riviere  PabinaC , qui  a son  embouchure  dans 
la  partie  superieure  de  la  grande  riviere  Rouge  „ 
laquelle  , ainsi  que  je  Pai  dit  plus  haut , com- 
munique directement  au  lac  Owinipike.  Un  en- 
trepot place  sur  le  Missouri , a la  partie  la  plus 
rapprochee  de  cette  riviere , suffiroit  pour  as- 
surer une  communication  avec  la  riviere  Pabinac  5 
des  canots  d’ecorce  y seroient  construits,  et  les? 
marchandises  embarquees  parviendroient  a leur 
destination  avec  la  plus  grande  celerite.  Cet  en- 
trepot pourroit  encore  servir  k faciliter  dans  le 
sud-ouest  du  Missouri , des  decouvertes  qui  ne 
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pourroient  manquer  d’etre  de  la  plus  grande 

portance  au  commerce. 

Toutes  les  nations  dont  j’ai  parle  forment  une 
masse  de  plus  de  douze  mille  guerriers , dont  les 
Anglois  tirent  chaque  annee  des  pelleteries  de  la 
plus  grande  beaute , pour  huit  a neuf  millions 
de  notre  monnoie.  Mais  les  negocians  n’en  peu- 
vent  realiser  la  valeur  qu’apres  un’e  avance  de 
fonds  de  quatre  ans , tandis  qu’au  bout  de  dix- 
huit  mois  ou  deux  ans  au  plus , !a  compagnie 
Franchise  retrouveroit  ses  capitaux ; ce  qui , a 
benefice  egal , feroit  un  avantage  reel  de  cent 
pour  cent.  Ajoutons  a cela  que  la  facilite  des 
communications  avec  ces  peuples  , en  y encou- 
rageant  la  cbasse  , l’augmenteroit  considerable- 
ment  et  doubleroit  avant  peu  d’annees  les  profits 
qu’ils  offrent  aujourd’hui. 

En  voila  assez  ^ je  pense , pour  prouver  de 
quelle  utilite  la  Louisiane  peut  etre  au  commerce 
de  la  France  ; mais  lorsque  1’on  reflechit  que 
c’est  aux  depens  de  son  ennemie  qu’elle  doit  ac- 
querir  ces  avantages,  il  est  certain  que  cette 
seule  consideration  en  double  l’importance  , et 
doit  suffire  pour  fixer  plus  particulierement  l’at- 
tention  du  Gouvernement, 
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Lu  Louis  lane  considirde  sous  Its  rapports 
poliiiques  ; necessite  d'uns  grande  colonie 
pour  la  France , 


llj  eit  assez  cumene  de  concevoir  comment 
s Espagne , en  possession  des  deux  nves  du  Mis-3 
sissipi  depuis  Fembouchure  de  l’Ohio , s’est  de- 
terminee  a en  abandonner  line  aux  Etats-Unis 
sans  y avoir  et6  contrainte  par  la  necessite,  seul 
motif  qui  puisse  excuser  la  cession  d’lin  avantage 
aussi  important.  En  vain  objectera-t-el!e  Tim- 
possibilite  Ou  elle  etoit  de  garder  urt  territoire 
aussi  etendu ; si  cette  raison  pouvoit  en  etre  une 
suffisante , elle  auroit  du  abandonner  la  Loui-; 
siane  toute  entiere , ainsi  qu’une  grande  partie 
de  ses  autres  possessions  d’Amerique  qui  sonf 
sans  moyens  de  defense , et  qui  n’ont  pour  ga- 
rantie  cue  la  foiblesse  des  neimlea  rlnnt  dioo 
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lite.  Auroient-ils  objecte  que  maltres  des  hautei 
eaux , il  etoit  de  droit  naturel  qu’ils  conservas- 
sent  la  jouissance  de  leur  cours  dans  toute  leur 
etendue;  que  leurs  provinces  occidentales  ne 
pouvoient  subsister  que  par  leur  communication 
avec  le  golfe  du  Mexique  par  le  Mississipi : mais 
la  jouissance  du  cours  de  l’eau  entraine-t-elle  ne- 
cessairement  la  possession  d’une  des  rives  ? S’il 
en  etoit  ainsi , pourquoi  ne  l’auroient  - ils  pas 
exigee  jusqu’a  l’embouchure  du  fleuve  ? Et  si  l’Es- 
pagne  ne  la  leur  devoit  pas  , pourquoi  la  leur  a-t- 
elle  abandonnee  jusqu’au-dessous  du  Natchez  ? Je 
conviens  que  1’Espagne  , avant  la  cession  qu’elle 
a faite  aux  Etats-Unis , leur  devoit  non-seule- 
ment  protection  et  surete  sur  le  Mississipi,  mais 
encore  des  depots  en  assez  grand  nombre , pour 
que  dans  leur  commerce  ils  pussent  jotiir  d’une 
securite  sans  bornes.  Mais  ces  depots , au  lieu 
de  lui  nuire  , auroient  consolide  sa  propriete  ; 
et  plus  le  commerce  des  provinces  de  l’Ouest 
auroit  ete  etendu , plus  les  Etats-Unis  auroient 
ete  interesses  ^ menager  une  puissance  de  laquelle 
dependoit  leur  prosperite. 

Le  gouvernement  Espagnol  ne  pouvoit  done 
etre  dedommage  de  l’abandon  volontaire  qu’il 
faisoit  de  la  rive  gauche  du  Mississipi  jusqu’au 
trente-deuxieme  degre,  que  par  la  reconnoissance 
et  l’attachement  de  ses  voisins.  Mais  de  nation  k 
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nation  , qu’est  - ce  que  la  reconnoissance  ? Un 
sentiment  vague  que  fait  subitement  disparoitre 
le  plus  leger  motif  d'interet ; un  joug  penible 
dont  Poblige  cherche  continuellement  a se  sou- 
lager,  et  qu’il  trouve  beau  de  briser  souvent 
meme  aux  depens  de  fa  justice.  II  n’est  que  trop 
prouve  que  la  politique  et  Ja  vertu  ne  peuvent 
jamais  subsister  ensemble , et  que  tout  est  su- 
bordonne  a la  force  respective  des  nations  ou 
aux  caprices  de  ceux  qui  les  gouvernent ; que 
e’est  sur  Pinteret  ou  la  puissance  de  ses  voisins 
qu’un  Gouvernement  sage  doit  baser  toutes  ses 
demarches,  et  que  celui  qui  s’ecarte  de  ces 
maximes , quels  que  puissent  etre  d’ailleurs  ses 
motifs , sera  accuse  de  foiblesse  ou  de  pusilla^ 
nimite* 

C’est  d’apres  ces  principes  que  les  Americains 
faisonnent  relativement  a la  France  , a qui  ils 
sont  redevahles  de  leur  liberie  , et  a PEspagrre 
dont  ils  out  oublie  les  bienfaits , pour  ne  voir 
que  la  dependance  dans  laquelle  elle  les  a laisses* 
en  ne  les  mettant  pas  en  possession  complete  de 
la  rive  gauche  du  Mississipi  jusqu’a  son  embou- 
chure. Adaptant  a leurs  interets  le  systems  po- 
litique de  quelques  peuples  Europeans , ils  recla- 
med ce  qu’its appellent  les  homes  de  la  nature, 
pour  se  procurer  les  moyens  de  les  outre-passer 
plus  vile,  N’en  doutons  pas , ce  peuple  naissant } 
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mais  deja  plein  d’ambition , sent  sa  force  dans 
le  nouveau  Monde  , et  une  puissance  formidable 
seule  peut  le  contenir  au  midi  comme  les  An- 
g’ois  du  cote  du  nord.  Foible  en  Europe,  sans 
force  et  sans  consideration  en  Amerique,  1’Es- 
pagne  ne  sauroit  se  faire  respecter  ni  craindre, 
li  faut  un  bras  plus  vigoureux  pour  tenir  les 
clefs  d’une  barrier®  #oii  depend  l’envahissement 
entier  de  cette  partie  du  continent , et  par  suite 
I’affranchissement  des  colonies , des  qu’elles  se 
sendionr  des  voisins  assez  puissans  pour  les  pro- 
teger , et  assez  industrieux  pour  fournir  a leurs 
besoins, 

En  vain  dira-t-on  que  le  peuple  Americain 
nest  pas.  un  peuple  guerrier ; qu’entierement 
adonne  a ^agriculture  et  au  commerce , il  ne 
songe  pas  a s’agrandir  ; que  la  forme  de  son 
gouvernement  merae  s’oppose  a tout  projet  de 
conquete ; qu’enfin  son  inreret  exige  qu’il  vive 
avec  les  puissances  de  l’Europe  dans  1’harmonie 
la  plus  parfaite.  Je  repondrai  qu’il  n’est  pas  gueji 
riei , parce  qu  il  n’a  pas  encore  debras  superflus,; 
que  si  le  systeme  de  son  gouvernement  paroit , 
pour  le  moment , s’opposer  a tout  agranciiss§- 
ment , il  n’en  est  pas  moins  prudent  de  prevoir 
les  changemcns  . qui  peuvent  arriver  dans  sa  po- 
litique  ; qu’a  1’homme  pacifique  ou  peut  - etre 
pusillamme  qui  tient  aujourd’hui  les  renes  de 
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Petat , il  peut  en  succeder  un  ardent  et  ambi- 
tieux ; que  d’ailleurs  ce  gouvernement  n’est  rien 
mains  que  solide  ; et  que  du  sein  des  revolu- 
tions qui  le  menacent , il  pourroit  s’elever  un 
systems  nouveau  qui  tendroit  a lui  faire  occuper 
dans  la  balance  politique  du  monde , une  place 
dont  il  semble  jusqu’a  present  avoir  ete  prive. 

Une  autre  consideration  non  moins  impor- 
tante  pour  la  France  ? est  la  necessite  d’une 
grande  colonie  oil  elle  puisse  deposer  l’excedent 
de  sa  population.  Tous  les  peoples  bien  gou- 
vernes  chez  lesquels  le  commerce  et  les  arts  fleu- 
rissent , obtiennent  bientot  une  population  sura- 
bondante  qui , ne  trouyant  pas  a subsister  sur 
son  territoire  , doit  aller  chercher  ailleurs  one 
existence  plus  douce.  Les  Pvomains  avoient  de 
nombreuses  colonies ; les  Grecs  dans  les  temps 
leur  prosperite , en  comptoient  aussi  plusieurs  % 
du  Nord,  trop  nombreux  ? envaliirent 
t dans  des  temps  moins  recules  * nous 
toutes  les  grandes  puissances  de  FEu- 
couvrir  ? d’un  peuple  remnant  et  ambitieux* 
pays  immenses  et  jusques-la  deserts  , sans 
leur  population  parossse  en  avoir  sensible- 
^"ffert.  Ainsi  la  Hollands  a porte  son  in- 
qans  les  deux  Indets , oil  elle  possede  de 
rbes  colonies;  et  1’Angleterre 3.  un  des  etats 
moins  p 


A 


veaux  royaumes  , et  compte  dans  Fun  et  Fautre? 
continent  plus  de  sujets  que  dans  son  sein  mcme, 
La  France  seule  est  aujourd’hui  priyee  de  cette 
ressource ; et  cependant  elle  est  line  des  puis-* 
sances  de  FEurope  oil  le  genie  actif  des  habitant 
1’exige  plus  imperieusement.  II  est  vrai  que  chez 
elle  la  classe  des  cultiyateurs  est  sedentaire  et 
attachee  au  sol  qui  Fa  vu  naitre ; mais  avec  une 
aussi  nombreuse  population , elle  doit  necessai- 
rement  avoir  et  elle  a effectivement  une  si  grande 
quantite  d’ayenturiers  , qu’il  lui  importera  tou- 
lours  de  leur  offrir  une  ressource  contre  le  besom. 

Aucune  partie  du  Monde  ne  paroit  plus  propre 
a remplir  ce  but  que  la  Louisiane , oil  tous  les 
genres  dindustrie  ne  peuvent  manquer  de  reussir. 
Place  entre  un  peuple  cultivateur  et  commer- 
Sant>  et  une  nation  riche  et  paresseuse , le  Fran- 
cois pourra  donner  un  libre  cours  a son  genie. 
II  tirera  des  uns  pour  fournir  aux  autres  , et 
suppleera  par  son  activite  a toutes  les  ressources 
dont  ils  seront  prives.  Saint  - Domingue  a ete 
long-temps  un  temoignage  dece  qu’ils  pouvoient 
faire  ; la  Louisiane  ne  le  cede  a cette  superbe 
colonie  ni  par  sa  position,  ni  par  la  richesse  de 
son  territoire, 

Une  troisieme  et  derniere  consideration  se  tire 
de  la  nature  de  Phomme  et  du  pays  meme.  II 
41  est  plus  permis  de  douter  que  le  nouveau  con- 
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'finent  ne  soit  un  jour  independant  de  l’ancienj 
Ses  terres  sont  trop  belles , son  sol  trop  pro- 
ductif , son  climat  trop  bienfaisant  pour  ne  pas 
y attirer  de  nombreux  habitans,  qui  ne  tarde- 
ront  pas  a briser  un  joug  que  la  foiblesse  seule 
peut  supporter.  En  prenant  possession  de  la  Loui« 
siane , la  France  n’empechera  pas  cet  effet  ne- 
cessaire  de  la  succession  des  temps  et  du  senti- 
ment de  la  force;  mais  elle  le  retardera  : si, 
comme  Ton  ne  peut  en  douter , son  gouverne- 
ment  se  fait  aimer  de  ses  nouveaux  sujets , res* 
pecter  de  ses  voisins  ; et  si , sur- tout  dans  les 
premiers  mornens  il  eloigne  soigneusement  ces 
hommes  avides  qui  pensent  que  les  peuples  qu’ils 
vont  administrer,  doivent  les  dedommager  des 
agremens  dont  ils  jouissoient  dans  leur  pays  et 
des  dangers  auxquels  ils  se  sent  expose's. 
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Raisons  qui  ont  pu  donner  lieu  a la  rente 
de  la  Louisiane. 

JVIalgre  tous  les  avantages  que  sembloit 
proniettre  a la  France  la  possession  de  la  Loui- 
siane , le  Gouvernement  a cru  deyoir  la  ceder 
aux  Etats-Unis  en  compensation  d’une  dette 
5acree  qu’il  avoit  contractee  avec  eux  dans  le 
courant  de  la  guerre.  A pres  m’etre  interdit  route 
observation  sur  le  dernier  abandon  qui  en  avoit 
ete  fait  a I’Espagoe , il  paroitra  peut-etre  eton- 
nant  que  je  recherche  les  motifs  qui  ont  donne 
lieu  k cette  seconde  cession  ; mais  les  circons- 
tances  ne  sont  pas  les  menses.  En  1764  le  Gou- 
vernement lui-meme  ignoroit  les  avantages  que 
presentoit  cette  colonic,  etne  la  consideroit  que 
comme  un  lieu  de  depot  pour  les  Tsandits  et  les 
mauvais  sujets  dont  il  lui  importoit  de  se  de- 
faire  ; de  nos  jours  , au  contraire , les  yeux  de 
tous  les  Francois  etoient  ouverts  sur  cette  nou- 
velle  et  magnifique  propriete.  Les  speculateurs  , 
les  aventuriers  , les  mecontens , les  families  mi- 
nces par  une  longue  suite  de  maiheurs , jetoient 
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les  yeux  sur  elle  comme  sur  une  terre  de  pro- 
mission , dans  laquelle  i!s  retrouveroient  une 
nouvelle  pa  trie  , que  l’espoir  d’un  plus  heureux 
sort  leur  rendroit  plus  chcre.  Si  j’ai  fait  con- 
noitre  au  public  l’etendue  de  sa  perte,  je  lui 
dois  compte , sinon  de  tous  les  motifs  qui  ont 
determine  le  Gouvernement  a abandonner  cette 
belle  colonie , au  moins  de  ceux  apparens  qu’il 
est  permis  a tout  le  monde  d’apprecier  et  de 
juger. 

Avec  des  v;ties  pacifiques  et  bienfaisantes , le 
chef  du  gouvernement  Francois  avoit  regarde 
d’un  ceil  de  complaisance  une  terre  neuve  et 
riche , oil  il  lui  etoit  permis  d’offrir  aux  hommes 
ambitieux  et  avides  de  fortune , les  moyens  de 
I’acquerir.  II  parloit  avec  enthousiasme  du  beau 
pays  que  sa  prevoyante  politique  venoit  de  nous 
rendre , et  de  la  nouvelle  carriere  qu’il  presentoit 
au  commerce  , a l’agriculture  et  aux  arts ; il  in- 

intmt  toe  tiAirmnoe  A a o+ote  X it-  nAi*tof*  totim 
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administrateurs  zeles , d’une  moralite  et  d’un 
merite  connus,  faits  pour  gagner  la  confiance 
des  anciens  colons,  et  assurer  une  protection 
puissante  S tons  ceux  qui  auroient  ete  le  vivifier. 
Les  habitan’s  des  cotes  sur- tout , plus  familia- 
rises que  ceux  de  l’interjeur  avec  les  idees  de 


444  Voyage 

■voyage , s’excitoient  les  uns  les  autres  a.  alter  f 
fixer  leur  sejour.  Les  pauvres  s’y  promettoient 
l’aisance  , ceux  qui  avoient  quelque  fortune  se 
croyoient  assures  de  l’augmenter  en  peiv  d’an- 
nees  ; quelques  homines  exaltes , que  les  erreurs 
de  la  revolution  avoient  jefes  dans  les  exces  , y 
voyoient  un  moyen  de  regagner  la  consideration 
qu’ils  avoient  perdue ; et  les  families  froissees 
par  les  causes  contraires , se  plaiscient  a penser 
qu’elles  y oublieroient  leurs  pertes  , ou  qu’elles 
pourroient  parvenir  a les  reparer. 

La  guerre  seule  pouvoit  calmer  cet  enthoii- 
siasme  et  arreter  les  grands  desseins  que  Ie  Gou- 
vernement  avoit  formes  s.ur  la  Louisiane.  L’An- 
gleterre  a qui  la  richesse  de  ce  pays  etoit  con- 
nue  , n’ignoroit  pas  les  ressources  qu’il  presen- 
toit  a la  France ; les  oppositions  qu’elle  fit  naitre 
a sa  prise  de  possession , prouvent  qu’elle  en 
connoissoit  tons  les  avantages.  On  peut  meme 
regarder  comme  certain  qu’un  des  motifs  les  plus 
puissans  du  cabinet  Britannique  pour  rompre  la 
paix , a ete  la  cession  de  la  Louisiane.  II  ne  se 
dissimtiloit  pas  qu’elle  devenoit  un  depot  pour 
l’approvisionnement  des  colonies  Espagnoles  et 
des  £tats-Unis;  que  de  concert  avec  l’Espagne , 
notre  alliee  naturelle , nous  Ini  fermerions  I’en- 
tree  du  golfe  du  Mexique  , et  les  moyens  de  re- 
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lour  de  quelques-unes  de  ses  colonies ; que  la 
Havanne  deviendroit , en  cas  de  guerre , un 
chantier  oil  nous  construirions  les  plus  beaux 
vaisseaux  du  monde , et  qu’un  port  aussi  avan- 
tageusement  place  ne  pourroit  manquer  de  nuire 
a son  commerce , dont  il  tire  son  existence. 
Persuade  que  nous  ne  1’abandonnerions  jamais 
aux  Ftats-Unis,  puissance  naissante , mais  bientot 
sa  rivale  en  commerce  et  en  industrie , il  se 
flattoit  qu’elle  resteroit  au  pouvoir  de  l’Espagne,’ 
dont  les  peuples  indolens  lui  assurent  un  de- 
bouche  pour  ses  manufactures.  Il  se  voyoit  avec 
complaisance  en  possession  de  tout  le  commerce 
de  pelleterie  du  nord  et  du  nord-ouest , dont 
il  tire  un  si  grand  benefice  dans  l’lnde  ; et  ne 
pensant  pas  avoir  beaucoup  k perdre  par  la 
guerre  , parce  qu’il  se  persuadoit  n’avoir  a faire 
qu’a  un  ennemi  ordinaire , il  se  croyoit  suffi- 
samment  dedommage  du  surcroit  de  depense 
qu’elle  lui  occasionneroit, 

Lorsque  le  gouvernement  Francis  eut  re-1 
connu  rimpossibilitd  de  conserver  une  paix  qu’il 
devoit  desirer , et  pour  laquelle  il  avoit  fait  de 
grands  sacrifices , il  sentit  que  la  Louisiane  dont 
la  prise  de  possession  lui  etoit  desormais  im- 
possible , alloit  lui  devenir  a charge  s’il  la  con- 
servoit , et  nuisible  si  elle  restoit  entre  les  mains 
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de  1’Espagne.  Les  Anglois  la  sachant  sans  defense' 
pouvoient  s’en  emparer ; dans  ce  cas , elle  de* 
venoit  le  refuge  des  nombreux  partisans  qu’ils 
ont  conserve  dans  les  Etats-Unis,  et  resserroit 
cette  puissance  a laquelle  il  i:n  porte  de  con-* 
server  les  moyens  de  leur  nuire.  D’ai’leurs , quel 
avantage  pouvoit-elle  offrir  a la  France  pendant 
une  guerre  qui  paroit  devoir  etre  eternelle  , si 
elle  ne  se  termine  pas  par  1’aneantissement  ou 
au  moins  par  la  plus  complete  humiliation  de 
sa  rivale  ; car , a supposer  que  nous  eussions  pu 
y faire  debarqner  des  troupes  en  assez  grand 
nombre  pour  la  mettre  a l’abri  d’une  invasion , 
comment  esperer  leur  fournir  des  armes  et  des 
munitions  de  guerre  dont  le  pays  est  depourvu; 
comment  pourvoir  a leur  vetement , autrement 
qu’en  achetant  tout  des  Anglois  eux-memes  ? 
Comment  augmenter  la  population  de  cette  co- 
lonie , sans  laquelle  elle  ne  pent  etre  d’aucun 
avantage  reel  ? Comment  enfin  la  faire  jouir  des 
bienfaits  du  commerce,  et  par  consequent  la 
mettre  a merne  de  se  defaire  de  ses  productions  , 
qui  sont  son  unique  ressource  ? 

Quelques  personnes  ont  pense  que  la  France 
auroit  pu , jusqu’a  la  fin  de  la  guerre , la  laisser 
en  depot  entre  les  mains  de  l’Espagne  , qui  au- 
toit  continue  a la  gouverner  comme  par  H 
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passe.  Elies  ajoutoient  que  la  neutralite  de  cette 
puissance  nous  en  assuroit  pour  la  suite  la  pai— 
sible  possession.  Mais  avec  un  gouvernement 
avide  comme  celui  d’Angleterre  , pouvoit  - on 
compter  long  - temps  sur  la  neutralite  de  1’Es- 
pagne  ? Pouvoit-on  esperer  qu’il  resisteroit  a la 
tentation  de  s’emparer  des  sommes  enormes  que 
cette  puissance  tire  de  ses  colonies  ? D’ailleurs 
pour  l’avantage  de  la  Louisiane  elle-meme , i( 
ne  convenoit  pas  de  la  laisser  plus  long-temps 
sous  le  joug  de  cette  puissance.  J’ai  parle  dans 
tin  de  mes  chapitres , du  mode  d’administration 
qu’avoient  adopte  les  agens  Espagnols  depuis 
qu’ils  avoient  ete  assures  de  la  cession  ; on  peut 
juger  des  vexations  qu’ils  y auroient  exercees  , 
s’ils  eussent  ete  certains  qu’ils  commandoient  S 
un  peuple  etranger , dont  il  leur  importoit  peu 
de  meriter  la  haine  ou  1’amitie. 

Si  le  Gouvernement  parvient  A humilier  l’An- 
gleterre  , il  n’y  a pas  de  doute  que  nous  ne  re~ 
parions  avantageusement  la  perte  de  la  Loui- 
siane. Sur  les  debris  de  sa  fortune  nous  eleve- 
rons  la  notre ; le  pavilion  Francois  flottera  sur 
toutes  les  mers ; notre  peuple  , plus  affable  , se 
fera  aimer  davantage ; les  produits  de  nos  ma- 
nufactures , d’une  qualite  superieure  a tous  ceux 
tde  1’Europe , sercatt  preferes  j Saint-Domingue , 
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dont  nous  regrettons  a tant  de  titres  la  destru^ 
iion , renaitra  de  ses  cendres.  Nos  ennemis  n6 
fournissant  plus  a nos  esclaves  des  moyens  d6 
defense  , ils  rentreront  dans  le  devoir , d’oix  nos 
principes  destructeurs  les  ont  fait  sortir ; I’ordre 
et  1 equilibre  se  retabliront  dans  l’Europe , que 
les  Anglois  cesseront  de  tyranniser , et  dans 
laquelle  ils  ne  tiendront  plus  que  le  rang  qu’ils 
meritent,  celui  d’un  peuple  marchand,  trop 
foible  pour  donner  de  l’inquietude  a ses  voisins* 
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Depart  de  la  nouvelle  Orleans  fort  di 
P laquemine  „ bad  par  M,  de  Carondelet  $ 
fort  Bourbon  ; la  Balise  j pilote  Majors 
Privilege  exclusif 


•A- p Rfes  un  Sejour  de  plus  de  deux  ittois  A la 
nouvelle  Orleans , pendant  lesquels  oh  n’etoit 
occupe  que  de  l’arrivee  prochaine  des  Francois  * 
je  partis,  malgre  les  sollicitations  de  mes  amiseS 
les  dangers  de  la  saison  : conVaincu  que , dan* 
les  circonstances , la  paix  ne  pouvoit  6tre  d© 
longue  duree,  je  crus  devoir  preferer  les  hasardf 
de  la  mer  k ceux  de  la  guerre  ; et  je  fits  victim# 
des  uns  et  des  autres. 

Ce  fut  le  29  decembre  que  je  quitted  la  nou- 
velle Orleans  ; le  Mtiment  que  je  montois , des^ 
tine  pour  Bordeaux , portoit  pavilion  Espagnol 
et  se  nommoit  la  Mexicans.  Le  Capitaine  qui  1© 
commandoit , Irlandois  d’origine  , mais  eleve  erl 
France,  etoit  depuis  plusieurs  annees  ait  service 
de  l’Espagne  : jeune  encore  et  d’une  aimable  so- 
fiete , il  me  fit  partaget  sa  confiance ; je  crus  k 
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la  bonte  de  son  navire  , sur  le  compte  duquel  il 
avoit  ete  trompe , et  peu  s’en  fallut  que  nous  n’en 
fussions  l’un  et  l’autre  les  victimes.  Le  pays  au- 
dessous  de  la  nouvelle  Orleans  s’applanit  a mesure 
que  l’on  descend  la  riviere , de  maniere  qu’4  cin- 
quante  milles  le  rivage  est  & peine  eleve  de  deux 
pieds  au-dessus  de  son  niveau.  Les  terres  sur  les 
deux  rives , sont  encore  assez  bien  cultivees  jus- 
qu’a  vingt  milles  de  la  ville  ; mais  passe  cette 
distance  , la  culture  n’y  est  possible  que  sur 
quelques  petites  portions  , tout  etant  inonde  une 
grande  partie  de  l’annee  par  les  eaux  du  fleuve, 
et  regulierement  par  les  marees.  II  est  remar~ 
quable  que  dans  le  golfe  du  Mexique  elles  n’ont 
lieu  qu’une  fois  en  vingt-  quatre  heures , et  mon- 
tent k peine  de  deux  k trois  pieds. 

A soixante  milles  au-dessous  de  la  nouvelle 
Orleans  se  trouve  le  fort  de  Plaquemine , bati 
pendant  le  gouvernement  et  sous  la  direction  de 
M.  le  baron  de  Carondelet.  C’est  le  moment  de 
payer  k ce  gouverneur  le  tribut  d’eloges  qui  lui 
est  du , pour  le  zele  et  le  desinteressement  avec 
lesquels  il  a servi  cette  colonie.  Entierement 
occupe  d’ameliorer  le  sort  des  habitans , il  a 
fait  leur  bien  malgre  eux.  Au  moyen  d’un  canal 
creuse  sur  les  derrieres  de  la  ville , il  l’a  rendue 
moins  marecageuse  et  plus  saine.  Avant  lui  les 
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fUes  <Ievenoient , apres  la  moindre  pluie  » impra- 
ticables  aux  homines  qui  vont  A pied  ; il  a force 
t©us  les  proprietaires  de  maisons  a y faire  des 
Irottoirs , qui , quelque  defectueux  qu’ils  soient 
offrent  cependant  une  grande  ressource  , et  dont 
ils  n’ont  pas  tarde  a sentir  1’vitilite*,  II  a Fait 
payer  de  legeres  contributions  pour  maintenir  la 
proprete  des  places  et  des  marches  : enfin  il  a 
©avert  des  routes , on  les  a entretenues  avec 
plus  de  soin  qu’aucun  de  ses  predecesseuts ; de 
telle  maniere , que  ceux  qui  d’abord  avoient 
murmur^,  forces  de  rendre  justice  a la  purete 
de  ses  intentions , ont  fini  par  applaudir  a ses 
travaux. 

Un  autre  service  plus  important  encore  qu’il  3 
rendu  & la  colonie , et  pour  lequel  tout  homme 
honnete  et  philosophe  doit  lui  vouer  une  re-* 
connoissance  eternelle , c’est  de  s’etre  oppose 
avec  courage  & l’etablissement  de  l’inquisition  , 
que  l’eveque  sollicitoit.  Si  l’on  flit  parvenu  a y 
etablir  cet  infame  tribunal , il  seroit  difficile  de 
calculer  les  maux  qu’il  auroit  causes  dans  urt 
pays  oil  Ton  paroit  ignorer  jusqu’au  nom  de  re4 
ligion.  Je  pourrois  m’etendre  davantage  sur  la 
bien  qu’il  fait  & la  colonie , soit  en  supprimant 
le  serment  de  catholicite  exige  par  le  Gouver-' 
nement , soit  en  encourageant  le  commerce  gfc 
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l’industrie ; mais  ses  vertus  sont  trop  profonde- 

merit  gravees  dans  le  cceur  des  honnetes  habi- 

tans , pour  craindre  qu’elles  restent  a jamais  igno- 

rees. 

Le  fort  de  Plaquemine  solidement  bad  en  brx- 
ques , presente  une  batterie  de  douze  pieces  de 
canon  de  gros  calibre , sur  chacune  des  deux 
faces  qui  regardent  le  fleuve.  Le  fort  Bourbon  ; 
sur  la  rive  opposee  , a une  batterie  qui  se  croise 
avec  celle  de  Plaquemine  ; la  garnison  de  ces 
deux  postes  est  composee  de  quatre  - vingts  k 
cent  hommes , commandes  par  un  lieutenant 
colonel.  Celui  qui  y remplissoit  cet  emploi  lors 
de  mon  passage , ancien  militaire  attache  au  re- 
giment de  la  Louisiane  avant  la  cession  de  cette 
colonie  k l’Espagne , desiroit  ardemment  l’arrivee 
des  Francois  ; il  me  parut  avoir  k se  plaindre 
du  gouvernement  Espagnol  , et  esperer  que 
celui  de  France  l’emploiroit  d’une  maniere  plus 
convenable  a ses  talens  et  k l’anciennete  de  ses 
services. 

De  Plaquemine  a la  Balise , dernier  poste  Es- 
pagnol sur  le  Mississipi , le  pays  est  absolument 
inhabite , et  le  terrain  si  bas  qu’il  ne  peut  ja- 
mais s’y  former  aucun  etablissement ; les  deux 
cotes  du  fleuve  sont  par-tout  cou verts  de  ro- 
seaux  ou  Cannes  de  dix  a douze  pieds  de  hau- 
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teur , dont  la  tige  trempe  continuellement  dans 
l’eau.  C’est  ^ la  Balise  que  reside  le  pilote  major, 
le  seul  qui  ait  le  droit  d’entrer  ou  de  sortir  les 
vaisseaux  qui  vont  et  viennent  de  la  nouvelle 
Orleans,  de  quelque  nation  qu’ils  soient.  C et 
usage  qui  tient  encore  au  systeme  d’exclusiort 
du  gouvernement  Espagnol  , est  extremement 
nuisible  aux  voyageurs.  Les  pilotes  sous  les  or- 
dres  du  pilote  major , assures  de  n’avoir  pas  de 
concurrens , ne  sortent  que  lorsque  les  navires 
sont  pres  des  passes;  encore  faut-il  que  les 
vents  soient  tres-moderes  pour  qu’ils  s’exposent 
a la  mer.  Ce  privilege  exclusif  est  d’autant  plus 
contraire  au  commerce , que  les  atterages  dans 
cette  partie  du  golfe  sont  extremement  dange- 
reux , soit  k cause  de  la  violence  des  vents  , 
soit  par  rapport  au  grand  nombre  des  bouches 
du  Mississipi  qui  trompent  souvent  les  naviga- 
teurs,  soit  enfin  & raison  de  la  petite  quantite 
d’eau  dont  sont  couvertes  les  terres  environ- 
nantes.  Le  grand  nombre  d’accidens  qui  arri vent 
sur  ces  cotes  seroient  en  partie  prevus , si  le 
pilotage  etoit  libre  a tous  ceux  qui  auroient  fait 
un  apprentissage  convenable;  1’espoir  du  gain 
les  engageroit  ^ croiser  a une  certaine  distance  , 
et  a aller  au-devant  des  navires  a quelques  milles 
des  cotes , ainsi  que  cela  se  pratique  par-tout. 

Un  autre  inconvenient  du  privilege  exclusif  ^ 
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c’est  que  le  roi  d’Espagne  qui  est  charge  de  tons 
les  frais  du  pilotage  et  qui  en  retire  un  benefice* 
n’entretient  aucun  batiment  propre  a secourir 
ceux  auxquels  il  arrive  des  accidens  ; aussi  celui 
qui  s’echoue  perd  - il  presque  toujours  sa  car- 
gos0*1 , tandis  qu’ttn  bateau  suffiroit  souvent 
pour  le  retnorquer  ou  1’alleger.  La  chose  k la- 
quelle  doit  principalement  faire  attention  celui 
qui  navigue  dans  ces  parages , c’est  I’air  de  vent 
auquel  il  doit  aller  chercher  les  passes.  Le  pilote 
m a assure  que  ce  defaut  de  connoissance  dans 
les  marins , etoit  la  principale  cause  des  accidens. 
La  plupart  vont  droit  k la  tour  aussitot  qu’ils 
l’apper$oivent , et  se  jettent  sur  ia  cote  souvent 
a une  trop  grande  distance  pour  obtenir  des  se« 
cours.  Le  navigateur  prudent  ne  doit  pas  oublier 
de  ne  se  presenter  aux  passes , que  lorsqu’il  voit 
la  tour  de  la  Balise  l’ouest-nord-ouest ; ces 
passes  qui  n ont  que  douze  pieds  d’eau  dans  la 
pius  haute  maree  9 presentent  de  grands  dangers 
a cause  de  leur  peu  de  largeur  et  des  brisans  qui 
les  avoisinent,  Conformement  aux  ordres  du 
Gouvernement  elles  devroient  etre  balisees,  mais 
dans  lacrainteque  Ton  n’entre  sans  son  secours, 
le  pilote  major  met  dans  cette  partie  de  ses  de-* 
voirs  sinon  de  la  mauvaise  foi , au  moins  beau- 
coup  de  negligence* 

Le  roi  d’Espagne  entretient  a la  Balise  vingt 
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homines  de  garnison , particulierement  destines 
au  service  de  la  douane , dont  un  employe,  vi- 
site  tous  les  batimens  qui  entrent  ou  qui  sortent. 
II  y a aussi  vingt-quatre  hommes  aux  ordres  du 
pilote  major  , payes  et  entretedus  sur  le  pied  mi- 
litaire ; ils  peuvent  cependant  quitter  a volonte , 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  dans  un  moment  oh 
ie  service  presse , et  qu’ils  ne  doivent  rien.  Cette 
derniere  condition  les  fixe  generalement  pour 
plusieurs  annees,  le  pilote  major  ayant  soin  de 
les  tenir  toujours  sons  sa  dependance , en  lsuf 
fournissant  des  liqueurs  fortes  dont  ils  font  un®, 
grande  consommation. 
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CHAPITRE  LI  I. 

Vie,  de  George- Auguste  Botri.ES. 


Quoique  peuple  deja  depuis  bien  des  annees  , 
le  continent  de  1’Amerique  n’a  produit  encore 
qu’un  petit  nombre  d’hommes , dont  les  noms 
aient  merite  de  passer  a la  posterite ; Francklin 
ft  Washington  sont  peut-etre  les  seuls  auxquels 
il  pmsse  se  glorifier  d’avoir  donne  le  jour.  J’es- 
pere  que  le  lecteur  me  saura  gre  de  lui  en  faire 
connoitre  un , qui  se  seroit  sans  doute  illustre 
dans  le  monde  civilise , mais  qui , pousse  par 
les  circonstances  hors  de  la  carriere  pour  la  quelle 
il  sembloit  etre  ne  , y a trouve  un  genre  de 
gloire  nouveau.  Quoique  vivant  encore , et  con- 
sidere  par  une  puissance  de  l’Europe  comme  un 
pirate  ou  un^  brigand  , il  ne  merite  pas  moins  , 
par  1’onginalite  de  son  caractere , 1’etendue  des 
connoissances  qu’il  a uniquement  puisees  dans 
son  esprit,  les  vastes  projets  qu’il  a con9us,  et 
par  ceux  qu’il  a executes,  1’attention  de  I’homme 
impartial  qui  se  plait  a contempler  le  sceau  du 

genie , par-tout  oil  la  nature  paroit  l’avoir  im» 
prime. 
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'George  - Auguste  Bowles  est  ne  dans  le 
Maryland  , un  des  Etats  - Unis ; son  pere  , An- 
glois  de  naissance , avoit  amasse  une  fortune 
considerable  et  jouissoit  de  l’estime  de  ses  con- 
citoyens,  parmi  lesquels  il  occupoit  une  place 
honorable.  En  1775,  lorsque  la  guerre  eclata 
entre  l’Angleterre  et  les  Etats -Unis , le  jeune 
Bowles , a peine  sorti  de  l’enfance , courut  apres 
les  aventures  de  la  vie  militaire , pour  laquelle 
11  sembloit  etre  ne.  Dire  la  raison  qui  lui  fit 
preferer  le  parti  Anglois  k celui  dans  lequel  sa 
naissance  sembloit  le  retenir  , c’est  ce  qu’il  seroit 
difficile  de  determiner ; lui-meme  ne  sauroit  au- 
jourd’hui  s’en  rendre  compte.  Il  est  probable  que 
1’elegance  et  la  bonne  tenue  des  regimens  An- 
glois , deciderent  seules  son  choix.  A peine  age 
de  treize  ou  quatorze  ans , il  s’echappa  de  la 
maison  paternelle , et  se  presenta  en  qualite  de 
volontaire  dans  un  regiment  d’infanterie  Anglois,’ 
ou  il  fut  admis  sans  difficult^.  Apres  un  an  de 
service  il  fut  regu  dans  les  Royalistes  du  Mary- 
land , commandes  par  le  colonel  Jacques  Chal- 
mers , homme  distingue  dans  le  parti  par  ses  ta- 
lens  , sa  grande  fortune  et  son  attachement  a la 
mere- pa  trie. 

Embarque  en  1777  pour  la  Jamaique  avec  son 
regiment  dans  lequel  il  avoit  obtenu  le  grade 
d’officier , il  vint  avec  lui  a Pensacola  dans  la 
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Floride  , ou  11  fut  prive  de  son  emploi  pour 
cause  d’insubordination  ou  d’inexactitude.  Bien 
loin  d en  ressentir  la  moindre  peine , il  supports 
son  sort  avec  indifference  et  meme  avec  joie, 
Eleve  sur  les  frontieres  des  peuples  sauvages  , 
au  milieu  des  forets , accoutume  a s’abandonner 
sans  restriction  a ses  penchans , le  jeune  Bowles 
ne  pouvoit  concevoir  que  la  discipline  militaire 
fut  aussi  imposante  ; il  pensoit  que  le  courage 
geul  etoit  necessaire  a une  armee , et  ne  pou- 
voit s’astreindre  a tnille  petits  devoirs  qui  lui 
paroissoient  insignifians.  Cependant  , que  de- 
venir , sans  moyens  d’existence  , dans  un  pays 
stranger  qui  ne  presente  aucune  ressource  I II 
sembloit  toucher  au  moment  ou  1’infortune  fait 
naitre  le  desespoir  , lorsqu’il  apprit  qu’un  parti 
de  la  nation  Creek  venu  pour  chercher  les  pre~ 
sens  que  le  gouvernement  Anglois  avoir  cou- 
tume  de  leur  faire  , etoit  sur  le  point  de  retour- 
ner  dans  ses  forets.  Fier  alors  de  la  vie  indepen- 
dante  qu’il  pouvoit  mener  avec  eux,  il  jeta 
avec  mepris  a la  mer  l’habit  d’liniforme  dont  il 


etoit  revetu  , etfut  joindre  le  parti  qui  le  re^ut 
avec  plaisir  et  amitie. 

Apres  etre  reste  quelques  mois  avec  ses  nou- 
veaux  protecteurs , il  voulut  revoir  le  pays  ou 
il  avoit  eprouve  une  humiliation  qui  sembloit 
l’avoir  reduit  a la  vie  sauvage  i il  prit  done  conge 
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cl’eux  et  partit  pour  Pensacola.  Arrive  de  1 autre 
cote  de  la  baye  sur  laquelle  cette  place  est  bine* 
il  vit  Hotter  pres  du  rivage  une  barrique  defon- 
cee.  Sans  ecouter  autre  chose  que  son  gout 
pour  la  nouveaute  , il  se  fait  un  mat  avec  une 
branche  d’arbre  , une  voile  avec  sa  couverture , 
il  leste  la  barrique  avec  quelques  cailloux , et 
dans  ce  nouveau  navire , traverse  la  baie , ob- 
servant seulement  de  se  tenir  a peu  de  distance 
du  rivage.  Ce  fut  la  , dit-il  lui-metne , qu’il  prit 
le  gout  de  la  navigation , et  qu’il  se  fit  une  loi 
de  chercher  dans  son  imagination  des  ressources 
dans  les  momens  les  plus  difficiles. 

Revenu  chez  les  Creeks  apres  une  absence 
d’un  an , il  parut  vouloir  s’attacher  h eux  pour 
tou}ours.  Il  epousa  une  fille  d’un  de  leurs  chefs 
et  gagna  leur  amitie  par  son  courage , sa  genero- 
site  et  la  sagesse  de  ses  conseils.  En  1779  * 
lorsque  la  guerre  eclata  entre  l’Angleterre  et 
l’Espagne , il  se  distingua  par  son  sang  froid  et 
la  superiorite  de  son  genie.  Ami  constant  des 
Anglois  malgre  l’affront  qu’il  en  avoit  re$u , il 
engagea  ses  freres  d’armes  a aller  au  secours  de 
Pensacola , assiegee  par  les  Espagnols.  A la  tete 
du  parti  qu’il  avoit  forme  , il  entra  dans  la  ville 
oil  il  se  conduisit  en  guerrier  consomme.  L’at- 
taque  de  la  Mobile  lui  fournit  une  nouvelle 
occasion  de  se  distinguer  i les  applaudissemens 
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de  l’armee  qu’xl  y merita  en  diverses  circons- 
tances , engagerent  le  general  Campbell  a lui  pro- 
poser une  compagnie , qu’il  accepta  : mais  peu  de 
temps  apres  il  en  fut  prive  par  une  cour  martiale, 
qui  fut  sur  le  point  de  le  condamner  h perdre  la  vie 
pour  avoir  menace  un  de  ses  superieurs  a la  tete 
de  l’armee.  Degoute  pour  jamais  du  service  Eu- 
ropeen , il  revint  se  jeter  dans  les  bras  de  ses 
3mis  au  sein  desquels  il  avoit  laisse  ses  enfans 
comme  un  gage  de  son  amour  et  de  sa  fidelite. 
Quoiqu’a  peine  %e  de  dix-neuf  ans,  il  leur 
avoit  dej*  inspire  une  sorte  de  veneration;  et 
en  etoit  tellement  chdri , qu’ils  ne  le  nommoieni 
que  le  guerrier  bien  aime. 

Il  demeura  avec  eux  une  annee  entire,  pen- 
dant laquelle  il  ne  resta  pas  oisif.  Les  conseils 
qu’il  leur  donna  , les  nouveaux  moyens  de  de- 
fense et  d’attaque  dans  lesquels  il  les  instruisit, 
devoient  leur  assurer , en  cas  de  besoin  , une 
consume  superiorite  sur  leursennemis.  Incapable 
de  rester  dans  une  longue  inaction , il  partit  pour 
aller  visiter  les  cotes  de  la  Floride.  Apres  les 
avoir  parcourues  dans  toute  leur  longueur , il 
s embarqua  pour  la  Providence  , oil  il  sollicita 
pour  sa  nation  des  secours  en  armes  et  en  mu- 
nitions de  guerre  de  toutes  especes.  Les  ayanS 
obtenus,  il  revint  dans  la  Floride  , debarqua  en 
depit  des  Espagnols  qu’il  mena^a  de  sa  vengeance 
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s’ils  s’opposoient  k ses  desirs , et  fit  transporter 
sans  obstacles  toutes  ses  munitions  dans  les  vil- 
lages Creeks,  II  s’embarqua  ensuite  avec  quel- 
ques-uns  de  ses  intrepides  freres  d’armes , sur  le 
batiment  de  transport  qu’il  s’etoit  procure , leur 
apprit  la  manoeuvre , et  croisa  avec  eux  dans  le 
golfe  de  la  Floride  ou  il  prit  plusieurs  batimens 
Espagnols  , 'destines  pour  la  Havane  ou  la  nou- 
velle  Orleans. 

Gene  dans  son  commerce  par  un  ennemi  qu’il 
avoit  meprise  jusqu’alors  , le  gouvernement 
Espagnol  se  couvrit  de  honte  en  mettant  a prix 
la  tete  d’un  homme  qui  n’etoit  point  ne  son 
sujet , et  qui  lui  faisoit  la  guerre  avec  loyaute. 
Une  corvette  envoyee  sur  les  cotes  de  la  Floride 
pour  proteger  les  navires  marchands , fut  plu,- 
sieurs  fois  contrainte  de  se  retirer;  et  malgre  les 
forces  et  la  fourberie  de  1’Espagne,  Bowks  con- 
tinua  a tenir  la  mer  avec  avantage. 

Revetu  dans  sa  tribu  d’une  autorite  sans  bor- 
nes , il  ne  cessa , apres  la  paix  de  1783  , de  s’oc- 
cuper  a ameliorer  le  sort  de  ses  freres  d’armes.’ 
Menace  en  1785  d’avoir  a soutenir  une  guerre 
contre  les  habitans  de  la  Georgie  dont  l’assem- 
blee  avoit  vendu  des  terres  appartenantes  aux 
Creeks , il  partit  pour  Augusta  oil  se  tenoient  les 
Etats  , et  assista  regulierement  a toutes  les  dis- 
cussions qui  avoient  rapport  k l’objet  gui  l’avoit 
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attire.  Apres  avoir  pris  tous  les  renseignemens 
qui  pouvoient  lui  etre  utiles , assure  qu’il  n’a- 
voit  rien  a redouter  des  habitans  de  cette  pro* 
vince,  il  vint  rejoindre  ses  amis  qu’il  inform® 
de  tout  ce  qu’il  avoit  appris.  Pour  plus  grande 
surete , il  proposa  cependant  une  ligue  generals 
avec  les  autres  nations  Indiennes , depuis  la  Fioride 
jusqu’au  Canada  , et  des  deputes  partirent  iinme- 
diatement  pour  faire  des  propositions  qui  furent 
unanimement  adoptees. 

Pour  soutenir  efficacement  ces  mesares , Bowles 
muni  de  tout  l’argept  qu’il  avoit  pris  sur  les 
divers  b&timens  Espagnols  dont  il  s’etoit  empares  , 
partit  pour  Saint- Augustin  d’oii  il  passa  a la  Pro- 
vidence. De  retour  en  1 787  avec  un  navire  charge 
de  munitions,  quelle  futsa  surprise  , lorsqu’il  ap- 
prit  que  les  Espagnols  avoient  traite  pendant  son 
absence  avec  les  chefs  Creeks  , auxquels  ils 
avoient  dis tribud  un  grand  nombre  de  medailles 
d’argent : que  ceux-ci  s’etoient  engages  it  faire 
la  guerre  aux  Georgiens , et  que  dejA  ils 
avoient  re$u  des  armes  et  une  assez  grande  quan- 
tity de  poudre  k tirer.  11  n’eut  pas  de  peine  k 
leur  faire  sentir  l’inconsequence  de  leur  con- 
duite.  Sur  son  invitation , ils  renvoyerent  leurs 
medailles  au  Gouverneur,  dont  la  haine  pour 
Bowles  augmenta  & proportion  de  l’affront 
qu’il  pensoit  en  avoir  re^ti. 
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La  guerre  entre  1’Angleterre  et  PEspagne  qui 
avoir  ete  sur  le  point  d’eclater , n’ayant  pas  eu 
lieu,  les  Georgiens  de  leur  cote  restant  dans 
^inaction  , Bowles  profita  de  ce  moment  de 
calme  pour  mettre  a execution  le  projet  qu’il 
avoit  con5U  depuis  long-temps.  11  consistoit  k de** 
clarer  libres  k tous  les  peuples  commergans , les 
ports  d5 Apalachicola  , Oakwelakre  et  Tampe: 
de  faire  part  officiellement  de  cette  determination 
aux  etats  voisins , et  d’adopter  une  flamme 
particuliere  pour  que  leurs  na vires  puissent  etre 
respectes. 

Pour  assurer  le  succes  de  ses  mesures  , il  en- 
voya  quelques  centuines  de  guerriers  a Apala- 
chicola et  a Tampe  , et  fut  lui-meme  a Oakwe- 
lakre  oil  quelques  emissaires  de  TEspagne  ten- 
ferent  de  Passassiner  : mais  la  tentative  ne  pro- 
duisit  autre  chose  qti’une  incursion  sur  les  Apa - 
loches , petit  poste  Espagnol  dans  la  Floride  ^ 
qu’il  mit  a contribution , et  dont  les  homines 
qusil  soup<jonnoit  d'etre  les  auteurs  du  complot 
frame  centre  ses  jours,  furent  heureux  de  se 
trouver  absens.  Ainsi  , cet  homme  plus  grand 
que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  obtenu  ce  titre , 
employoit  routes  ses  facultes  a discipliner  , Lns- 
truire  et  civiliser  une  nation  nombreuse  et 
brave,  qui  bientot  auroit  pu  etre  comptee  an 
tiombre  des  peuples  polices , si  la  bas$$  jalou- 


sie  de  l’Espagne  n’avoit  arrete  ses  desseins  geae- 
reux.  Un  homrne  tel  que  Bowks  lui  donnoit 
de  l’ombrage , il  falloit  mettre  h l’abri  ses  pos- 
sessions de  la  Floride  et  de  la  Louisiane  , et  se 
defaire  de  lui  a quelque  prix  que  ce  fut. 


Deux  officiers  Espagnols  jugerent  a propos 
de  se  deshonorer  aux  yeux  du  monde  entier, 


moyens  qu’il  crut  necessaire  d’employer.  Ces 
deux  hommes  nomnies  Hevia  et  Rousseau  , furent 
charges  de  se  rendre  aupres  de  la  nation  Creek 
avec  une  lettre  du  gouverneur  de  la  Louisiane 
directement  adreseee  au  general  Bowles.  II  lui 
mandoit  que  les  propositions  de  paix  faites  par 
les  peoples  dont  il  etoit  le  chef,  etant  de  nature 
a n’etre  decidees  que  par  la  cour,  il  les  avoit 
envoyees  a Madrid  : que  , cependant,  il  avoit 
des  ordres  de  traiter  sur  differens  points  avec 
les  peoples  voisins,  et  etoit  dispose  a le  faire 
a leur  grande  satisfaction.  Il  ajoutoit,  qu’un 
traite  de  cette  nature  eprouveroit  des  discussions 


interminables , si  les  chefs  charges  de  pouvoir  de 


leurs  nations  ne  se  rapprochoient  point : con- 
vaincu  de  son  desir  pour  le  retablissement  de 
la  paix  et  de  la  bonne  harmonie , il  prenoit  le 
parti  de  lui  envoyer  un  navire  avec  deux  ofli- 
ciers  charges  de  l’accompagner  a la  nouvelle 
Orleans,  oil  toutes  les  difficultes  se  termineroient 


facilement  j 


I 
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facilement  : il  se  faisoit  en  son  particular  un 
|>laisir  de  le  voir  et  de  traiter  avec  lui ; il  finis- 
soit  en  lui  disant  qu’il  avoit  eii  soin  de  pour- 
voir  le  batiment  de  tout  ce  qui  pourroit  rendre 
sa  traversee  agreable  ; et  que  les  officiers  char- 
ges de  1 escorter , avoient  ordre  de  lui  obeir  ^ 
et  de  le  traiter  avec  toute  la  consideration  et  Ig 
respect  qu’il  meritoit. 

Apres  avoir  pris  lecture  de  Cette  lettre  „ 
Bowles  presenta  les  officiers  aux  guerriers  qui 
lentouroient,  et  assembla  tin  conseil  pour  de- 
cider ce  qu’ils  avoient  a faire.  Plusieurs  con- 
Sideres  temoignhrent  de  la  defiance  \ raais  les 
officiers  ayant  jure  sur  leur  honneur  et  celui 
de  leur  nation , que  le  general  seroit  de  retour 
avant  quarante  jours , il  engagea  lui-meme  ses 
freres  d’armes  a le  laisser  partir.  Arrivd  a la 
nouvelle  Orleans  , il  se  presenta  chez  le  gou- 
verneur  qui  le  re?ut  avec  tous  les  temoignagea 
exterieurs  d’amitie.  Etant  entrc  en  pourparler 
relativement  aux  interets  de  sa  nation , celui-ci 
feignit  de  n’avoir  pas  le  droit  de  trahsiger  sur 
quelques  articles  qu’il  preteiidoit  dtre  de  la  plus 
haute  importance ; et  en  depit  de  l’honneur 
national  engage  par  les  deux  officiers , il  fit  em- 
barquer  Bowks  pour  la  Havane,  d’oii  peu  de 
temps  apres  il  partit  pour  l’Espagne. 

Arrive  k Madrid  * il  propoia  k la  eOur  dd 
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au  lieu  d’y  consentir  , !e  gouvernement  Espagnol 
chercha  a le  seduire  par  l’offre  d’une  grande  for- 
tune et  d un  poste  bnliant  dans  I’armee ; Bowks 
rejeta  avec  indignation  i’une  et  I’autre  proposi- 
tion qui , en  le  deshonorant  a ses  propres  yeux , 
1’eut  fait  regarder  comme  un  traitre  par  la  nation 
qui  l’avoit  adopte,  Sut  son  refus,  la  garde 
chargee  de  le  surveiller,  fut  doublee ; on  lui  fit 


entendre  qu’il  avoit  trop  d’ascendant  sur  i’esprit 
des  Indiens,  pour  qu^on  lui  permit  jamais  de 


retourner  dans  les  Florides;  qu’il  devoit  accepter 
les  o fires  du  Gouvernement  ou  rester  a perpe- 
tuite  confine  dans  les  prisons.  Au  lieu  de  le  dis- 


poser a entrer  en  accommodement  , ces  mauvais 
traitemens  n’ayant  fait  que  1’exasperer  davantage, 
l’on  changea  de  batterie.  Sa  table  fut  couverte 


des  mets  les  plus  exquis , des  vins  les  plus  deli— 
cieux;  on  lui  prodigua  les  egards  de  touts  es- 
pece , et  les  oiiiciers  qui  1’entouroient  furent 
charges  de  prevenir  ses  desirs  et  de  lui  obeir  en 
tout.  Mais  Bowles , dont  I’esprit  est  aussi  deiie 
que  solide  , ne  fut  point  la  dupe  de  ce  nouveau 
procede  ; il  repondit  aux  propositions  qu’on  lui 
nt , qu  un  traite  conclu  avec  un  prisonnier  etoit 
neceasairement  nul , et  que  pour  lui  assurer 
quelque  solidite  , cn  devoit  commencer  par  lux 
rendre  sa  liberte. 
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Bien  loin  de  condescendre  & cette  proposition  t 
!'£spagne  ajouta  une  nouveiie  fourberie  a eelles 
dont  elle  avoit  use  jusqu’alors.  Un  alcade  vint 
lui  annoncer  que  le  roi  avoit  nomine  a Cadix 
deux  Gommissaires  pour  traiter  avec  lui , et  que 
pour  terminer  routes  difficult^  il  devoit  se  rendre 
dans  ce  port.  Une  voiture  l’attendoit  k la  porte  ; 
i!  y monta  le  jour  meme  , escorte  d’un  officier 
qui  avoit  ordre  de  lui  obeir  ponctuellement* 
Apres  une  detention  de  huit  mois  dans  la  capi- 
tale , il  arriva  k Cadix  , oil  il  fut  de  nouveau 
renferme  pendant  une  annee  entiere.  Pendant  cet 
intervalle  on  lui  fit  une  proposition  , sur  laqueile 
il  faut  Pentendre  parler  lui-meme. 

« Un  envoye , dit-il  dans  une  lettre  & un  de 
ses  amis,  vint  un  jour  m’annoncer  que  si  je  vou- 
lois  ecrire  au  ministre  actuel  Mi  le  due  a Alcudia  t 
et  accuser  les  comtes  d’  Aranda  et  Florida.  Blanca  * 
des  toauvais  traitemens  que  j’avois  eprouves  * 
je  serois  reebnduit  a la  cour,  oil  mes  affaires  se 
termineroient  a ma  plus  grande  satisfaction  s 
( ces  deux  personnages  etoient  alors  disgracies  * 
eloignes  de  la  cour  et  persecutes ; ) 1’indignatiosi 
que  je  tetnoignai  a cette  proposition  ne  peut 
aisement  s’exprimer  ; j’ordonnai  au  porteur  de 
paroles  de  ne  pas  la  repeter , s’il  ne  vouloit 
encourir  ma  colere  : en  ce  cas  , me  repliqua-t-il 
froidement , vous  devez  vous  preparer  a partif 
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pour  les  Philippines.  II  fat  heureux  de  lire  alors 
sur  ma  figure  i’impression  de  la  fureur  qu’il  avoit 
fait  naitre  dans  mon  coeur  ; quelques  instans  plus 
tard  il  en  eitt  probablement  ete  la  victims. 

» Peu  de  jours  apres  cette  infame  proposi- 
tion , ajoute-t-il , je  fus  conduit  a bord  d’un  na- 
vire  dont  on  me  laissa  ignorer  la  destination. 
Tout  mon  bagage  fut,  sans  doute  a dessein  , 
laisse  a terre  ; et  presque  nu  , dans  la  plus  rude 
saison  de  Pannee  , je  fis  le  voyage  de  Lima  par 
le  cap  Horne.  La , on  me  renouvela  les  propo- 
sitions qui  m’avoient  ete  faites  de  la  part  du  roi 
d’Espagne  5 et  sur  mon  refus  je  fus  embarque  pour 
Manille,  ou  j’arrivai  le  27  novembre  1795. ” 

Le  lendemain  de  son  arrivee,  on  lux  lut  les 
motifs  de  sa  detention  et  les  raisons  de  son 
confinement  dans  cette  isle.  Sa  Majeste  Catho- 
lique  Paccusoit  d’avcir  voulti  s’emparer  de  ses 
etats  de  la  Floride  , et  en  declarer  les  ports 
libres  a toutes  les  nations  amies  de  la  sienne; 
on  lui  annon$oit  que  pour  le  bien  de  S.  M.  il 
devoit  rester  dans  Pisle  jusqu’a  de  nouveaux  or- 
dres.  11  pouvoit  y exercer  Pemploi  que  bon  lui 
sembleroit ; mais  en  cas  de  refus , il  devoit  lui- 
meme  pourvoir  a ses  besoins.  Il  eprouva  pen- 
dant un  emprisonnement  de  plusieurs  mois  toutes 
sortes  de  mauyais  traitemens , jusqu’a  ce  qu’enfin 
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le  gouverneur  re$ut  l’ordre  de  le  renvoyer  en 
Europe, 

« Ce  fut  le  2 fevrier  1797  , a dix  heures  d a 
matin , dit-il  encore , que  Ton  vint  m’annoncer 
qu’en  conformite  des  ordres  du  roi  , je  devois 
me  disposer  a partir  le  soir  meme.  A deux  heures 
apres  midi  je  m’ernbarquai  en  efFet  sur  le  navire 
la  Pure,  Conception  , qui  fut  reiacber  a Pisle  de 
France.  Ce  fut  la  que  j’appris  les  premieres  nou- 
velles  de  la  guerre  entre  PEspagne  et  PAngle- 
terre  , ainsi  que  la  cession  de  la  Louisiane  a la 
France.  J’y  fus  egalement  informe  que  cette 
derniere  puissance  mena^oit  les  Etats-Unis , qui 
de  leur  cote  sembloient  disposes  a soutenir  la 
querelle.  Plusieurs  Capitaines  de  navires  mar- 
chands  destines  pour  New- York,  Baltimore  ou 
Philadelphie , me  proposerent  de  me  donner 
passage ; mais  j’avois  forme  le  projet  de  m’em- 
parer  du  batiment  Espagnol  que  je  montois , et 
de  me  rendre  avec  lui  aupres  de  mes  amis ; je 
refusal  done  toute  espece  de  proposition. 

» Malgre  toute  ma  prudence  et  ma  discretion  * 
ajoute-t-il , Pen  soup^onna  mon  dessein  , et  You 
eloigna  les  hommes  avec  lesquels  je  semblois 
avoir  la  plus  legere  intelligence.  Arrive  a Pisle 
de  P Ascension , je  trompai  la  vigilance  de  mes 
gardes  et  me  rendis  a Sierra-Leone , oil  le  gou- 
verneur  Zacharie  Makanly  m’offrit  un  passage 
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pour  Lcndres , sur  une  goelette  prete  a mcttre  h 
la  voile.  Accueillis  par  une  violente  tempers » 
r.ous  fumes  contraints  de  relacher  aux  isles  du 
Cap  vert  , oil  je  rencontrai  le  vaisseau  da  rci 
1 Isis,  Le  capitaine  Micche/i  me  pnt  a,  son  bortl 
et  me  conduisit  a Portsmouth.  » 

A son  arrivee  en  Angleterre , le  general  Bowks 
fnanquoit  des  objets  de  premiere  necessite;  mais 
instruit  que  M.  Pitt  etoit  au  chateau  de  Wahner, 
il  s’y  fit  conduire , et  y resta  plusieurs  jours  , 
pendant  lesquels  il  se  reposa  de  ses  fatigues , e£ 
retablit  sa  sante  epuisee  par  le  voyage  et  la 
mauvaise  nourriture.  Muni  d’un  memoire  apos- 
tille  par  M.  Pin , il  se  presenta  a Londres  chez 
le  due  de  P ortland , qui  le  re$ut  avec  de 
grandes  demonstrations  d’amitie , et  lui  donna 
pendant  tout  son  sejour , un  membre  de  1 ’ad- 
ministration charge  de  veiller  a tous  ses  be- 
soins  et  de  satisfaire  tous  ses  gouts.  Comble  des 
bienfaits  du  Gouvernement , qui  lui  accorda  tous 
les  secours  qu’il  demanda  pour  sa  nation  , il 
partit  apres  un  assez  long  sejour  en  Angleterre  , 
emportant  avec  lui  le  desir  de  se  venger  d’un 
Gouvernement  barbare  et  fourbe , qui  , contre 
le  droit  des  gens  et  les  premiers  principes  de 
1’honneur  , l’avoit  emprisonne  et  maltraite. 

Depuis  cette  epoque  , il  a cherche  a fairs  & 
1’Espagne  tout  le  mal  dont  il  a ete  capable ; il 
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lux  a pris  plusieurs  batimens  marchands , et  rfa 
cesse  de  troubler  la  tranquillite  de  la  partie  de 
ses  possessions  qui  Pavoisinent.  Enfin , en  1801  f 
ayant  leve  tin  parti  assez  considerable  , it  marcha 
sur  les  Apalaches,  chassa  du  fort  la  garnison 
Espagnole sans  qu’elle  osat  tirer  un  coup  de  fusil; 
encloua  les  canons , renversa  tine  partie  des  for- 
tifications , et  le  conserve  jusqu’a  ce  que  le  gou- 
verneur  de  la  nouvelle  Orleans  eiivoya  centre 
lui  des  forces  superieures , auxquelles  il  ne  jugea 
pa s h propos  de  resister* 

Bowles  est  .grand  , bien  fait , d’une  figure 
agreable  , quoique  presque  aussi  oliv^tre  que 
celle  des  peoples  aveclesquels  il  vit.  Marin  avant 
d’avoir  vu  tin  navire , matheraaticien  sans  avoir 
appris  les  premiers  elemens  de  cette  science  9 
chimiste  et  mecanicien  , il  est  probable  que  sx 
son  genie  ardent  se  fut  porte  par ti  culier  e me n t k 
line  de  ces  sciences,  il  Pauroit  poussee  au  plus 
bant  degre  de  perfection,  il  dessine  avec  beau- 
coup  de  verite , leve  un  plan  avec  facilite  et  in- 
telligence, parle  fran^ois , espagnol , ainsi  que 
presque  tons  lesdialectes  des  Sauvages  dans  cette 
partie  du  continent,  avec'autant  d’aisance  que 
sa  langue  naturelle , et' reunit  les  qualites  de 
Fame  a celles  de  Pesprit  et  du  corps. 

Je  ne  finirai  pas  cet  abrege  de  sa  vie  sans  rap» 
porter  un  trait  qui  prouve  cette  derniere  verite 

GS  4 


47 i V oy-  dans  les  deux  Louislanes, 

tie  la  maniexe  la  plus  evidente.  Pendant  sa  tra- 
versee  de  la  Havane  en  Espagne , un  des  offi- 
ciers  qui  l’avoit  si  honteusement  trahi , et  qui 
alloit  probablement  demander  le  prix  de  son 
deshonneur,  tomba  a la  mer.  Toujours  lents 
dans  leurs  manoeuvres , les  matelots  Espagnols 
ue  se  pressoient  pas  d’aller  a son  secours.  Bowles 
qux  etoxt  alors  sur  la  poupe  du  navire , plonge 
dans  de  profondes  reflexions , n’eut  pas  plutot 
apper?u  ce  miserable  luttant  contre  les  dots  , que 
ne  voyant  que  l’homme  dans  le  monstre  qui  l’a- 
voit trompe  , il  s’elanga  a l’eau  et  arriva  a lui  k 
J’lnstant  oil  les  forces  sembloient  l’avoir  aban- 
donne.  L’ayant  amene  jusqu’au  bord  du  navire  , 
« malheureux  , lui  dit  - il  en  espagno!  , assez 
baut  pour  etre  entendu  de  tout  1’equipage , je 
pourroxs  me  venger,  je  le  devrois  peut-etre , max's 
non  ; vis » pour  te  souvenir  que  tu  dois  1’exis- 
tence  a celui  a.  qui  ta  perfidie  a enleve  la  liberte. » 
isn  meme  temps  il  l’aida  h remonter  a bord , oil 
il  eut  besoin  de  tous  les  secours  de  Part  pour 
tire  rendu  i la  vie. 
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